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PREFACE 



La plus grande partie de cet ouvrage venait de paraî- 
tre dans la Revue des deux mondes, quand je reçus de 
Belgrade la lettre que voici : 

Belgrade, le 16/28 avril 1869. 

Monsieur, 

Les remarquables articles que vous publiez sur la Serbie 
au XIX*^ si^cle dans la Bévue des deux mondes, sont appré- 
ciés à Belgrade comme ils loéritent de l'être. Aussi suis-jc 
chargé de vous adresser, au no/to de la Régence Princière, 
les plus vives et les plus sincères félicitations snr ce beau 
travail, qui contribuera sans doute puissamment à attirer 
sur notre petit pays l'attention sympathique de l'Europe, 
civilisée. 

On admire dans votre travail les grandes qualités de 
l'historien, la conscience des recherches, une exposi- 
tion parfaite, une bienveillance unie à une haute impar- 
tialité, et un enthousiasme que nous croyons aussi légitime 
qu'il est bien senti pour l'âge héroïque de la Serbie. Ce ne 
sont point là, Monsieur, des articles fugitifs; ils forment. 
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dans leur ensemble, un véritable ouvrage, un ouvrage qui 
restera. 

Si par la suite vous aviez besoin de quelques rensei- 
gnements, le Gouvernement Princier mettrait un juste 
empressement à vous les fournir. C'est également avec un 
réel plaisir que je me mettrais à votre disposition, dans le 
cas où il vous plairait d'avoir recours à moi. 

Si même il entrait dans vos convenances de visiter un 
jour ce pays, ne doutez pas, Monsieur, que vous y seriez 
reçu en ami. 

En vous transmettant ces sentiments de la Régence 
Princière, permettez-moi. Monsieur, d'y joindre l'expres- 
sion de ma haute considération. 

Charles Bétant, 

Secrétaire aa Ministère det Affaires étrangères 
de la Principauté de Serbie. 

Je ne cède pas à utï misérable sentiment de vanité 
en publiant cette lettre; mais, comme il s'agit d'une 
contrée lointaine, d'une nation mal connue, d'une série 
d'événements très-compliqués, d'une histoire toute 
pleine de grandes choses et d'obscures intrigues où il 
est difficile de discerner le vrai du faux, je tiens à me 
ménagea dans l'esprit du lecteur la confiance dont 
j'ai besoin; je tiens aussi à me rassurer moi-même, en 
mettant au jour le témoignage spontané que m'a envoyé 
la Serbie. 

Si l'on me demande comment j ai été amené à retra- 
cer une histoire si éloignée de nous, je dirai simple- 
ment que j'étais conduit par un sentiment de curiosité 
naturel aux hommes d'étude, en même temps que 
j'obéissais à un des meilleurs instincts de notre race. 



Le géographe antique disait de nos pères : « Ils soiil 
simples et spoDtaaés, prenimt volontiers en mains la 
cause de ceux qu'on opprime, o Chacun de nous com- 
prend ce que signifient ses paroles; ceux qui se sont 
occupés de littératures étrangères, ceux qui ont vécu 
pai' la pensée au delà des frontières de notre France, 
sentent peut-âlre plus vivement encore combien c'est 
là rinspiratioD irrésistible de notre esprit. Sympathie 
pour le faible, ardeur à revendiquer les droits de l'op- 
primé, oui c'était bien là notre premier sentiment, 
notre premier cri, dès que nous jetions les yeux sur le 
monde. 

Hélas ! aprè» les désastres que nous venons de subir, 
I nousest-ilencore permis de céder à ce noble mouvement? 
N'est-ce pas un reste d'orgueil que condamne notre 
humiliation présente, ou une persistance de générosité 
qui passerait aisément pour duperie ? J'entends bien des 
voix qui nous disent : « — (^ifermons-nous en nous- 
mêmes. Le monde a prouvé qu'il était insensible à nos 
i malheurs. Que ce fi'it rancune, défiance ou jalousie, 
r peu importe; son indifférence estmanifeste. La nation 
[■■sociable et sympathique entre toutes n'a rencontré 
1 dans cette horrible épreuve qu'une commisération équî- 
V Yoque. Retranchons-nous donc en notre isolement. L'é- 
' golsme estune solide armure. Couverts de cette cuirasse, 
recueillons-nous, redressons-nous, mais renonçonsune 
bonne fois à ces sentiments d'humanité qui ont affaibli 
la patrie. » Non, tout cela est faux. Bien des cœurs 
ont battu pour les héroïques vaincus de Wissembourg 
et de Heicbsboffen. Je me rappelle encore ce journal 
r Bllemand qui, dès nos premières défaites, au mois de 



VI PRÉFACE. 

septembre 1870, jetait feu et flamme contre ceux qui, 
en Europe, faisaient des vœux pour le noble pays de 
France ; je me rappelle ses cris de fureur et les révé- 
lations qui éclataient au milieu de ses insultes, a Les 
aristocraties, disait-il, fout des vœux pour la France 
et les démocraties s'effraye.nt de son abaissement. » La- 
dessus le publiciste se livrait à des fureurs grossières : 
c'était notre corruption qui plaisait aux aristocraties 
européennes, c'étaient nos violences révolutionnaires 
qui nous valaient dans le monde Tamitié des démo- 
crates. — Il faisait semblant d'oublier que la France, 
à travers les profondes maladies morales dont nul 
pays n'est exempt de nos jours, conserve les traits in- 
délébiles d'une noblesse naturelle que la Prusse ne con« 
naîtra jamais. Il feignait aussi d'ignorer que notre in- 
stinct du droit, notre haine des abus, notre passion 
d'égalité, notre poursuite d'une société de plus en plus 
conforme à l'absolue justice, tous ces élans, tous ces 
enthousiasmes, s'ils exposent la multitude à devenir la 
dupe et la proie d'une démagogie scélérate, n'en font 
pas moins de ce peuple de France le peuple le plus pur 
qui soit au monde; je veux dire le plus humain, le 
plus généreux, le plus dévoué aux grandes causes, le 
plus prompt à se sacrifier lui-même, — un soldat de 
Dieu» comme l'ont proclamé la poésie et l'histoire. 

Je crois donc que le lecteur français reconnaîtra dans 
ce livre quelques-uns des sentiments auxquels nous 
devons rester fidèles, sous peine de cesser d'être. 

Il y a ici d'ailleurs, malgré l'éloignement des lieux, 
bien des choses qui ne sont pas sans rapports avec nos 
afflictions patriotiques. Que de rapprochements et quels 



exemples! En relisant ces rcuilles, je me suis dit plus 
d'une fois : — Les Turcs u'ont pas êlé plus barbare!- 
dans les villages serbes, que les Prtissitris el les Hava- 
rois daus les rampngnes de France. Loraqui! le chroiii- 
queur serbe, après avoir raconté les iufamies des dévas- 
taleurs ouomans, s'écrie avec sa naïve éloqueuce ; 
K lie ciut commis bien d'»utli>s ntrocîLé»; iKtu:» les sa- 
vons, mais Qoiis ne voulons pas les dire, » n'ya-t-il 
pas chec nous des mlltif rs d boauiie!>, des milliers de 
témoins el de vîct'unes qui poumiienl s'approprier c'' 
langage? 

Mais ce sonl les exemples surtout qui abondent eu 
cette dramatique histoire, exemples de foi patriotique, 
de patience viiile, de conslance imlomptable. Parmi 
[ tant d'actions héroïques ou louchanles, on remarquera 
^ la Noël de 1812, les prières publiques ordonnées par 
I Rara-deurgp, la voiï du chef rustique terminant sou 
I manifeste par ces mots : « Dieu! mets l;i force et le 
courage au cœur de tous les entants de la Serbie! 
[ Dieu ! brise la puissance de nos ennemis qt:i viennent 
anéantir la vraie foi! Amen! Amcnl Amen! » Nous 
aussi, Dous avons besoin d'élever nos 4mes et de crier 
à Dieu du fond des abtmes : a U Dieu ! mets la force 
et le courage au cœur de tous les enfants de la 
[ France! Dieu! mela-y ie patriotisme, mets-y 
la fidélité aux traditions séculaires, mels-y le res- 
pect des aïeui et le souci des générations futures, 
, mets-ylafoi quisauve!Sauve-nou3,iVDieu ! uotreDieul 
j Sauve-nous du Prussien barbare et du révolutionnaire 
I sauvage ; sauve-nous de l'ennemi qui hait la France et 
I du scélérat qui outrage sa mère ! Sauve-nous del'indif- 



féreul, sauve-noas de l'ègoIste, sauve-nous de l'impie, 
sauve-nous de l'asdassin, sauve-nous de riiiceudiairc, 
saiive-Dous de la race sans nom qui n'a plus ni foi nt 
loi, ni Dieu ni patrie. Sois en aide, Seigneur Dieu, sur 
ta lerre de France, à lout homme de bonne volonté. 
Domine saham fac Galliam tuam .' 

Ainsi, en relisant ces pages, j'allais de la Serbie àU 
Fi'ance. Au moment où je les avais publiées dans la 
Revue des deux mondes, je n'étais pas obsédé de préoc- 
cupations si douloureuses, je cherchais simplement la 
vérité; mais j'étais animé des mêmes sentiments qui 
sont propres à notre France et qui doivent se réveiller 
aujourd'hui plus ardents que jamais ; j'avais horreur 
de la violence, et, comme les Celtes de Strabon, je me 
croyais tenu en conscience de soutenir la cause de 
l'opprimé. 

J'étais si bien pénétré de ce devoir, que je pzis k 
cœur, comme si la France même eût été directement 
enjeu, les intérêts de ce petit peuple dont je racontais 
les épreuves. Informé que le jeune prince appelé au 
trône de Serbie par l'assassinat du prince Michel cou- 
rait lui-même les dangers les plus graves, l'idée me 
vint d'inscrire son nom à la première page de ce livre. 
S'il est vrai que l'un des assassins du prince Michel, du 
moins l'un des complices de l'assassinat, rôde encore 
autour du prince Milan, s'il est vrai qu'une conspu'atioo 
odieuse poursuit son œuvre dans l'ombre, s'il est vrai 
que le dernier représentant de la famille de MUosch, privé 
du gouverneur françaisqui veilla sur ses jeunes années', 
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tourne les yeux vers !a France el regrette la des- 
tinée violeote qui l'a jeté sur un trftne environné 
d'embûches, il m'a semblé que cette dédicace au prince 
Milan pourrait être un avertissement utile. L'eiplication 
que j'en donne ici fera du moins savoir en Serbie 
que certaines intrigue? sont connues et que le coupable, 
s'il parvenait à exécuter son dessein, n'échapperait pas 
au jugement de l'Europe. Je me. ^uis donc adressé au 
gouvernement serbe, pour obtenir la permission de 
dédier au prince Milan cette histoire de ses ancêtres. 
Voici la réponse que j'ai reçue de M. Rislitcli, l'un des 
trois magistrats à quia été confiée laRégeuce Princière 
de Serbie : 



IMÎJ.i]l». 



MonsiEt 



Je m'empresse de répondre à la ieltre que vous m'avez 
fait l'honneur de m'adresser pour me consulter suiv|a dé- 
dicace que vous vous proposer de faire de votre ouvrage 
k Son Allcsse le Prince Milan. 

Je suis enchanté de pouvoir vous informer que nous 
sommes tr6s-sensibles k celle intention, et que c'est avec 
plaisir que Son Altesse verra figurer son nom au commen- 
cement d'un livre consacri! à l'histoire de son pays cl de 
ics ancêtres; travail à l'occasion duquel nous avons dt'jâ 
eu la satisfaction de vous expiiiner Ions nos sentiments de 
reconnaissance, ainsi que l'heureuse impression que sa 
précédente publication avait faîte dans nos contrées. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma haute 
considération. 

KiBTITCU. 
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J*ai accompli la tâche que je m'étais donnée ; il ne 
me reste plus qu'à demander l'attention du lecteur 
ami. Les Serbes ont fait à ce livre un accueil bienveil- 
lant; je serais heureux que le lecteur français le reçût 
aussi avec indulgence. Puisse surtout ce taWêau d'un 
petit peuple héroïque ranimer dans nos âmes les senti- 
ments qui firent la gloire de nos pères et qui sont pour 
nous, désormais, le seul moyen de salut! Puisse-t-il 
réveiller l'amour de la patrie, le dévouement à la cause 
commune, la fidélité opiniâtre à nos grandes traditi<H)s 
nationales ! 

Nos traditions, voilà notre force et le gage de notre 
rédemption. Nous n'avons qu'à nous souvenir pour re- 
trouver la foi en nous-mêmes. Assurément, le peuple 
serbe nous inspire l'intérêt le plus vif quand nous le 
voyons, pendant des siècles de servitude, entretenir 
comme une flamme inexlinguiblelamémoire de ses vieux 
chefs, le culte des saints et des héros ; mais aux grandes 
crises" de notre histoire, est-ce qu'un sentiment pareil 
n'a pas éclaté avec une vigueur incomparable? Rap- 
pelez-vous les guerres civiles du seizième siècle. A la 
vue de la France qui se déchire de ses mains, Ronsard 
s'écrie magnifiquement : 

Ah î que diront là-bas, sous les tombes poudreuses, 

De tant de vaillants rois les âmes généreuses? 

Que dira Pharaon? Clodîon et Clovis? 

Nos Pépins! nos Martels! nos Charles! nos Louis! 

Qui de leur propre sang, à tous périls de guerre, 

Ont acquis à leurs Ois une si belle terre? 

Que diront tant de ducs et tant d'hommes guerriers 

Qui sont morts d'une plaie au combat les premiers, 
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Et pour Franet; oui souffert laut de labeur extrOme, 
La voyant aujourd'hui détruire par soi-môuie? 
Ils se repentiront d'avoir tant travaillé, 
Assailli, défendu, guerroyé, bataillé. 
Pour un peuple mutin, divisé de courage, 
Qui perd en se jouant un si bel héritage. 

Et cinquante ans après, un autre grand poëte, Mal- 
herbe, répond à cette évocation du passé par une 
évocation de l'avenir : 

Que direZ'Vous, races futures. 
Si quelquefois un vrai discours 
Vous récite les aventures 
Do nos abominables jours? 

LkI symphonie est complète : appel à Tancienne 
France, appel à la France de l'avenir, voilà dans sa 
plénitude le sentiment de la patrie, voilà le lien des 
âmes, la chaîne de diamant que rien ne peut rompre. 

Il faut réveiller ce double sentiment, si nous voulons 
comprendre tous nos devoirs. Rois, ducs, connétables, 
premiers ouvriers de l'unité française, hommes de la 
Renaissance et du XYIP siècle, bourgeois de 89, soldats 
de la République, qui vous repentiriez d'avoir tant 
travaillé^ et vous, races futures, enfants de nos en- , 
fants, qui nous demanderiez compte de nos défail- 
lances, levez-vous, soyez toujours présents à notre 
pensée ! L'Allemand sans cœur et sans llamme, le Prus- 
sien hypocrite et savamment barbare répètent que la 
France est en train de mourir ; c'est à vous de nous dire 
que la France ne mourra pas, si elle s'attache à l'im- 
mortel esprit d'où elle est née. Aidez-nous à nous humi- 
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lier sous la main qui fait tout^ sous la main qui frappe 
et qui guérit, qui précipite les peuples et qui les re- 
dresse. Soutenus par la mémoire du passé, aiguillonnés 
par ridée de Tavenir, faites que nous rentrions dans 
nos voies lumineuses. Surtout, 6 maîtres, apprenez-nous 
à secouer une bonne fois le joug de la démocratie 
meurtrière et remettez-nous en main le drapeau de 
cette démocratie libérale qui se déploie âous des aspects 
divers dans toutes les phases de notre histoire. La 
France, redevenue elle-même, accompUra encore ce 
que nos ancêtres appelaient les œuvres de Dieu, gesta 
Dei per Francos. Dieu protège la France ! 



Paris, septembre 187i. 
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ORIGINES DE LA OUERRE DE L'INDÉPENDANCE 



INTRODDCTION 

Il y a jusle trente ans, un écrivain slave, racontant 
rhéroïque période où la Serbie avait enfin brisé le joug 
des Turcs, s'adressait en ces termes à rAllemagne, et par 
l'Allemagne aux nations de l'Occident : a Que vous êtes 
injustes! De tous les peuples chrétiens de l'Europe 
orientale, les Serbes les premiers se sont levés contre 
la domination ottomane, et sans autre secours que les 
sympathies de leurs frères moscovites, par leurs seules 
j'essources, par leurs seules forces, ils ont vaincu de 
grandes armées. Bien plus, après une lutte de vingt 
ans entremêlée de chances contraires, ils ont purifié 
leur terre de la présence de Tennemi et jeté partout dans 
le sol des germes durables de liberté, d'ordre, de pros- 

4 
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périté pour l'aveûir. Et tous» de ces luttes gigantesques 
vous êtes demeurés les spectateurs indifférents, tandis 
que vous n avez pas eu assez de louanges pour exalter 
rhéroïsme de nos voisins, les peuples de langue hellé- 
nique, lesquels cependant, bien des années après nous* 
et soutenus par les acclamations, par Tor, par les ar- 
mées de la chrétienté tout entière, n'ont réussi qu'avec 
peine à briser leurs fers dans une partie de leur con- 
trée natale! » Ainsi parlait M. Possart, en i838, dans ses 
études sur les héros serbes, et un critique allemand du 
plus rare mérite, un voyageur qui connaissait mieux 
que personne ce monde si compliqué de TEuropo orien- 
tale, Jacques-Philippe Fallmerayer, lui faisait aussitôt 
cette singulière réponse : « Vous qui vous plaignez ainsi 
de rindilîérence des Allemands, je vois bien que vous ne 
nous connaissez point. Consolez-vous, historien de Kara- 
George et de 3Iilosch, Tavenir vous dédommaj^^era du 
passé. Quand les Slaves auront accompli leur mission, 
quand ils auront renouvelé l'Orient et peut-être tenu 
rOccident en échec, les xVUemands ne vous dédaigneront 
plus. Ils construiront des systèmes pour vous glorifier. 
Ces philosophies de l'histoire qui vous suj^priment au- 
jourd'hui seront toutes pleines de vous. Hegel, il y a cin- 
quante ans, à l'heure où vous souteniez celte lutte pro- 
digieuse, affirmait que les Slaves ne comptaient pas dans 
le travail de l'humanité; les Hegel du vingtième siècle 
trouveront aisément de nouvelles formules où resplendira 
votre génie. Attendez que la Russie domine l'Europe, 
l'Allemagne sera la première à s'incliner devant la mis- 
sion historique des Slaves. Alors, héros de la Serbie, 
pâtres devenus chefs de peuples, vous aurez votre place 
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f âsiis les théories de ces Allemands que vous accusez d'in- 

, différence, Les Aliomiinds sont des ^rudils et des con- 

Icmplalifs, le prcsent ne les louche guère, l'avenir les 

inquiète peu; mais qu'ils sont admirables pour expliquer 

philosophiquement le passé* I » 

On reconnaît à ces paroles le publicisle clairvoyant et 
amer qui n'a cessé pendant trente ans de stimuler le lem- 
péramenl rêveur des populations gennaniques et de les 
prémunir h sa fa(;on contre les dangers du panslavisme. 
s Serbes se gloriflent à juste litre de s'être levés les 
premiers contre l'oppression musulmane, à Fallmerayer 
j. appartient l'iionneur do s'élre levé le premier dans la 
Lpresse libérale d'Europe contre la politique russe en 
[Orient; c'est lui qui a poussé le cri d'alarme à l'heure où 
KTe libéralisme européen, dans son euthousiasme pour les 
BGrccs, ne s'inquiétait guère d'aplanir la route qui peut 
mwnduire les Russes à Conslantinople; le premier aussi. 
|e'efit lui qui, s'attacliaul à une cause bien ingrate en ap- 
Iparettce, combattait pour le maintien de l'empire otto- 
LDan sans sacHGer les intérêts des populatioas chrétien- 
Inès. Âu moment où nous venons résumer à notre tour et 
Li l'aide de documents nouveaus* les transformations de 
|-1b Serbie au dix-ueuviéme siècle, nous éprouvons l'im- 
f" périeux besoin d'inscrire au début de ces études cet 
étrange dialogue du premier historien des Serbes et da 
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premier adversaire du paaslarisine. Pourquoi? On f 
compreod sans peine; la philosophie même du sujet que 
nous allons traiter est exprimée ici par ces deux voix si 
différentes. Avec l'historien national de Kara-George et 
de Hilosch, il faut s'intéresser aux efforts de ce peuple 
héroïque ; avec Fallmerayer, il faut se défier de la poli- 
Uque russe. 

Le double souvenir que nous venons d'évoquer offre 
encore un autre intérêt; il sert à marquer les progrès ac- 
complis depuis trente ans. Ni la plainte de l'historien 
serbe ni l'amertume du critique allemand ne seraient 
justifiées désonuais. Déjà en 1638 M. Possart n'était pas 
tout à fait juste envers l'Allemagne lorsqu'il lui repro- 
chait d'avoir assisté avec iudiSérence aux événements de 
Serbie ; il oubliait que, neuf années auparavant, un des 
plus célèbres historiens du pays de Schiller, un des réno- 
vateurs de la science historique du dix-neuviéme siècle, 
M. Léopold Ranke, avait raconté d'après les chroniques 
locales el les témoignages des acteurs eux-mêmes les 
guerres de 1804 à 1817. Depuis M. Léopold Ranke, com-. 
bien de voyageurs et de publicistes, en Allemagne, en 
France, en Angleterre, ont étudié avec sympathie les 
destinées de ce pelil peuple! Dans une histoire des huit 
dernières années publiée récemment par M. Edouard 
Amdl, on trouve un chapitre inlilulé La Sei-bie depuii le 
traité de Parit, et on peut y lire ces paroles significatives: 
fl Parmi les peuples chrétiens autrefois les sujets, au- 
jourd'hui les vassaux de la Porte, le plus énergique est 
le peuple serbe ; des divers États formés du démembre- 
ment de l'empire turc, la Serbie occupe la première place 
au point de vue militaire. Les Serbes ont commencé leur 
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guerre de délivraoce en 1804, onze années avant les 
Grecs, et celle guerre, ils l'ont soutenue seuls, tandis 
que les Grecs ont attiré les regards el obtenu des secours 
de toute l'Europe. A la lëte de l'insurrection hellénique 
étaient des princes et des hommes d'Etat, les Ypsilanti, 
les Mavrocordato ; des écrivains, des savants illustres, 
prêtaient à ce mouvement l'appui de leur enthonsiasme. 
Chez les Serbes au contraire, la guerre de délivrance est 
sortie des derniers rangs du peuple, elle a eu pour chefs 
des hommes qui ne savaient pas mCme lire, un George 
Petroviich, un Milosch Obrenovitch. L'origine de la ré- 
volution serbe a éti^ absolument populaire; aussi, toutes 
les institutions qui en sont nées portent-elles cette em- 
preinte. Les Serbes n'ont pas fait venir leur prince de 
l'étranger, ce n'est pas à l'étranger qu'ils ont demandé 
leurs institutions; tout est sorti chez eux de leur ca- 
ractère et de leurs traditions nationales. Tandis que des 
Grecs, des Bosniaques même, frères des Serbes, pour se 
soustraire aux violences des oppresseurs musulmans, 
emiirassaien 11' islam en si grand nombre, la Serbie est 
restée invinciblement attachée fi la Toi clirétienne. » 
Cette page est comme le résumé des éludes que l'Alle- 
magne depuis une vingtaine d'années a consacrées aus 
affaires de Serbie, éludes qui se trouvent un peu partout, 
dans les journaux, dans les revues, dans les récils de 
voyages. Nous citerons, entre bien d'autres, les pages 
charmantes de M. Siegfried Kapper intitulées P&égrma~ 
lions chez les Slaves du Sud *. C'est en 1830, sous le règne 
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tftt prince Alexandre Karageorsevitch. qoe M. Siegfried 
Kappcri visité Belgrade. La Serbie traversnil «lors one 
«rise de langaenr. résultat des secousses de 1848; les 
loues secrètes de la diplomatie avaient remplacé (esérao* 
lions de ta gncrre ei li's orages de la cilé; l'influence au- 
trichienne et t'influence russe se disputaient l'étal nai»- 
»nt; M. Kapper, sans nulle prétention, et en sebotnant 
i pendre les mœnrs, a tracé des tableaux auxquels les 
événements do& années suivantes ont attaché le pins vif 
intérêt. Ce ne sont rpie des noies de touriste, des impves- 
sioos roules personnelles ; mais de ces impressions et de 
«es notes l'histoire peut tirer son profil, tant l'esprilde 
l'observaieur est animé d'une intelligente sympalhie 
pour les Serbes. 

La même sympathie éclate chez les voyageurs anglais 
ou français qui ont exposé à des points de vue divers les 
transfonm étions de la principauté slave. Interrogez le 
Voyage en Orient de M. de Lamartine, le Voyageen Hon- 
grie de M. Thonvenel. le Votjngeen Bulgarie dr M. Blao- 
qni; parcourez les rapport» de M. Ubictni snr laSerbie 
et le Monténégro; consuHez les traductions des chants 
TiKtianaux des Serbes par M. Auguste Doznn, rhancelier 
du consulatde France à Belprade; rappelez-vous snrlont 
les pages ardentes où M. Cjprien Robert a si vivement 
reproduit les passion»: des partis à l'heure la pltis pas- 
sionnée de celte histoire' ; ajoutez à tant d'informations 
les poéliijues études de madame Dora d'isiria*; enfin, 
si TOUS voulez prendre connaissance des Iravaux anglais. 



I 
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n'oubliez piis les enquêtes duD'Denlonsurréglise serbe'. 
Dans ces œuvres si diverses, vous irouvere? toujours la 
iBôme sympatlûe pour les Serbes, la même sollicjiode 
pour ce petit peuple à qui l'avenir réserve peut-^u-e up 
craiid roic en Orleni> 

Jl p'y a «loue plus lieu d'accuser l'indifT^rence de la 
presse occidentale. Ce serait une égale injustice de répé- 
ter aujourd'hai les amÈros paroles de Fallnierayer. Nop 
certes, pas plus en Allemagoe qu'en Angleterre ou ep 
France, les écrivains qui s'occupeni de la Serbie ne sont 
disposés à lourner au bénéfice des Russes l'héroïque his- 
toire des compagnons deKara-GeorgeetdeMilosch.Coij- 
lesier l'appui moral que la Russie, par le fait seul deson 
existence, a prêté au premier soulèvement des Serbes, 
aisorémenl ce serait chose insensée. Fallmerayer l'a dé- 
claré liii-même. <• Nous tenons, dit-il, pour une entre- 
prise pnérile de prétendre dissimuler le service lendn 
par la Russie à la révolution serbe. Ehl sans doute, les 
Serbes ont faitle coupù eux seuls, d'abord avec audace 
et violence sous l'impétueux Kara-George, puis sous MJ- 
losch avec autant de courage et plusd'espril de conduite ; 
Qjais ce qui donnait de la force à leurs bras, c'était la 
pensée qu'ils avaient derrière eux un peuple de même 
sang, de même foi, qui avai^ enlevé auxOsmanUs le pres- 
tige de la victoire. » Il n'y a ici que la reconnaissance 
d'une vérité incontestable; ce point mis à part, je n'ai 
rien vu chez les écrivains cilés plus haut qui alleslùl des 
dispositions favorables à la politique raoscovilr. J'resque 
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tous, au fonlraire, prenntinl plaisir à signaler le.scos pra- 
tique, le mélange de souplesse et de fcrmeié avec les- 
quels ce pelil peuple a su déjouer les intrigues du cabi- 
net de Saint-Pétersbourg, uiilisanl ou déclinant son appui 
suivant les occurrences, sans jamais rompre ni s'enchaî- 
ner jamais. Cette direction si remarquable de l'esprit 
public en Servie ne peut qu'flre encouragée par les 
travaux des publicistes européens. Ce n'est point au pro- 
fit des Russes qn'ils s'intéressent aux Serbes. Une idée 
que nous avons souvent développée, nos confréies ei nous, 
dans la Revuedes Deux-Mondes et ailleurs, commence à se 
faire jour dans le monde politique, c'est que le meilleur 
moyen do combattre les prû tentions du panslavisme est de 
prêter une juste attention aux intérêts des cbréliensde 
l'Orient. Les Hongrois eux-mêmes, il y a vingt ans, n'é- 
taient-jls pas disposés à se donner aux Russes plutAt que 
de snbir te joug des Habsbourg? Comment .s'étonner 
que des populations slaves, si elles désespéraient de leur 
avenir, fussent tentées de suivre la môme voie? Nous 
l'avons dit bien des fois, nous le répéterons encore : ve- 
nez en aide aux chrétiens de l'Orient, vous briserez aux 
mains de la Russie l'arme la plus redoutable de sa poli- 
tique. C'est à Belgrade, à Prague, à Agram, aussi bien 
qu'à Pesth et à Vienne, qu'ell la solution des deux ques- 
tions les plus urgentes, rapaiscmenl de l'Europe orien- 
tale et la juste reconstruclion de l'Autriche. 

n appartient donc principalement àrAutriche nouvelle 
de se montrer sympathique aux intérêts des chrétiens 
d'Orient. L'Autriche de H. de Metternich ne songeait 
qu'à entretenir la division parmi les peuples soumis 
à la maison de Habsbourg; on sait quel châtiment a 
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' renversé pour jamais celle politique odieuse. Ramenée 
par des év^nemenls terribles dans la voie de la civilisa- 
lion, TAutnche de H. de Beust n'a d'aulres moyens de 
salut que le respect de tous les droits, la protection de 
tous les intérêts. L'ancienne .Vulrîche croyait se soutenir 
I par la compression ei la haine; l'.^utriche nouvelle ne 
se relèvera que par un esprit de généreuse équité. Le 
dualisme d'anjourd'hui, c'est-à-diro le partage de la vie 
politique entre les Allemands et les Magyars, ne peut 
être approuvé des esprits clairvoyants que comme un 
premier pas dans cette carrière ; s'il devenait la loi défi- 
nitive de l'empire, il serait bientôt aussi intolérable que 
l'ancien sysléme, et fournirail te même aliment aux in- 
, trigues panslavistes. Au contraire, lejour où les peuples 
' de l'est. Boliéme, Hongrie, Pologne, forracraient une 
rédéralion sous le sceptre luLélaire des Habsbourg, ce 
jour-li rétablirait 'la véritable Autriche, celle à qui son 
nom même indique ses destinées'. Qui donc alors, dans 
l'Occident, ne consentirait pas à voir les Ironçoos épars 
du peuple serbe se réunir à leur tour et prendre place 
dans celle fédération inolTensive? Échappant ainsi et au 
I despotisme turc et à ramhilion russe, les Serbes contri- 
f bueraient pour une grande part à écarter le danger qui 
menace sur le Bosphore l'équilibre de l'Europe. 

On dira que ce sont là des chimères, on dira que le 
parti des Grandi-Serbes., celui qui veut la réunion des 
Serbes de la principauté avec les Serbes de Turquie et 
d'Autriche, est en réalité un parti russe. Appuyé sur l'his- 
toire des cinquante dernières années, nous répondons 
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que ce parti ne deviendrait un parti russe qu'à )a der- 
nière extrémité. Les Serbes ont trop vaillamment con- 
quis leur indépendance, les Serbes sont demeurés trop 
fidèles à leur caractère propre en organisant leur nou- 
vel £tat, les Serbes enfin ont montré un esprit politique 
trop sûr dans les circonstances les plus graves, pour se 
livrer au tsar à moins d'y être contraints par le déses- 
poir. Un écrivain que nous avons cité déjà, et que nous 
citerons encore plus d'une fois, car on le rencontre à 
chaque pas dans ces questions, Fallmerayer, avait été 
frappé de cet esprit politique, de cette prudence et de 
cette ténacité chez les Serbes. Or, tout attaché qu'il fût, 
en haine de la Russie, au maintien de l'empire ottoman, 
un jour que la dissolution de cet empire lui apparaissait 
comme une catastrophe inévitable, il eut comme la 
vision prophétique d'une Grande-Serbie qui pourrait bien 
prencfre la place des sultans. Il écrivait en 4838, à une 
époque où la Serbie s'organisait à peine sous La rude 
main de Milosch,et quand personne ne pouvait songer à 
ce qu'on appelle aujourd'hui le parti des Grands-Serbes: 
« Si les Serbes de Bosnie étaient chrétiens, si ceux du 
Monténégro n'étaient pas dirigés par des intérêts locaux 
et des influences étrangères, peut-être de la dissolution 
du sultanat de Constantinople, dissolution que la sagesse 
humaine aura grand'peine à empêcher, verrait-on se 
former sur le bas Danube une puissance intermédiaire 
chrétiennement organisée et suffisamment forte au point 
de vue militaire, laquelle, par son seul poids, épargne- 
rait bien des soucis aux grands juges de paix européens. 
Si Ton considère quelles idées sont répandues depuis 
cent ans dans l'immense triangle iliyrien, quelles espé- 
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raoces et quelles sympathies s'y sont formées, comme 
les intérêts particuliers s'y subordonnent d'eux-mêmes 
BOX intérêts généraux, comme les choses finissent 
toujours par triompher des phrases, il n'est pas besoin 
d'être prophète pour apercevoir les germes des compli- 
cations politiques les plus sérieuses dans le sol de la 
Serbie et des pays qui lui tiennent par les liens du 
sang, après que les décombres lurcs auront été entière- 
ment balayés. ■> Voilà des vues hardies ; ajoutons à noire 
tour qu'il n'est pas nécessaire de concevoir de telles pen- 
sées pour suivre avec intérêt les développements de la 
Itrincipauté slave ; c'est assez que les Serbes puissent 
être appelés par les événements de l'avenir à figurer 
dans une fédération qui mettrait lin aux embarras de 
J'Orient. Or, bien que ces {[uestions intéressent toute 
i'Europe. il faut reconnaître que In nouvelle Autriche y 
I «st particulièrement engagée. Q.a'oa l'entende comme 
«B voudra, ce n'est point là une chimère. 

Aussi ressentons-nous un vrai plaisir à voii- de sérieux 
«s)H-its de l'Autriche allemande entrer dans celte voie. 
C'est l'impression que nous avons éprouvée en lisant les 
£aides »ar la Bomieei CHerieijavine par M. Jean Roskie- 
wicz, officier d'élat-major dans l'armée autrichienne, et 
surtout le beau travail que M. F. Kanilz vient de publier 
sur la Serbie. Je me garde bien de metire ces deux livres 
sur le m^me rang ; je dis seulement que. malgré l'iné^a- 
liié de mérite, ils appartiennent tous deux à un même 
ordre de recherches, et que ces recherches sont un heu- 
reux symptême. >1. JiosktewJcz a séjourné quinze mois 
dans ta Bosnie et l'HerzegoviDe. il les a parcourues dans 
tous tes sens, 11 a vu de près les Serbes musulmans, les 
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Serbes orthodoxes, les Serbes catholiques; il n observé 
les mœurs, les institutions, et ses notes de chaque jour 
soQi devenues un livre. Quel sentiment l'a soutenu? 
L'idée que ces contrëes si peu connues joueraient tât on 
tard un rôle important. Voilà pourquoi , tout en mar- 
quant d'un trait rapide le caractère et les habitudes du 
peuple, il s'attache surtout à décrire les lieux, les roules, 
les passages, à faire connaître les ressources militaires. 
Cet observateur est un oriicier d'état-major, et ce tableau 
d'un pays est surtout un rapport stratégique. 

Tout autre est l'ouvrage de M. Kanitz : on peut l'ap- 
peler uu monutnent élevé à la Serbie du dix-neuvième 
siècle. M. Kanitz a passé neuf ans dans la princrpanlé, de 
1839 à 1S68. Il a vu mourir le vieu.\ Milosch, et ses notes 
s'arrêtent quelques mois avant l'assassinat du prince 
Michel. Nous avons ici la peinture la plus complète de 
la Serbie des dernières années, nous pouvons mesurer 
le point oiï est parvenu ce peuple viril depuis l'époque 
où il conquit son indépendance après une servitude de 
cinq siècles. De la barbarie héroïque de 1804 à l'orga- 
nisation sociale elpolitique de l'heure présente, un cycle 
entier est parcouru. M. Kanitz était parfaitement préparé 
à ces études; il connaît la Serbie des anciens jours aussi 
bien que la Serbie du quatorzième siècle, on a de M 
des recherches très-savantes sur les antiquités bvzan- 
tines; c'est un historien, un archéologue, un ethno- 
graphe, c'est surtout un ami intelligent du peuple qu'il 
étudie. Il sait que les Serbes joueront nécessairement 
un grand rdie dans les transformations de l'Orient, et il 
se demande, non sans inquiétude, quel sera le dernier 
mot de la crise. « A cûté de l'osmanli fataliste résigné 
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d'avance h son destin inévitable, les raïas essayent déjà 
leurs forces pour le combat suprême. Grecs, Albanais, 
Roumains, Serbes, Bulgares, après une mort politique 
de bien des siècles , appelés à une vie nouvelle par la 
marche Je l'histoire, se pressent de plus en plus au pre- 
mier rang. Une mosaïque confuse de nationalités , de 
religions, de tradiiions politiques, d'ambitions contrai- 
res, apparaît aus regards étonnés. Comment les appré- 
cier, les unir, les organiser politiquement ? Ah ! quelle 
tâche gigantesque pour les forces chargées de fonder les 
États, je veux dire la diplomatie et l'épée ! » Voilà pour- 
quoi il a consacré sa vie à l'étude des Serbes, persuadé 
que les descendants des hommes de 1804 sont le plus en 
mesure de fonder quelque chose de durable au milieu 
de ces ruines et de cette poussière. Quel autre peuple a 
la fibre nationale plus forte? Ouel autre opposera mieux 
son génie propre aux intrigues moscovites? Que l'Europe 
libérale les seconde, tout marchera bien : mais, pour 
I connaître à la fois l'état présent et les ressources pos- 
■ sihles de la Serbie, il ne faut pas s'en tenir à la princi- 
I pauté. M. Kanitz, avant de composer son tableau, a 
» Tiaité les Serbes du Banat. du Monténégro, de l'Herze- 
igovine. de l'Albanie. Renseigné de la sorte, pourvu 
d'observations qui lui permettaient des rapprochements 
instructifs, le voyageur n'a reculé devant aucune fatigue 
pour acheter son enquête. « Des dix-sept districts qui 
composent la principauté, il n'en est pas un seul, dit-il, 
ou je n'aie fait de longs séjours ; chez quelques-uns, j'ai 
réitéré mes visites pendant jjlusieurs années consÉcu- 
tives. Sur les bords du Danube, le long de la Save et de 
la Moruva. dans les épaisses forêts de la brina et de la 
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Schoumadia, depuis la pyramide du Rtanj jusqu'au som- 
met du Ropaonik, habité par les aigles, j*ai cherché le 
peuple serbe dans ses retraites les plus cachées, obser- 
vant son caractère, ses mœurs, ses usages, écoutant ses 
légendes et ses chants, étudiant son état politique et 
social. » Il ajoute que dans ces comparaisons des Serbes 
de la principauté avec les Serbes de Turquie et d'Au- 
triche , dans ces voyages , dans ces investigations de 
toute sorle, il avait pour but de mesurer impartialement 
les progrès accomplis par la Serbie des Obrenovitch, 
afin de calculer on même temps les chances de son 
avenir. Sur les questions présentes et celles qui s'y 
rattachent, nous ne saurions avoir un guide mieux in- 
formé. 

Ainsi, de 1289 ;i 18C8, du dramatique récit de M. Ranke 
à Tenquétc si détaillée de M. Kanitz, en y joignant les 
travaux publiés dans Tintervalle, nous pouvons étudier 
à Taise toutes les périodes de cette histoire. Par un sin- 
gulier privilège, ces soixante années de la révolution 
serbe, qui commencent à 1804, ont de quoi intéresser 
les esprits les plus divers. A ceux qui aiment les âmes 
exaltées, les passions violentes, les horreurs ménîe de la 
barbarie mêlée à Tenthousiasme, quel sujet signalerait- 
on qui vaille les aventures de Kara-George et de Milosch? 
Les politiques, on Ta vu par ce qui précède, seraient bien 
malavisés, sMls négligeaient de surveiller le peuple serbe, 
de seconder et de régler sa marche, de savoir enfin par 
une étude continuelle quelles chances de péril ou de 
secours Tétat des Obrenovitch peut apporter à la diplo- 
matie de rOccident. Voilà de grands motifs d'étude; ce 
ne sont pas les seuls. Il en est un autre, non pas plus 



ORIGINES DE LA GUBRRË DE L'iNDfiPENDANCB. 15 

élevé, mais pins désintéressé, d'un ordre plus calme et 
plus philosophique. L'érudition créatrice de nos jours, 
en plus d'une œuvre excellente, s'est appliquée à retrou- 
ver les éléments des cités primitives, à reconstruire 
pierre à pierre ces édifices vénérables, à évoquer cette 
série de transformations d'où naissaient la grande famille 
et la grande amitié, la patrie. Ëh bien! ce tableau que la 
science est obligée d'arracher à des textes mutilés, le 
voici vivant sous nos yeux. 

Un peuple semblait s'être perdu pendant cinq siècles 
d'une servitude écrasante. Tous ses chefs avaient péri, 
non-seulement les rois et les princes, mais les chefs de 
tribus. Soutenu cependant par ses antiques souvenirs, 
défendu par ses mœurs, par sa religion, par des cou- 
tumes originales et fortes qui entretiennent de famille 
en famille, de village en village, le sentiment de la com- 
munauté, il se lève un jour à l'appel de quelques hom- 
mes, au moment où on le croyait à jamais rayé du livre 
de vie. Il s'ignorait lui-même, la lutte lui révèle sa 
force. Tour à tour vainqueur et vaincu, il sait que le 
triomphe suprême lui est assuré. Bien plus, une fois 
maître de ce sol doublement sacré désormais, il trouve 
dans son propre génie les assises d'un établissement 
régulier, il se donne des lois appropriées aux phases 
diverses de cette évolution tumultueuse, il passe d'une 
sorte de féodalité patriarcale à la dictature militaire, de 
cette dictature à une monarchie constitutionnelle. La 
cité s'élève, l'État s'organise; les politiques ont succédé 
aux hardis chefs de bandes. Tout cela est l'affaire d'un 
demi-siècle. Tel est le tableau que nous allons essayer de 
reproduire. Quand l'occasion se présente d'étudier à la 
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clarté du soleil des choses qui d'ordinaire se cachent 
dans la nuit des âges, n'est-ce pas une bonne fortune 
pour la philosophie de Thistoire ? Prenons garde d'en- 
courir le reproche adressé par Tacite aux érudits de son 
temps : vetera extolUmus^ recentium incuriosi. 



I 

La Serbie du moyen &ge. — Sa grandeur et sa chute. — La dynastie 
des Nemaoja. — Douscbau le Fort. — Le prince Lazare. — La 
journée de Kossovo. 



On comprendrait peu Théroïque élan d'où est sortie la 
régénération des Serbes, si on ne se rappelait d'abord 
ce qu'était sous le joug ottoman le peuple des Douschan 
et des Lazare. Une longue période de gloire suivie d'une 
période plus longue encore de misères, de souffrances et 
de honte, voilà, du neuvième siècle au dix-neuvième, 
rhistoire de la Serbie. 3Iille années divisées en deux parts, 
l'une éclatante et heureuse, l'autre sombre et horrible ! 
Même aux jours où les pachas semblaient avoir tout étouffé 
dans la nation vaincue, ce contraste lui est toujours resté 
présent. En vain la vieille cité des rois serbes n'était plus 
qu'un monceau de ruines, en vain les Turcs régnaient à 
Belgrade, remplissaient toutes les villes, occupaient toutes 
les forteresses; dans les forêts, sur les montagnes, au fond 
des vallées inaccessibles, bien plus, à l'ombre des monas- 
tères déchus, sous les haillons de l'ignorance et de la 
superstition, un senliment opiniâtre entretenait le sou- 
venir des anciens chefs et des années glorieuses. 

L'histoire de celte ancienne Serbie est encore à faire. 
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Les érudils qui la connaiEsenl le mieux y signalent d'im- 
menses lacnnes. Avant qu'on puisse l'écrire avec quelqne 
certitude, dit M. Léopold Ranke, il faut que les docu- 
ments ecclésiastiques du moyen Sge, la vie de saint 
Siméon, la vie de saint Sava, les chroniques de l'arrhe- 
véque Daniel et de ses successeurs, soient publiés dans 
un texte authentique. La période où les Serbes, à peine 
convertis au christianisme par Cyrille et Méthode, se 
trouvent obligés de faire leur choix entre l'église latine 
et i'église grecque, est assurément une période décisive 
dans leur destinée. C'est au neuvième siècle, on le sait, 
que les deux apôtres des Slaves ont accompli leur mis- 
sion : presque en même temps éclate lé schisme qui 
sépare l'église d'Orient de l'église occidentale. De quel 
cQU' se tourneront les Serbes, surtout quels sentiments 
décideront leurs préférences? Ces grands apôtres des 
Slaves, saint CjTÎIle, saint Mélhode, aujourd'hui encore 
objet d'une si profonde vénération dans l'église grecque, 
avaient été consacrés à Rome et défi'iidus par le saint- 
siége contre les évéques allciuands, fauteurs intéressés 
de l'hérésie des Trilingues '. C'est ù Rome que le plus 
illustre des deux frères, saint Cyrille, avait rendu le 
dernier soupir. De tels souvenirs étaient un engagement; 
quelles idées ou quels instincts ont donc entraîné les 
Serbes vers l'église orientale, au moment même où ils 
avaient à défendre leur indépendante contre les empié- 
tements continuels des empereurs byzantins? 1,'hislorien 



I. Vcjet iur i;c poinl U'Inléressiinlt Jâlalls Jin» la Uivu' i 
H. Louis Lj[;(ir i BOuIenui rdccmnictit devant la fm^nlU' dci Irlln» 
Pari*. Ci/rlllt ri Miili«di: t toi. Ib-R. Pbi-U. iSHA. 
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qui pourrait suivre dans tes documents coDlemporaini ] 
ce travail politique de la Serbie aux neuvième et dixième { 
siëclcs aurait des renseiguem^nts précieux sur son canuv ' 
lère et son esprit. Ce n'est pas tout ; on sait que, dam i 
rimmeuBo famille slave, les uns (Polonais. Tchèque», 
Croates) se sont atlacliès à l'église latine, et par là OUI j 
été plus ou moins mixtes au mouvement de la civilisation i 
occidentale, tandis que les autres, en bien plus graaâ J 
nombre, ayant suivi naturellement l'église grecque, rea- \ 
lërcjil associés aux deslinùes de l'Orient. Ces! surtout la 
Serbie primitive qui s'est trouvée morcelÉe par celte 
division des églises. Diis le neuvième siiicle, il y a des 
Serbes catholiques et des Serbes orthodoxes; on dirait 
un partage des eaux i^ la cime des Balkans, les tribus de 
Touest se dirigeant vers Rome, celles de l'est gravitant 
vers Byzance. Eh bien ! par une singularité plus frap- 
pante encore, te partage no se lit pcis seulement en 
orthodoxes et catholiques; le mahoniétisme, qui k cette 
époque disputait à la prédication chrétienne les peu- 
plades établies au nord de l'empire d'Orient, détacha 
aossi certaines parties de la famille serbe. Je ne parle 
pas des Bosniaques, les Serbes musulmans d'aujourd'hui. 
lesquels ne sont devenus musulmans qn'aprés la con- 
quête et pour se soustraii-e uns violences des vainqueurs. 
Si les Serbes nous oITrcnt une vaste famille coupée en 
trois parts, l'une soumise à Mahomet, les deux autres 
suivant la loi du Christ, mais dans des communions 
opposées, les origines de leur histoire nous prépareraient 
peut-être à ce singulier spectacle. Ce qui est certain, 
c'est que dés le dixième siècle un missionnaire musul- 
man, étant allé convenir les Bulgares au mahomëtisme 
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sur ta demande du roi de ce pays, traversa ane des con- 
trées slaves évangélisées par Cyrille el Méthode, et y 
trouva beaucoup de mahoinétans '. Quoi qu'il eu soit, 
c;|esl une silualiou bien digue d'ôtudc qne celle de ce 
peuple presstJ ainsi par tant d'inlluences contraires à une 
époque décisive de l'histoire ; à le voir plus tard si ferme 
et si tiabile, si audacieux et si prudent, oc est disposé à 
croire que les mêmes qualités se déclarèrent cbez lui dès 
le début, et l'on voudrait pouvoir l'apprécier sur pièces 
authentiques au moment où il subit celle périUçuse 
épreuve. 

A défaut de ces documents, à dé^t de relie histoire 
des anciens Serbes rétablie de siècle en siècle d de gé- 
' néralion en génération, il y a au moins certaines pé- 
riodes bien connues qui suIRsent h mettre en relief les 
principaux traits du caructère national. Le premier, 
c'est un sentiment d'indépendance jalouse et une rare 
habileté à tirer parti des circonstances critiques. Au 
onzième siècle, il n'y avait enti-e les Serbes et l'empire 
d'Orient qu'un simple lien de vassalité; les Byzantins 
ayant voulu resserrer ce lien, introduire leur adminis- 
tration dans les vallées du Danube, lancer parmi les 
montagnards leurs collecteurs d'impûls, les Serbes, sans 
hésiter, chassent de leur territoire tous les agents de 

I. Ce rapport, traiinit en lUemand, a flA publia & Sninl-Péler^bourg 
par H. Fraehn : Ibn-Foalan' i uiid andcret Araber Berichfe Htitr die 
Ritum alttrtr Ztil, 1833. — Le ml^me tait eal atLealâ par ilei voj^ 
geuri arabe» du dlxltm« alËcle, Iba Haukhal et Maanudl ; Kla|irolh a 
traduil cet teilea dan* asdescrlpUon ùei provincai ruaaes eltuéiM entre 
1er Caspienne el la mer Noire : Betehrtlbung der Ruiiichen Pro' 
viiwn nvûcAen dtm Kat^iehea uni Schmarien Meert. Berlin, tSIt. 
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l'empire, les anciens comme les nouveaux. L'empereur 1 
envoie une armée pour les soumettre; ils l'altireot dans' 
les montagnes et l'écrasent (1043). A dater de ce mo-' ] 
ment, les Serbes se constituent en souveraineté libre, à 
Leurs chf^rs ne portaient pas encore le titre de rois: 
Grégoire Vil fut le premier qui les salua de ce nom, es- 
pérant les détacher de l'église grecque; mais les Serbes | 
se servaient de l'Occident contre l'Orient et de l'Orieai 
contre l'Occident. Quand Manuel Comnène eut lapr^' 
tention de restaurer l'empire de Constantin et de réu- 
nir les deux couronnes, les Serbes furent l'avant-garde 
de l'Europe romano-germanique contre les projets de 
Byzance, A ce moment, et quand Grégoire Vil, non 
content de décerner au cher slave le titre de majesté, 
l'appelait du nom de fils, qui n'aurait cru que les Serbes 
se dégageraient bienti^t de l'église bjzantine, laquelle 
semblait impliquer pour eux la tutelle des empereurs 
d'Orient? Il n'en fut rien. Les Serbes voulaient avoir 
une église nationale. Soit que la puissance de la papauté 
romaine les inquiéUU, soit que cette puissance fût trop 
éloignée pour qu'ils en pussent tirer profit, ils préférè- 
rent l'église d'Orient, sauf à s'en approprier l'influence 
religieuse. Les avances des pontifes romains leur servi- 
rent à obtenir de précieuses concessions des patriar- 
ches de Constant! nople. C'est ainsi qu'ils acquirent le 
droit de choisir toujours leur archevêque dans leur 
propre clergé; jusque-là, c'était le plus souvent un Grec 
délégué par le patriarche. Le premier archevôque serbe 
couronna le premier roi serbe. Cet archevêque el ce roi, 
.saint Sava et Sléfan 1", étaient fils tous deux de Stefan 
Nemanja, chef de la dynastie qui a le plus fait pour la 
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. Dès c« jour, l'église nationale et 
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grandeur du pays '. 
dynastie nationale grandissant ensemble, la Serbie, 
grâce à une succession de chefs glorieux, présente pen- 
dant trois siècles un spectacle de force et de cohésion 
bien rare au milieu du bouleversement de l'Europe 
orientale. Il suffit de rappeler ce qu'elle était au moment 
des irruptions asiatiques. Les Russes étaient soumis aux 
Mongols, les Polonais se rapprochaient des nations de 
l'Occident pour échapper à ce terrible ennemi, les Tchè- 
ques faisaient de même, et biontdt, sous les empereurs 
de la maison de Luxembourg, ils allaient prendre place 
au sein de la société romano-germanique; seuls alors 
parmi tous les Slaves, les Serbes avaient maintenu leur 
indépendance et leurs traditions, Quand les Mongols 
pénétrèrent sur leur territoire, l'archevêque, c'est-à- 
dire le chef de la religion, on pourrait dire le patriarche 
ou primat de Serbie, appela toute la nation aux armes, 
invoquant ses prMécesseurs saint Sava et saint Arsène ; 
la Serbie se leva, et les barbares s'enfuirent. 

Le douzième siècle avait vu grandir la dynastie de 
Nemanja et s'accroître le royaume de Serbie. Pendant 



1, Ud «tècle >Tsnt Sl^tan l", un Autre priufe des Serbei, Hlcbsl 
(lO&O-lOSO), anlt porté le Dire de rei; c'eat cdut que le pape Gré- 
goire VII avait ta\ué do ve nom. ToutHroU II ne paiatl pai que ce litre 
te w[l nalnlenu alors, wni doute par-ce qu'U ^Uli d'origine élraDgtre, 
Il tti eerlalD du molae que Slérsn, hl» de SUplian Nemanja, coaeaort 
roi dei Serliei par son frère lalnl Sava, s'appelle diina l'iilelaire de 
Serbie Su/an Prvovjtncmi, Siéfait le premier tourouni (1195-1124). 
C'eit ce mïme Slérun le premier couronna qui se Qt moine aiant de 

irir, e( qui aujourd'hui encore esl intoqué par l'égUie lerbe >oni 
■ la Doo de lalnl SiméoD, Lei deui trèrea, le premior ardievtque et te 

nier roi, Mnl lei deux grands laiols de la Serbie, 
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tont le ireizièrae siècle, les luttes des Grecs et et des La- ' 
tins profitÈrent à sa fortune. L'empire latin de Conalan- 
tîDople, en disparaissant, avait laissé de nouTeani 
germes de division dans ce pays déjà si tourmenté. La 
politiqne serbe ne négligea aucune occasion de s'afTer- 
mir aux dépens de l'empire grec. On peut voir dans 
l'ouvrage de M. Kanilz tous les noms de ces princes 
qai , d'un côté s'unissanl aux Bulgares, de l'autre établis- 
sant des relations avec Venise, préparaient le i^lorieiix 
rfegne de Donscban '. C'est Radoslaw, c'est Wratislaw, 
ce sont les trois Ourosch. Au milieu des vicissitudes 
de la guerre et des tragédies de Tamille, la politique 
serbe marche à son but. On est encore en pleine barba- 
rie, et déjà se dessine nn singulier esprit de conduite. 
Quel que fût l'adversaire de la cour de Byzance, les 
Serbes le soutenaienl. Les vaincus, ies prélendants, 
trouvaient toujours un refuge assuré dans leurs monta- 
gnes. Au commencement du quatorzième siècle, il n'y 
avait pas dans toute la péninsule illyrique un État plus 
solidement constitué que la Serbie. En 1541, Jean Can- 
tacuzëne, qui venait de prendre la pourpre, désespérant 
de réussir avec ses partisans et les troupes latines qu'il 
avait appelées à son aide, s'engagea dans les montagnes 
et alla trouver le roi Stélan Douschan à Pristina, sa ré- 
sidence de Ute. ils formèrent une singulière alliance, 
dit l'historien Nicéphorus Grégoras. cité par M. Ranke; 



I. U. Kïnili, pluB mmplcl Ici que M. Ranke, ne l'appalepsi leu* 
loDiFal Aur l'estimable liltloire du l'Allemand Engd et les rechemhe* 
profonde! des deut cr^aleurs de l'^rudlllon slare, Dobrnwgkl el Scha- 
hrleki il rfenine les dicouverlea plui récenle; du Alkmands el ûvt 
Buuet. Hlirerdlng, DOcnniler, Ztteharice, Pldiier, 
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Us s'étaient juré d'associer leurs intérêts, de faire abaolo- 
ment cause commune, et, pour éviter tout conQil dans le 
partage des conquûles, il était stipulé que les villes 
prises à l'eanemi décideraisDt elles-mêmes auquel des 
deux elles appartiendraient. SI. Ranke reconnaît là ano 
coutume particulière aux Serbes, l'institution des frater- 
oités électives {probraiitmtvo). On vit alors que les pre- 
miers ctiefs de la Serbie n'avaieut pas eu tort, au point 
de vue politique, de préférer la communion grecque à la 
communion romaine; en haine des Latins, à qui le pré- 
tendant avait fait des avances, d'importantes cités, Mé- 
lénik, £dessa, prises par Cantacuzéne, aimèrent mieux 
se donner à Douschun. Jean Cantacuzéne commença dn 
lors ù regretter ses engagements, et, croyant réparer sa 
faute, il eut la déteslablG idée de susciter à son allié un 
adversaire inattendu, les Turcs osmanlis, qui grandis- 
saient dans l'Asie Mineure. Ce fut pour Douschan la 
source d'une puissance nouvelle. Les populations indé- 
cises entre les Grecs et les Sefbes furent acquises désor- 
mais au héros qui défendait le sol chrétien contre les 
înlidèles. Douschan d'ailleurs, tdut en battant les Turcs, 
eut l'idée de ne pas rompre tout d'abord avec Cantacu- 
zéne; il affectait de se dire alluché à son frère par des 
liens indissolubles. C'était en vertu de leur alliance 
qu'il agrandissait chaque année ses Etats, prenant la Ma- 
cédoine, la Bosnie, l'Albanie, la Bulgarie, formant peu 
ù peu un vaste royaume qui aVIait de Belgrade à Janina 
et de la mer Ionienne à lu mer Noii-e. En 4347, on le 
trouve à Bagusc, accueilli avec enlliousiasme comme un 
protecteur de l'Europe. Le nom de roi des Serbes ne 
I fouvait plus lui suCQre. Pour s'assurer l'obéissance des 
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provinces où il avait planlé la bannière des Slaves, il osa 
prendre un titre que l'Orienl cl TOccident, dit très-bien 
M. Ranke, se dispataienl encore, et qui en réalité n'ap- 
partenait plus à personne : il se Ht appeler l'eni/wreur det 
Romains, le tsar de Macédoine aiinunt le Christ. Ses mon- 
naies nous le montrent couvert de la tiare et tenant en 
main le globe terrestre surmonté d'une croix- Il lui res- 
tait à faire une conquête d'un autre ordre. Si la distinc- 
tion du spirituel et du temporel, — ei c'est encore là 
une remarque de l'éminent historien que nous venons 
de ciler, — si celte distinction des deux pouvoirs est 
une idée propre au libéral génie de l'Occidenl, l'idée 
contraire est un principe tout oriental. Dousclian ne 
pouvait admettre plus longtemps que le chef, même no- 
minal, de la religion serbe fût un pontife de Constan- 
tinople. Ce n'était pas assez d'avoir assitré au clergé 
serbe, dès le onziî^me siècle, le droit d'élire son arche- 
vêque; tout le clergé de l'empire de Douschan, réuni à 
Phera au nom de Yempertur des Jlomains, du tsar de 
Macédoine aimant le Christ, donna un patriarche à la 
GraDde-Serbie. 

Ce règne de Douschan est la période glorieuse de 
l'histoire des Serbes, Douschan est plus qu'un gagneur 
de batailles, c'est un pasteur de peuples. L'historien du 
droit slave, M. Maciejowski, alKrmc que, de toutes les 
législations slaves, la plus conforme au caractère natio- 
nal est la législation seibe; à Douschan appartient 
l'honneur d'en avoir établi les bases. On l'avait sur- 
nommé Dousclian le Fort [iUni); on aurait pu l'appeler 
aussi Douschan le Juste. Il s'appliquait à corriger les 
mœurs barbares de ses sujets ; pour cela, il faisait des 



ORIGINES DE U OtlHRRE DE L'INDËPBNDANCt:. âS 

' emprunts à la civilisalion byzantine et à la culture meil- 
leure des Vénitiens, continuant ainsi la tradition instinc- 
tive qui de tout temps avait poussé les Serbes à prendre 
une place interm<!!diaire entre l'Occident et l'Orient. U 
s'était fait recevoir citoyen de Venise avec tous les droits 
d'indigénat et la promesse formelle de n'être livré à au- 
cune puissance étrangère, car il prévoyait les catastro- 
phes où pouvaient l'enlrainer la situation de fiyzance et 
les propres nécessités de sa politi(|ue. L'invasion des 
Turcs, appelés par CantacuzËne, la faiblesse de l'empire 
byzantin, déchiré pur les compétitions adverses, tous 
ces dangers, encore plus que ses désirs de gloire, le 
poussaient à convoiter pour lui-môme le trône de Con- 
slanlinople. Les Turcs étaient décidément les alliés de 
celui qu'il nommait jadis son frère. Canlacuzéno avait 
donné sa litlc Théodora au sultan Soliman avec la ville 
de Gallipoli pour dot. Les Grecs de Canlacuzéne et les 
Turcs de Soliman avaient déjit battu l'empereur serbe 
[13oI); cette nouvelle invasion, cet établissement des 
Turcs aux frontières de la Serbie, devaient pousser Dous- 
chan à des résolutions décisives. Qu'allait devenir le 
grand travail de civilisation commencé avec tant d'ar- 
deur? Il fallait écarter ce danger ou périr. Donsclian ra- 
massa toutes ses forces pour une entreprise gigantesque; 
il voulait balayer les Turcs des bords de la mer Noire, 
puis, renversant h, la fois les deux prétendants, Canta- 
cuzëne et Paléologue, transporter à Constantinople le 
centre de l'empire serbe. U s'avançait plein d'ardeur, 
plein d'espoir, à la téle de sa formidable armée, 

\ quand la mort 'arrêta brusquement dans une ville d'AI- 

\ banie (1396). 



Sri LA SERBIE AU D1X-NXUVl£VE SIËCLC. 

Si l'introduction lies Turcs en Europe par le lâche 
Cantaeuzèni? devait ôire cent aiw plus tard pour toute la 
chrétienté orientale la cause d'effroyables malheurs, la 
mort de Douschan a été pour la Serbie le commence- 
ment immédiat de la ruine. Ln Serbie va lutter encore 
pendant un demi-siécle , elle aura encore de grands 
noms, de plorieuses ligures, mais tout cela en vain; 
chaque année lui cnli'vera un morceau de cet ompire 
ëlabli par Dousrhan, et qui pouvait aspirer à de si 
hautes destinées, Son fils, Ourosch V, était trop Taible 
pour un tel Tardean. Après des tragédies domestiques 
dont le détail n'est point de noire sujet, les chefs de la 
féodalilé serbe mettent k mort l'indigne héritier de 
Douschan, le dernier rejeton de Nemanja, et l'on voit 
paraître sur plusieurs points des chefs nouveaux, les 
uns appelés simplement voïvodes, les autres prenant le 
titre de rois, un Voukadiine, un Marko Kralievil4;h, La- 
zare surtout, le knésc Lrizare, dont le souvenir enflam- 
mait, il y a cinquante ans, les compagnons de Kara- 
George. Nous retrouverons tous ces noms dans les chants 
des montagnes. Pourquoi Marko et Lazare sont-ils les 
préférés de la légende épique? Parce qu'ils sont consa- 
crés par l'infortune, parce qu'ils représentent la nation à 
l'heure des luîtes suprêmes, dans ces luttes où, envelop- 
pée par l'invasion ottomane, entamée sans cesse, muti- 
lée, blessée à mort, jamais elle ne désespéra. 

Les jours funestes approchaient. Lazare vonlat tenlu* 
on grqnd coup : il appela aux. armes tons les priaoes 
chrétiens de la péninsule illyrique, tous les voïvodes qav 
défendaient encore çùet là quelques lambeaux de )'e»- 
pire de Douschan, et résolut de faire décider par les 
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innés à qui devait rester l'Europe orientale, anx soldats 
da Christ on aii\ soldais de Mahomet. La bataille eut 
lien à Kossovo le 13 juin 1389, bataille terrible, actiap- 
, Bée, où tombf^rcnl les deux cliers, le sultan Murad et le 
h^èze Lazare. Les Serbes furent Taîncus, On voit encore 
1^ Krooschevatz, vieille résidence des rois de Serbie, les 
"restes de la mosquée où la fille de Lazare, Méléva, fnt 
contrainte d'épouser Bajazet, (lis de Murad. Une autre 
tradition serbe, rapporte que les Turcs ne durent la yic- 
toire qu'à la trahison d'un knèze. Vouk Brankovitch, 
jaloux dn succès de son fr&re d'nrmes, Milosch Obilllch. 
Vouk Brankovilch aurait t!lé enseveli dans celle mfme 
mosquée, et tous les vendredis, pendant quatre siècles, 
les Turcs auraient allumé des feux sur sa tombe. Ce 
monument de honte n'existe plus. Lorsque Kara-Georçe, 
dans les premières années de la guerre de l'indépen- 
dance, entra vainqueur à Krouschevalz, il fit briser la 
pierre, creuser la fosse et Jeter au vent les ossements du 
iraitre. 

La journée de Kossovo marque la fin de l'ancienne 
Serbie. Bajazet n'a exigé que deux choses des héritiers 
de Lazare, la jeune princesse Méléva et un tribut annuel ; 
à ces conditions, il peut laisser subsister la royauté des 
vaincus, celte royauté n'est qu'une ombre, La veuve de 
Lazare, Milica, après avoir partagé un instant le Irène de 
Stefan Luzarcvitch, va s'enfermer dans un couvent. La 
vie monastique tflait le refuge des Serbes. On a remar- 
qué le caractère religieux des rois de la dynastie de 
Nemanja, les liens qui les unissent au clergé national, 
t ce goût qui les porte vers le cloitrP,.méme aux jours de 
rprospérîté, le prix qu'ils attachent ù compter dans leur 



28 LA SERBIE AU DIZ-NBUVlftlIE SIÈCLE. 

famille des archevêques, des patriarches, Tambition 
qu'ils ont tous, même les plus violents, d'être inscrits 
plus tard sur la liste des saints. Était-ce instinct poli* 
tique ou sentiment religieux? Je crois que les deux 
choses marchent ici d'accord. II est certain que Tunion 
de la royauté et de Téglise, cette union sans ombrage, 
sans effort, sans besoin de concessions réciproques, cette 
union naturelle et naïve telle qu'on la voit chez les Ser- 
bes d'autrefois, est une chose unique dans l'histoire. Les 
rois serbes obéissaient au génie de leur race en favori- 
sant cette union ; il est clair pourtant qu'ils savaient 
très-bien ce qu'ils faisaient quand ils voulaient avoir 
une église à eux et prendre place après leur mort parmi 
les saints nationaux. Princes politiques, princes doux et 
rêveurs, tous ont suivi la même voie. On ne s'étonnera 
donc pas que le premier roi de la Serbie déchue, le pieux 
Stefan Lazare vitch , n'ait plus songé qu'à devenir un 
saint. Sa cour ressemblait à un cloître. Il vivait dans la 
prière et la contemplation, indifférent aux événements 
du dehors, désintéressé de ces luttes où la Serbie n'avait 
plus de rôle à jouer, attentif seulement à remplir ses 
devoirs de vassal tantôt envers le sultan des Turcs, tantôt 
envers l'empereur d'Allemagne. Après lui, d'autres sou- 
verains apparaîtront encore, pûles ombres, figures plain- 
tives dans le crépuscule de la nuit qui descend. Quel- 
ques-uns essayeront de s'unir aux Hongrois, de prêter 
main-forte à Jean Hunyade. Inutiles efforts ! la religion 
même, leur dernière ressource, la religion, qui faisait 
leur force, les condamne à l'inaction ; ils craignent le 
prosélytisme catholique des Magyars. A quoi bon d*ail- 
leurs s'occuper de ces hommes qui n'ont des rois que le 
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(,litre? Les derniers souveraios de la vieille Serbie, c'est 
B reine Milica, devenue religieuse, c'est le doiu Lazare- 
bitch, perdu dans ses contemplai ions. La véritable orui- 
r «on funèbre de cette dynastie morte, ce sont les pages où 
an moine célèbre, Constantin le Pbilosopbe, trace l'éloge 
enthousiaste du moine couronné. » Honorons SléfuD 
Lazarevitch, répète sur tous les Ions le panégyriste con- 
vaincu : il est grand, il est sage, il est le digne fils du 
glorieux Lazare, il est le protégé de Dieu, il est le gar- 
dien de la foi ! Curieux exemple de celle alliance obs- 
tinée de l'église nationale et des dynasties nalionales 
au moment mérae où ces dynasties viennent de s'é- 
teindre ! 

En étudiant cette bisloire de la Serbie primitive, de 
sérieux esprits se sont demanda si ce n'a pas été un mal- 
heur pour l'empire de Douschan d'avoir été aUiiclié à la 
religion ortbodoxe, s'il n'eût pas mieux valu pour les 
Serbes suivre la communion latine et prendre part avec 
elle aux destinées de la société romano-germanique, de 
celte société k qui appartient la civilisation du monde. 
Pendant deux siècles, du neuvième au onzième, de saint 
Cyrille, apOtre catboiique des Slaves, à saint Sava, fon- 
dateur de l'église nationale des Serbes, la Serbie paraît 
hésiter entre les Latins et les Grecs. Si elle eût marché 
avec les Latins, n'eûl-elle pas été mieux défendue aux 
jours des suprêmes périls'? Et quand les Grecs se mon- 
iraient si peu dignes do l'empire d'Orient, les Serbes. 
soutenus pur la société occidenlale. n'auraient-ils pu 
recueillir ce p;rand héritage au profit de la cbrétienlé 
geuropéenne? L'histoire alors eût changé de face. Que 
: hontes, que d'horreurs épargnées aux contrées du 
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Bosphore , si Stefan Doaschan , Fempereur puissant et 
juste, le tzar de Macédoine aimant le Christ, muni des 
secours du pontife de Rome, eût transporté son trône à 
Constanlinople ? M. Ranke, qui pose la question au seul 
point de vue politique, n'a pas de peine à répondre que 
ces arrangements rétrospectifs sont presque toujours des 
chimères. Les Hongrois étaient restés fidèles à la commu- 
nion latine ; on les a même vus en des heures funestes 
se faire les exécuteurs des vengeances romaines, on les a 
vus porter une guerre d'extermination chez l'héroïque 
George de Podiebrad, accusé d'hérésie ; à quoi leur a 
servi cette fidélité, complice d'odieuses violences, lors- 
qu'ils sont devenus à leur tour le rempart de la chré- 
tienté contre l'invasion ottomane? Ils ont succombé 
aussi ; ni Tégiise romaine ni l'Europe occidentale n'ont 
pu préserver de la conquête une grande part de leur ter- 
ritoire. Il y avait dès cette époque trop de rivalités, trop 
d'intérêts complexes dans l'Orient chrétien pour que 
l'unité religieuse elle-même pût le défendre. A supposer 
d'ailleurs que les Serbes, de saint Cyrille à saint Sava, 
en cette période d'irrésolution apparente, se fussent 
décidés pour l'église latine, est-ce que leurs affinités 
naturelles avec l'église d'Orient ne les auraient pas 
ramenés de ce côté à l'heure où la primitive unité du 
moyen âge se disloquait de toutes parts ? 

Un des vieux chants serbes parvenus jusqu'à nous 
raconte une singulière aventure. La guerre ayant éclaté 
entre les Hongrois et les Turcs, un des derniers défen- 
seurs de la Serbie expirante, George Brankovitch, alla 
trouver Jean Hunyade. — « Si tu es vainqueur, lui dit-il, 
que feras-tu de notre église?» Hunyade répondit: — 
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^j» J'établirai la religion catholique romuioe. » — Alors 
Branitavilch va trouver le sultan. — a Si In es vain- 
queur, que feras-tu de noire église? — Auprès de chaque 
mosquée, dit le sultan, il y aura une église, el tout liatii- 

L tant sera libre de se prosterner dans l'une ou de Taire 
i signes de croix dans l'autre. » On voit ici l'opinion 
répandue alors dans loul l'Orient, qu'il valait mieux con- 
'.r sa foi sous les Tuiis que de la perdre sous les 
Latins. La même idée reparaît eu loule occasion, dans 
l'histoire comme dans la légende. La belle-lille de George 
BraDlcovitch, Héli^ue Pulcologuc, veuve de Lazare George- 
ïitch, avait cru pouvoir sauver ce qui restai! encore de 
l'ancienne Serbie en offrant au pape lu soumission reli- 

Lgieusc de ses sujets; le peuple s'indigna de celle trahison 
et fil appel aux Turcs. C'est là un exemple entre mille. 
Qu'elle était profonde, solide, tenace, l'aversion des 
chrétiens orieuluux pour les ciiréliens de l'église lutine ! 
Et pour expliquer celle haine suffit-il de rappeler la 
croisade de 1204, la prise de Constantinûple, les dévas- 
lalions des vainqneurs, l'élablissemenl des Lalins en 
Morécî Des historiens aflirmenl que les Byzantins s'en 
souvenaient encore deux siècles plus lard- lorsqu'ils 
aimaient mieux voir dans Sainte-Sopbie un turban de 
muphli qu'un chapeau de cardinal ; on peut croire pour- 
tant que ce ne fut pas là une impression unanime, et il 
semble que ces tristes souvenirs auraient dû s'eftacer en 
présence des bordes asiatiques, La vraie cause de celte 
haine poussée ici jusqu'à l'aveuglement, c'est l'opposition 
fondamentale des deux esprits, de l'esprit de l'Orienl el 
^e l'esprit de l'Occident, éclatant au sein du chrislia- 

pteme. 
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De tous les écrivains qui ont traité ces questions^ 
Fallmerayer est celui qui me parait le plus voisin dc Ik. 
Tèrité. Quand nous apprécions l'église grecque, nom 
nous rappelons surtout les subtilités byzantines, tes chi*- 
canes des Grecs dégénérés; il y a autre cliose dans 
l'église d'Orient, je dirai volontiers dans l'église dea 
peuples slaves, et l'élément que nous oublions, c'est le 
caractère même de ces peuples eofanis, peuples naïve- 
ment cl paisiblement retigieus, peuples qui aiment rim" 
mobilité comme l'Occident aime l'agilalionet la vie. A 
considérer ces choses d'uu peu Itaut, on s'aper<;oit bie* 
vite que catholiques et protestants de l'Europe occiden- 
tale représentent deux aspects divers d'un même esprit ; 
le catholicisme du moyen âge avec sa scolastique hardie, 
ses systèmes innombrables, ses transformations conti- 
nuelles, a cnfpnlé le proleslanlisme du seizième siècle, 
car le protestantisme n'a pas été seulement une révolte 
fortuite contre le paganisme italien de la renaissance, 
il a été surtout une évolution de la pensée chrétienne 
dans cet Occident toujours en travail. Les deux commu- 
nions, si divisées qu'elles soient, tiennent donc l'une à 
l'autre, relèvent l'une dc l'autre, agissent l'une sur l'au- 
tre à travers les âges, elles sont enliu toutes les deux 
l'expression de la société romano- germanique , tandis 
que l'église orthodoxe , au milieu des misères qui 
dégradent, emprunte sa force à son immohililé, c'est-à^ 
dire au génie même de l'Orient. I-es moines d'Occideohi 
étaient des pionniers infatigables ; les moines d'Oriei " " 
n'ont jamais été que des contemplatifs. Les couvents,* 
aujourd'hui que tout est changé, sont des exceptions dans 
l'Rurope occidentale, et lout au plus les nmbulances 



ux 

lis j^ 

ts,*^ 




ORIGINES Da LA OUERHË DB L'INDGPBHDAMCË. 33 

•une armée en campagne ; l'Orienl sera loujoars le pays 
•des cloilres. Fatlmerayer a tiré de là toule une philoso- 
phie de l'histoire ; il a montré la société slave, qui gran- 
dit en (ace de la société romano-geiinaniquc, et il a 
•Msayé de prouver que c'était là non-seulement un drame 
•polilique, mais un drame religieux. On verra par la suite 
âe ce récit que la Serbie du dU-neuvième siùele a pris 
du moins une place distincte dans le drame religieux 
annoncé par Fallmerayer, puisque le prince Aliloscli y a 
établi la liberté des cultes, et que protestants ou calho- 
liques y sont assurés des mémos droits que les ortho- 

I doxes. Pour qui cherche dans le passé les indications de 

^^K l'avenir, il est permis d'espérer que le souple génie des 
^^^Bgerbes saura se préserver religieusement et polilique- 
^^^Bnest des dangers où pourrait l'entraîner l'influence 
^^^Bloscoviie. 

^^^^p- Ainsi, écartons te problème soulevé par certains publi- 
^^^»oistes, ne cherchons plus si la Serbie des premiers temps 
eût mieux fait de s'attacher â l'église latine, et par l'é- 
glise latine à la société occidentale. Ce qui a été devait 
être. La Serbie a suivi sa penic; nation orientale et des- 
tinée iV jouer un rôle en Orient, c'est le christianisme de 
l'Orient qui est devenu le sien. l'our apprécier son es- 
prit, il nous suflil do savoir que, par ses rapports avec 
l'Italie et l'Allemagne, elle a été di;s le moyen ilge une 
sorte d'intermédiaire entre l'Occident et l'Orient. Qui 
pourrait d'ailleurs regretter l'attachement des Serbes à 
l'église Orthodoxe en voyant ce que cette église a fait pour 
les fils deDouschanel de Lazare? Pendant cinq cents ans 
le sei-vitude, c'est elle qui a empiîclié la vie nationale de 
'éteindre. Ni la barbarie ollomaue ni ses propres mi- 
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sères n'ont pu altérer sa foi. An fond de ses ignorattèts 
et de ses superstitions, l'étincelle sacrée vivait toujoui. 
La vieille église avait consacré les vieux rois, elle étvt 
prête à saluer les dynasties nouvelles. Sans cette tradi* 
tion invincible, sans cette foi et cet espoir, les deux pft* 
très, les deux gardeurs de pourceaux, Kara-George et 
Mîlosoli, auraient pu être d^héroicpies chefs de bandes; 
ils n'auraient pas rassemblé les tronçons de ce peuple et 
ressuscité les morle. 



II 



La dominatloQ ottomane en Serbie. ^ Mœars et religion des SeiiMe» 
La poésie des grands souvenirs. — Lazare. ^ Marko. 



On vient de voir la formation, la grandeur, la chute 
soudaine de Tempire serbe ; on Ta vu frappé au cœur en 
pleine vie, en plein essor, au moment où il allait toucher 
le but. Quel tonlrasle entre ces années d'aclivilé glorieuse 
et la période qui va suivre! Un voyageur du seizième siè- 
cle rapporte que les Serbes des environs de Belgrade lui 
apparurent comme de misérables captifs portant toujours 
la tête basse. De nos jours même, il y a vingt-cinq ans, 
M. Blanqui écrivait ces mots : u J'avais fait connaissance 
en Afrique avec la barbarie musulmane» et je la reconnus 
à ses œuvres dans Belgrade. Je retrouvais dans le fau- 
bourg de cette ville habitée par les Turcs la même hi- 
deuse physionomie que j*avais déjà observée à Koleah, 
àBlidah et à Constantine. Les costumes de TOrient ne 
m'apparaissaient plus que comme la livrée de la misère 
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Il fliBaiisme'. » Si celaest Tr»i de tous les sujets delà 
Porte, même après un Selim, an Mahmoud, après ces 
souverains qui voulurent ôtre, non pas les sultans des 
Tores, mais les empereurs d'Orient, qu'était-ce donc 
pour les Serbes vaincus au lendemain de ta conquête? 

On ne saurait imaftiner un liibleau plus navrant que 
celui-là. Certes les orthodoxes ne soupçonnaient point ce 
qui les attendait quand ils préféraient les Turcs aux La- 
Lins. L'église calliolique du moyen âge, dit M. Ranke, 
même aux époques de ténèbres et de barbarie, n'oppri- 
mait les dissidents que pour les convertir à ses dogmes; 
l'islamisme est fondé sur la distinction des croyants et' 
s infidèles, les uns qui doivent régner, les autres qui 
toivent servir. L'islamisme ne cherche pas â convertir, 
le sabre; il croit posséder la vérité, cela lui 
JKflit. Bien plus, s'il n'y avait pas d'infidèles, comment 
Bvrait-il? C'est le Coran qui a dit ; » Celui que Dieu 
'abandonne à l'erreur, tuessayeraisenvaiiidcrôclairer.n 
C'est aussi le Coran qui assure aux soldais de Mahomet 
la jouissance de la terre. Un peuple croyant et domina- 
teur, un peuple inlldèle et condamné à nourrir son mai- 
Ire, tel esl l'idéal de l'étal d'après la foi de l'islam. L'é- 
glise clirétienne avec ses trésors de vie, a enfanté les 
grandes nations de l'Occident; ristamisme ne pouvait 
que délraire celles de l'Orient. 

La tolérance des Turcs reposait donc sur l'intérêt po- 
litique autant que sur le mépris de rinfidèle. C'est ainsi 
que les Serbes, au premier temps de ta servitude, conser- 



. Vogaijt en Batgarii pendunl Fannér 18)1, par H. Blanr[ui, 
favnibre de l'IotUIul île Friiica. Parii, iStï, [i. Sli. 
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vèrent leur organisation ecclèsiaslique, leur patriarche 
et leurs évêques. Des événements dont le détail est 
étranger à notre récit vinrent bouleverser toul cela. La 
Hongrie et l'Allemagne ayant lutiÈ contre les Turcs et 
arrêté leur invasion, il arriva que de nombreuses famil- 
les serbes émigrèrenl soit chez les Mapj-ars soit dans les 
Étals de Habsbourg ; les empereurs d'Allemagne mirent 
il profit cette circonstance, et au nom de leurs sujets ser 
bes établirent des relations avec le patriarche de Serbie, 
Les sultans, avisés du péril, ne tardèrent point à suppri? !j 
mer ce patriarcat, rendant ainsi l'aulorJté au patriarcha 
de ConstanLinople, qu'ilsavaient sous la main ; est-il be- 
soin d'ajouter que celui-ci, servant sa politique aussi 
bien que celle deson maître, n'envoya désormais à l'église 
de saint Sava et de saint Siméon que des évéques choisis 
parmi les Grecs? Ces évéques même, espèces de pliana- 
riotes, étaient plutôt des ronclionaaîres turcs que les 
cliefs d'une église chrétienne. Trois sortes de personnages 
représentaient l'administration ottomane chez les Ser- 
bes, le pacha, le cadi, l'évéque venu de Conslantinople. 
Au pacha était dévolu le gouvernement, au cadi la jus- 
tice, k l'évoque le culte, & tous les trois le devoir de Taire 
payer les impôts, il y avait d'autres collecteurs plus eju- 
geants encore et plus redoutables, les spahis et les janis- 
saires, qui avaient droit à des tributs directs, présents, 
dîmes, corvées. C'est pour eux que les pauvres Serbes la- 
bouraient les vallées et menaient paître les troupeaux 
de porcs dans lesTorétsde la montagne. A ces conditions, 
ils avaient conservé leur église, je veux dire leurs popes, 
leurs moines, condamnés comme eux à la misère et â la 
servitude. 
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Qui! pouvait ôlre l'action de celte église décapitôe? 
Fort grande, on va le voir; mats d'aboril, car tout cela 
I se lient, il fant achever en quelques traits la peinture du 
joug qui écrasulL les Serbes. Obliges par la dîme, par le 
tribul, par la corvée,à nourrir leurs maîtres, ils ressem- 
blaient à des tx^tes de somme plulûl qu'à des créatures 
humaines. Sur ce sol qui leur rappelait tant de glorieux 
souvenirs el qu'ils arrosaient de leurs sueurs, aucun 
d'eux ne pouvait rien posséder, si ce n'est par la tolé- 
rance ou le caprice du pacha. Ëlaient-ils bien sûrs de se 
posséder eux-mêmes? Les plus forts, les plus habiles, 
sans pai'Ier des autres contributions, devaient cent jours 
de corvée par an, presque le tiers de l'année. Qu'ils ne 
pussent avoir en propre ni un cheval ni une arme dans 
un pareil £lat de choses, cette défiance se comprend; 
une mesure plus humiliante, c'était l'interdiction de 
tout travail relatif au métier de la guerre. Forger el 
ciseler les métaux, préparer le cuir, fabriquer les selles, 
disposer les harnais, pourvoir & l'équipage du spahi ou du 
janissaire, c'était l'affaire des Turcs ; aux Serbes les durs 
labeurs et les métiers infimes, ce qui procurait le pain 
et l'or, fouiller le sol, couper le bois, garder les trou- 
peaux de porcs. Tout était combiné de manière à leur 
rappeler sans cesse leur servitude el leur néant. Certes, 
malgré ces prescriptions outrageantes, il pouvait bien 
leur arriver de monter un cheval dans la campagne, ne 
fût-ce qu'un cheval de labour. S'ils entrent dans une 
ville, il faut aussitôt mettre pied à terre. Un Turc, le 
premier venu, les appelle, leur donne des ordres; 11 faut 
obéir. On les insulte, on les frappe ; il faut souffrir en 
silence. La moindre résistance est punie des peines les 
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plus dores. Dans les champs mAme, sur Ira routes, aux 
i>nviroru de la>Trllâ, si ud Serbe rencontre un Tnrc, il 
dail «'arrêter aussitAl ou s"écarler la léLi> haf.se. 11 BTait 
poat-âlre, le maltieureus. une arme légère à sa ceinture, 
im pi^gnard, nn couteau, quelques pouces de fer, de 
<iaoi tailler une branche d'arbre ou se défendre con- 
ire tes malluilcurs; qu'il la cache au plus vite, sinon il 
IKinrrail bien être traité en rebelle et conduit an pal. 

Le peuple serbe, comme tous les Slaves, a des trésors 
de résignation. Sa Toi le soutient, son espérance lui parie 
de jours meilleurs ; il soulTre. et il allend. Comment s'é- 
tonner loutefois que de telles indignités exaspèrent des 
milliers d'hommes? Dans cette race si douce, il y a des 
canrs indomptables, el les montagnes sont l.'iqni les ap- 
{Mlleni. Quiconque est cité devant le cadi, quiconque se 
sent menacé par le pacha tronve là un refuge assuré; les 
foréls sont si épnisses, les montagnes si hautes! et que 
de défilés, que d'abris, que de remparts! Ce sont des 
forteresses que ces blocs di* rochers, les forteresses 
natales, dont l'èlnngerne connaît pas les abords. L'op- 
primé s'enfuit donc, gagne la forêt prochaine, s'élance 
vers les cimes, et va se joindre aux haîdouks. Les btâ- 
douks sont les brigands serbes. Sans doute, bien avant 
la conquête, les montagnes de Serbie avaient pu être 
infestées par des g«ns qui vivaient de brigandage; c'est 
l'histoire de tous les pays de montagne aux temps de 
barbarie. S'il reste encoi^ de ces désordres dîns des con- 
trées comme l'Italie et l'Espagne, il est tent simple que 
l'ancienne Serbie n'en fût pas délivrée, mémo après les 
règnes de Douschnn et de Lazare. Une fois les Serbes 
courbés sous le sabre ottoman, les choses prennent un 
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uttrecaraclilire.DiiquilizièmesièdeaucommeiiceinfnidD 
(liK-neuviëme, les luiïdûuks ne sont pins des bandits ordi- 
Daires. Ne les comparez ni aux fuurmciii de l'Apennin. 
Qt aux bandolieri des sierras ; les derniers défenseurs de 
l'indépendance nationale viennent chaque jour grossir- 
leurs rangs. Les héros mêlés aux brigands linieeenl par 
les élever jusqu'à eux. Une guerre de montagne s'or- 
ganise sur mille points à la fois, guerre fuDesIe aus 
Turcs, funeste aussi, on doit ruvouer. aux paisibles 
populations des villages serbes, car ce sont elles qui 
payeront pour les coupables, si quelque riche convoi des 
pachas est tombé aux mains des Iiaïdouks. N'importe, 
le récit de ces aventures entretient l'esprit guerrier 
dans la nation. Un reflet des vieux héros illumine le 
Iront des bandits. Leur légende se mêle à la légende dr 
Marko le fils de rot. Quelles mules figure dans tes chants 
populaires que celles de Starina Novak et de son Dis 
Grouiiza, tous deux rois de la verte montagne! C'est à 
eux que les gens de la vallée demandent secours quiuid 
la tyrannie est trop odieuse, el jamais ils ne demandent 
en vain. Écoulez l'histoire de Grouïlza et du pacha de 
Zagorié, .c'est le vivant tableau de la période que nous 
résumons. 

K Le pacha de Zagorië écfit iine lettre, et il l'expédie vers lu 
plaino de Graliovo pour âtre remise aui mains du knèze Mllou- 
tioe : Mitoutine, knèie do Gratiovo, lui dit-il, prë[>are-moi un 
logement splendide, fais nettoyer ironie chambrer pour mes 
trente braves, et procure-moi trente jeunes lîilea dans les 
trente chambres pour mes trente braves. Pour moi, fais décorer 
la blancbe tour, ot que \i soit la dière fille, la belle Ikoiiia, afin 
qu'elle reçoive les caresscB du paclia de Znaorié. •• 

• La lettre va de main en main jusqu'à ce qu'elle arrive à la 
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plaine de Grahovo, aux maiDS du knèze Milontine. En la lisant, 
les larmes lui tombent des yeux, et sa fille Ikonia, qui le voit, 
lui demande humblement : « mon père» knèze Miloutine, d'où 
vient cette lettre (que le feu consume I) pour qu'en la lisant ta 
verses des larmes? Quelles nouvelles si tristes t'apporte- t-elle? 
— Ma fille, belle Ikonîa, répond le knèze, la lettre vient de la 
plaine de Zagorié, du pacha maudit. Le pacha veut venir loger 
chez nous, il me demande trente chambres, avec trente jeunes 
filles pour ses trente braves; pour toi| il te veut avoir dans la 
blanche tour, aGn de t'y donner ses caresses, moi vivant I Voilà 
pourquoi je gémis et je verse des pleurs. » Mais la belle Ikonia 
lui dit : « mon père, knèze Miloutine, fais nettoyer les trente 
chambres et préparer un souper splendide; ne t'inquiète point 
des jeunes filles, je me trouverai trente compagnes, et pour moi 
je serai dans la blanche tour^. » 

Que fait Ikonia? — Cette institation des probratimes, 
c'est-à-dire des frères d'élection, qui joue un rôle si ori- 
ginal et si touchant dans la yie des peuples serbes, ne 
s'applique pas seulement aux jeunes hommes, aux com- 
pagnons de guerre et d'aventures ; les femmes n'en sont 
pas exclues. Ikonia, la ûUe du'knëze, a un frère d'élec- 
tion parmi les haïdouks, c'est Grouïtza Novakovitch. 
Elle lui écrit : «Frère, choisis dans ta bande trente jeu- 
nes compagnons qui soient beaux comme des vierges, et 
viens avec eux vers la plaine de Grahovo, dans notre 
blanche maison. » Grouïtza répond à l'appel de sa sœur; 
les trente haïdouks, aussi beaux que des vierges, vêtus de 
fines chemises sous leurs tuniques de soie et d'or, vont 

1. J'emprunte ici la tradncUon faite directement sur le texte lerbe 
par M. Auguste Dozon, Poésies populaires serbes^ traduites sur les oH- 
ginauXf par M. Auguste Doxon , chancelier du conaulat géoénl de 
France à Belgrade, 1 vol. Paris, 1859« 



OniQIHES SE LA OUERIIE DE L'INDÉPEHDAKCE. 41 

tira conduits dans tes trente diambras. Grouïtza aussi 
I ressemble à la fille d'un knèze, c'est Ikonia qui lui a 
I donné son costami?, «Frères, dit tejeuneliaïOouk, quand 
^ moa Tusil ralentira dans la lour, c'est que j'aurai tui' le 
pacha; que cLacun de ïous alors tue son homme, o On 
entend résonner le pavé de marbre, c'est le pacha de 
Zagorié qui arrive. Grouïtza le reçoit dans la tour, bai&e 
sa main, son habit, lui verse le vin el l'can-de-Tie comme 
une esclave empressée; puis, quand le pacha étendu sur 
las coussins l'appelle à ses câtës, le jeone haïdouk, sai- 
sissant sa barbe blanche : uTyran débauché, dit-il, je ne 
suis pas la belle Ikonia, je suis Grouïtza.» En même 
temps il le poignarde, et, courant à la Tenêtre de la tour, 
tire deux coups de fusil pour avertir ses compagnons. 
C'était le signal de l'exécution terrible : dans les trente 
chambres du knh.p, trente létes tombèrent à la fois. 



u Les liaïdouks ûlèrecl leurs \iîlcmenLs de ûlies et re- 

mifenl leurs babils, puis s'ossirenl à une table servie et mao- 
gârentno gouper aplendide; mais voici venir le knèze Miloulioe 
portantsix cents ducals qu'il remet â maître Grouttza : o Prends, 
mon fila, il y en a raoiliô pour loi et moitié pour les corapa- 
gnens, vous qui m'avez assiste dans l'extrémité où j'étais, o 
Après lui vient la belle Ikonia, portant trente chemises, dont 
elle fait présent aux trente bafdouks; quant h Grourtza, son 
frère, elle lui donne des habits dorés et une aigrette toute d'or. 
Ensuite elle les congédie el les renvoie vers son père d'afTec- 
don, Starina Novak, pour lequel elle avait préparé un cadeau 
de cent ducats, envoyant en outre a son oncle RadivoEle sabre 
du knèze son pfrro ; « Voici, frère, dit-elle, des cadeaux pour 
m'avoir aMist^e dans cette calamité. » Ensuile elle échange 
1 «vec Grounza un baiser au visage. Grounza part vers lu mont 
lomaoia, elia vierge rentre daos la blanche tour. ■ 
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Voilà une image de la Serbie sons les Tores ; çà et ià^ 
dans les yillages» des knëzes, d'anciens seignears, ayanl 
consené un certain prestige de fortune, mais soumis aux 
mêmes outrages que le pauvre peuple, et là-haut, daas 
les Balkans, les généreux bandits protecteurs de tous les 
opprimés. Que Grouïtza Novakovitch soit uni à la belle 
Ikonia par les liens de la fraternité adoptive^ ce fait seul 
prouve le caractère religieux qui rachetait chez les 
haïdouks les désordres d'une vie barbare. Cette frater- 
nité, union tout idéale, formait empêchement au mariage 
comme la fraternité du sang. Et ce n'était pas seulement 
dans les familles des knèzes que les haïdouks avaient des 
frères et des sœurs ; on voit dans des chants populaires 
que Grouïtza, frère adoptif de la belle Ikonia, avait aussi 
pour sœur d'adoption Mara la taverniëre. L'homme qui 
a tant fait pour conserver les chants et les traditions de 
son pays, M. Youk Slefanovitch, écrivait en 4818 dans le 
Dictionnaire serbe : «Les haïdouks se regardent tous 
comme des héros. Aussi ne se fait guère haïdouk que 
celui qui peut compter sur lui-même. Ils ont de la reli- 
gion, ils jeûnent et prient Dieu comme tout le monde. 
Quand ils sont condamnés au supplice, si on leur pro- 
met la vie sauve à condition de se faire musulmans, pour 
toute réponse ils injurient Mahomet.* «Est-ce qu'après 
« tout il ne faut pas mourir? » ajoulent-ils, et pendant 
qu'on les conduit au pal, ils chantent à pleine tête.» 

Eh bien ! ces haïdouks, tant qu'a duré la conquête 
ottomane, ont été à certains égards l'expression et le 
symbole du peuple serbe. On a vu plus haut à quelles 
humiliations étaient soumis les Serbes des villes; qu'est- 
il résulté de là? Que les Serbes ont quitté les villes pour 



les villages. A lu lin du dix-Uuitièaie siècle, lu preiuièrt- 
chose qui frappait les voyageurs d'uu bout de la Serbie à 
l'aatre, c'èlnii l'étrange réparlilioa des habiiants : duni; 
les villes el les Torteressea, rien que des Turcs: dans les 
campagnes, au fond des vallées, parluul où s'élaieul for- 
més des villages, rien que deA Serbes. Combien ûe vieil- 
lards, interrogés par les voj-ngeurs, di^claraieni n'avoir 
jamais mis le pied dans nne ville I Ainsi, comme les 
haïdouks, dans les gorges des monlagnes, enlreieuuient 
l'ardeur guerrière et les héroïques souvenirs, les tribus 
résignées, au fond de leurs solitudes, gardaient avec la 
même fldûlilé opinifttre les moeurs, les croyances, les in- 
stitutions des anciens jours, l'âmo et lu vie de leur race. 
De ces institutions, les unes remontent aux origines 
les plus lointaines des peuples slaves, les autres sonl le 
fruit d'un christianisme ingénu; il > en ado singuliireâ, 
toutes sont poétiques cl louchâmes. D'abord quel senti- 
ment des liens de nature ! chaque famille est une tribu, 
et celle tribu n'a qu'une demeure. A mesure que le nom- 
bre des habitants s'accroît, la maison s'agrandit. Le.'; 
maisons des villages serbes, sans doule en prévision de 
ces agrandissements, sont séparées les unes des autres 
par des espaces considérables. Des murailles d'argile 
avec des toitures de chaume, voilà la construction. Au 
centre est la chambre principale, habitée par le père el 
la mÈre, la seule pièce où s'allume le foyer; autour, à 
droite et à gauche, s'ouvrent les chambres destinées aux 
enfants. Quand les enfants deviennent des hommes, 
quand un des fils se marie, on construit une nouvelle 
chambre. La maison s'allonge, s'allonge ; on en voit qui 
formeul toute une rue. L'autorité du père est sacrée dans 
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ce monde patriarcal; c'est lui qui est le lien du Taîsceau. 
S'il meurt, le fils ainô le remplace jusqu'au moment où 
la communauté trop nombreuse est contrainte de se par- 
tager. Le sentiment de la famille est si fort que le rOle 
de l'individu en bien des cas s'elTace et disparaît. Chez 
ces peuples qni aiment lanl k se mettre sous la lutelle de 
leurs patrons, jamais un des habitauts de la maison, pas 
plus le père que lo fils, ne songerait à sa propre fête ; on 
célèbre le saint de la famille, le patron de la tribu. Ne 
croyez pas cependant que celte amitié générale s'oppose 
aux amitiés purticuliC'res ; au sein de la communauté, et 
comme pour l'erapéclier de se dissoudre, le sentiment de 
la fraternité se déploie avec une généreuse vigueur. Le 
frère est orgueilleux de sa sœur, la sœur jure par le nom 
lie son frère. De deux frères, si l'un vient à mourir, l'au- 
tre est attaché par ses parents à la tombe où repose le 
mort jusqu'à ce qu'il ail fait choix d'un jeune homme du 
pays à qui l'enchaîneront ces mêmes liens que le trépas 
a rompus. Point de jeune Serbe sans un frère, c'est la 
vieille loi. Il leur faut i^ tous un soutien et une occasion 
d'iUre u(ile. De là aussi l'institution des probrah'mea, 
frères et sœurs d'adoption. Deux jeunes hommes qui se 
sont unis de la sorte s'appellent désormais frères en Dieu; 
entre un Jeune homme el une jeune fille, c'est aussi une 
amitié religieuse, une alliance plus sainte encore que 
l'affection des enfants nés de la même mère. Ces fian- 
çailles spirituelles écartent absolument toute idée de 
mariage. On ne s'engage pas ainsi à la légère; avant que 
la fraternité idéale avec ses devoirs et ses conditions soit 
irrévocablement conclue, il faut s'y préparer par une 
épreuve, j'allais dire par un noviciat d'une année. 



I 
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Les alliances des probratimet ne regardent que les ia- 
lércssÉs; toute la famille au contraire prend pari aux 
cérémonies du mariage. Lesdeux pères arri?tent. les con- 
venlions. La jeune filte n'a pas besoin de dol; intro- 
duire dans une maison une jeune Temme qui aura de si 
sârieux devoirs à remplir, qui pourra faire taul de bien, 
dont la présence sera une bénédiction, quel prolit pour 
la communaulé ! C'esl le père du jeune homme qui oflfre 
des présents, et parfois des présents de haut prix, au 
père de la jeune fille. Le jour des noces, son frère la 
confie au cortège d'honneur envojé pai' la famille où 
elle va prendre place. Elle arrive, des cérémonies pa- 
triarcales accompagnent les rites religieux. On lui niel 
un enfant dans les bras ; elle lui fait sa toilette. Ou lut 
donne une quenouille; elle eu touche les murailles, ces 
morailles qui la verront si souvent occupée h son fuseau. 
On lui remet un pain, une cruche d'eau, une bouteille 
de vin ; elle les dispose sur la lahlc, promettant ainsi à la 
maison une ménagère attentive. On place enlre ses 
lèvres un morceau de sucre qui lui ferme la bouche ; ce 
signe veut dire que la bouche sera discrète et qu'il n'en 
sortira que de douces paroles. La voilà mariée ; pendant 
une année encore, la jeune femme sera considérée par 
les parenis comme une jeune fille. Elle garde son titre de 
fiancée. Avec celui-lîi même qu'elle peut appeler son 
maiire, la pudeur orientale lui inspire une réserve pres- 
que farouche. En lisant ces dèiaik, on se rappelle cer- 
taines figures de la Bible, certains traits de la poésie 
hellénique. Auhoul de quelques années seulement,quanU 
ses enfants auront grandi autour d'elle, la fiancée sera dé- 
'cidëment admise parmi tes membres de la communaulé. 
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Le mfimc sentiment ((ui nnil chaque famille unit les 
bsbîtants de chaque village. Le village esl une Tamille 
composée de plusieurs branches. C'est le village qui choisit 
ses deux chefs, l'ancien et le seigneur, le kmète et le 
knése. Chaque famille fâle son saint, chaque village aussi 
fête son patron. Ce jour-là, les habitants se réunissent 
sur une hauteur voisine, les popes arrivent avec de» 
croix, des bannières, et ta procession se déroule à tra- 
vers les champs, appelant les bénédictions de Dieu sur 
les travaux de la terre. Les Turcs ayant interdit de bâtir 
des églises dans les villages, ces cérémonies en plein 
air sont des moyens dentreleair le culte national. Bien 
des souvenirs de l'ancienne religion slave s'y mêlent aux 
traditions et aux croyances chrétiennes. Cette vieille 
religion n'offrait pas de mythes profonds, de rêveries 
grandioses, comme celles de l'Inde ; elle reposait avant 
tout sur un sentiment vif et poétique des choses de la 
nature. Les alternatives des saisons, l'engourdissement el 
le réveil de la terre, la tête des morts, la fête de la vie et 
de l'amour, et tout cela sous des noms qui rappellent les 
divinités primitives, voilà ce qui se retrouvait dans les 
coutumes religieuses des Serbes. On comprend que le 
pope, marne sans église, associé à ces fêtes, à ces céré- 
monies dont la nature est le temple, contribue à main- 
tenir les traditions du pays. 11 est pauvre, il est ignorant, 
il a plutôt l'air d'un paysan réduit à mendier que d'uo 
représentant d'une grande doc:trine ; il vit du moini 
avec les malheureux opprimés, el, baptisant les nouveau- 
nés, bénissant les époux, ensevelissant les morts, il 
récite pour la communauté les prières qui entretiennent 
l'espérance. M.Hanke, tout en insistant beaucoup sur lei 
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létes poéLiquement puïi^nnes où les Serbes invoquent le 
diea de la pluie, le dieu du soleil, mêlés aux prophètes 
At aux saints, esL obligé de racoanailre chez les di.^ciples 
des popes un senlimi;nt profoiid du Dieu annoncé ftr 
l'Ëvangile. 

Et cependant, il faut le dire, les popes étaient trop 
ignorants, trop misérables, pour aiuir pu oxerMr parmi 
les SerbesTuction libiïratrice que signalent les historiens. 
Quand OQ parle de cette inQuencti qui a tant contribué â 
entretenir la flamme du patriotisme, ce n'est pas le pope 
qu'on désigne, c'est le moine. Enfermé dans son cou- 
vent, livré à la méditation, le moine inspire plus de res- 
pect que le pope, obligé souvent à gagner sa vie en cul- 
tivant les terres ou en gardant les troupeaux de ses 
fidèles. On se fie plus volontiers au moine : c'est à lui 
que le pénitent va confesser ses fautes, c'est de ses mains 
qa'oQ aime à recevoir la communion. Si les fêles patro- 
nales sont pour les habitants de chaque village une occa- 
sion de resserrer les liens fraternels, les visites aux cou- 
vents sont une occasion semblable pour tous les villages 
d'une môme contrée. L'ancienne Serbie s'était couverte 
de monastères élevés par la munificence el la piété des 
rois : pendant les siècles do servitude, c'est Ifi qu'est le 
refuge de la vie nationale. A de certains jours, toute la 
région environnante y envoie ses enfants. Le couvent 
est caché derrière les forëls sombres, dans les plis de la 
montagne, retraite propice aux traditions comme aux 
espérances. On y arrive de toutes parts, on s'y instaJle 
souvent dés la veille au soir, puis après les cérémonies 
_ 4e la matinée, après la confession et la communion, la 
: populaire commence. La grande Famille a réuni 
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« 

quelques-uns de ses tronçons ; on pense qu'à la même 
heure les autres monastères rassemblent des milliers 
de frères dispersés. On danse, on chante, surtout on 
écoute les moines racontant les légendes des vieux 
rois, on écoute le rapsode aveugle célébrant sur la 
guzla les malheurs de Douschan ou les prouesses de 
Harko. 

Ainsi, tandis que les évéques grecs venus de Gonstan- 
tinople parcourent de loin en loin la contrée avec un 
appareil solennel, escortés et armés à la turque pour se 
défendre des haïdouks, c'est aux pauvres couvents des 
solitudes qu'appartient l'empire des dmes. « Se moquera- 
t-on encore, dit très-bien M. Ranke, de cette manie 
qu'avaient les vieux rois serbes de construire partout des 
monastères et de s'y enfermer aux approches de la mort, 
pour y recevoir l'auréole des saints? » Leurs tombeaux 
sont là, et c'est de là que sortira la vie. Jamais religion 
nationale n'a mieux accompli sa mission ; nulle part on 
n'a vu dépôt plus fidèlement gardé, nulle part vigilance 
plus naïve, plus sereine, plus confiante, entre la mort et 
la résurrection d'un peuple. « On l'a remarqué fort jus- 
tement, dit encore le savant historien, si les Serbes de 
Bosnie ont passé à Tislamisme, c'est qu'il n'y avait pas 
chez eux d*aussi nombreux monastères pour protéger les 
vieux souvenirs. » 

La poésie aussi, comme la religion, comme l'esprit de 
famille et de communauté, a entretenu la vie pendant 
cinq cents ans chez un peuple qui semblait condamné à 
mort, ou plutôt cette race saine, cordiale, religieuse, est 
une race naturellement poétique. On peut dire que le 
peuple serbe est le peuple poète par excellence au milieu 
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( poéliques populations de rOrient. Mickiewicz l'a 
^oclamé, lui qui se connaissail en poésie, et qui avait 
Éien quelque droit d'élre jaloux d'usé telle louange pour 
Fses frères de Pologne. Savez-vous rommeDt il iicrmit les 
Serbes ? o Un peuple destiné à lîLre le musicien et le 
poëte de loute la race slave; » et cela naïvement, sans y 
prétendre, sans se douter seulement qu'il serait un jour, 
Mickiewicz l'affirme, « la plus grande gloire littéraire a 
de cette famille immense '. Celte poésie en effet est 
toute spontanée el absolument anonyme. Elle éclate par- 
tout, aussi drue que les herbes des vallées, aussi vivacc 
que les chônes des montagnes. Et je ne parle pas ici de 
leur foi au monde des fanlûmes. Que les Serbes, peuple 
agricole, avec un senliracnt si vif de la nature el une 
imagination si prompte, personnilienl les puissances 
bienfaisantes ou lorriJiles, que les hommes du sillon 
croient aux vampires et aux sorcières, qu'ils aient des 
rapports avec les viks, ces belles jeunes lîlles aux robes 
blanches, aux longs cheveux (loltanls, habitantes des 
eaux solitaires, occupées à chercher les simples qui gué- 
rissent et toujours secourabics aux malheureux, ce sont 
1^ des hallucinations qui se retrouvent plus ou moins 
cher, tous les peuples enfants. Un phénomène bien autre- 
ment original, c'est le besoin unanime de chanter toutes 
les actions de la vie individuelle, tous les événemenis de 
l'existence commune, et d'écouter religieusement ceux 
qui les chantent. 

La grande collection des chantt, de pesman, publiée de 
nos jours par M, Vouk Slefanovilch Raradjiich, el si 
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connue des lettrés de l'Europe, est le plus eomi^et 
résumé de la vie nationale des Serbes. 11 y a les ptima» 
héroïques et les pesmas domesliquet, les poésies que l'OD 
déclame et celles que l'on clianle, celles qui peuveDlse 
dire en tout lieu, û toute iieure, et celles qui supposent 
UD auditoire attentif, ici les sentiments individuels, les 
strophes joyeuses ou aitrislées; là les souvenirs et les 
émotions de la patrie, les légendes qui (ont battre 
tous les cœurs. Une plume In'is-rompéleule a retracé 
d'uprès ces ctiants le caractère du peuple serbe '. Nous 
n'avons pas à refaire ce lableau, noire sujet est tout 
autre; il suffit d'emprunter aux pesmas héroïques un 
petit nombre de truits qui se rapportent directement à 
catte étude. Nous voulons montrer comment la poésie, 
complétant l'œuvre de la religion et l'influence de l'es- 
prit de Tamitie, a maintenu du quinzième siècle an dix- 
neuvième cette vitalité nationale que le joug ottoman n'a 
pu briser. Dans celte série de chanis épiques où appa- 
raissent Dousclian, Lazare, Harko, les liaïdouks, deux 
faits surtout nous frappent singulièrement, d'abord Tes- 
plication de cette dèlaile de Kossovo qui mil fin à l'indé- 
pendance de la vieille Serbie, ensuite le rôle attribué à 
Marko Kralievitch, c'est-à-dire un personnage fort équi- 
voque dans l'Iiistoiro réelle^ grand batailleur, mais granil 
Iraîlre, qui tour à tour servil ou comballil les Turcs, tour 
à tour trahit et consola sa patrie. 

Quel est donc, selon les héroïques rapsodes, la cause 
de la défaite de Kossovo ? Une cause toute religieuse. Un 



I. VoïeE,d>BilaJI«iiue rftiDciu-lFondM du l&JsiiTierI86&,laffa- 
tianatiU ttrbe d'après In ebaiiit pvpnlaiiet, par muluiie Dora d'iilrti. 
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|lMC«D i lire^d'aite est arrivé de Jérasiilem à Kossoro. 
tenaot dans ses serres une hirondelle légère. Ce n'est 
pas on faucon, c'est le graod saint Ëlie, et ce ((ue saint 
filie apporte au prince des Serbes, ce n'est pas ane liiron- 
delie, c'est une lettre de In Vierge. « Lazare, illustre 
chef. veuK-lB l'empire du ciel ou l'empire de la terre? 
Si tu choisie l'enipire terrestre, Tais seller les chevnnx, 
fais serrer les sangles, et lance tes guerriers, sabre en 
main, sar l'armée des Turcs ; lous les Turcs pâriront. Si 
ta choisis l'empire céleste, construis une église à Kos- 
sovo, non pas une église de marbre, mais une église de 
soie et d'écarlate, la vaste église des leoles guerrières; 
puis fait commnnier Tamiëe el range-la en bataille. 
L'armée succombera tout entière, el toi, prince, avec 
elle tn périras, u Lazare médite longuement, le roi et le 
saint se livrent un combat dans son cceur, il se décide 
enSa. a L'empire de ce monde est pour peu de temps, 
l'empire du ciel dure dans les siècles des siècles. » Il 
érige donc à Kassovo le mystique temple dont lui parle 
le message divin ; le patriarche de Serbie vient d'arriver 
avec douze évéqucs, l'armée communie, la bataille s'en- 
gage: mêlée terrible I Les Turcs payent cher lenr vic- 
toire; mais Lazare avec lous les siens, Lazare avec son 
immense armée est couché sur le flanc dans le temple de 
Kosaovo. La vieille Serbie n'esl plus qu'un souvenir. 

Ainsi, c'est librement que la Serbie est tombée; elle a 
préféré le ciel à la terre. Vous comprenez Tinlention 
dn rapsode inspiré par les moines, qui sait? du moine 
peut-être, du moine enthousiaste et pieux qui, dans la 
défaite mCme de son pays, veut trouver un motif d'orgueil 
el d'espérance. Klle est vraiment belle, celte explication 
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de la journée falalc. Ne croyez pas qu'il y ail là un sen- 
timent de résignation inerte. Ce poète, quel qu'il soil, 
n*est pas de ceux qui psalmodient quand il faut agir. 
Lazare sait qu'il succombera, qu'importe? Il se bat 
comme un lion, cl le sultan des Osmanlis mordra la 
poussière à ses côtés. Avec quelle émotion le cbanlre 
populaire glorifie les héros tombés dans la bataille ! Avec 
quelle indignation il flétrit les traîtres qui ont donné la 
victoire aux Turcs ! Il oublie que cela devait être, que 
Lazare avait librement consenti à son héroïque défaite; 
il oublie la religieuse consolation qu*il propose à son 
pays. Quand le serviteur de Lazare revient tout sanglant 
de K.OSSOVO, la reine Militza rinlcrrogc en pleurant : 



tt Où est iotnbé le glorieux prince Lazare ? Où est tombé le * 

\ieux Youg-Bogdan? Ou sont tombés les neuf Yougovilch f Où 
Oit tombé Miloicti le voïvode ? Où est tombé Vouk Braokovitch ? 
Où est tombé Strahinia Banovitcli? 

— Tous sont restés, maîtresse, à Kossovo, où le glorieux 
prince Lazare a succombé. Là beaucoup de lances ont été bri- 
sées, des lances turques, des lances serbes, mais plus de lances 
serbes que de turques, pour la dérense de ton seigneur, maî- 
tresse, de ton seigneur le glorieux prince Lazare. Youg, ton 
|)ère, a péri en exemple au preniicr clioc. Tombés aussi sont 
huit des Yougovilch, le frère ne voulant pas abandonner le 
Irère tanl qu'un seul survivrait. Restait encore Bochko Yougo- 
vilch faisant flotter sa bannière sur Kossovo, dispersant les 
Turcs par troupes comme un faucon de légères tourterelles. Où 
le sang baignait jusqu'aux genoux, c'est là qu'a péri Strahinia 
Banovilch. Milosch, maîtresse, est tombé au bord de la Stinizia 
è Teau glacée, cl là bien des Turcs ont péri; Milosch a immolé 
le tsar turc Murad, et des Turcs douze mille soldats; Dieu ait en 
sa mfsériconJe qui Ta engendré 1 II restera en souvenir au 
peuple des Serbes pour ^tre raconté et chanté tant qu'il y aura 
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des hommes et qu*il y aura un Kossovo. Et pour ce qoe tu 
demandes de Vouk le Maudit, maudit soit-îl et qui Ta ensn^ndrél 
Maudite soit sa race et sa postérité ! Il a trahi le tsar à Kossovo 
et détaché douze millOi 6 maîtresse ! de nos hardis guerriers '• » 



Pourquoi ces clameurs, si les Serbes du prince Lazare 
devaient gagner Tempire céleste au prix de leur terre 
natale? N'est-ce pas en toute liberté que le noble chef 
avait fait son choix? Touchantes contradictions du poëte, 
vive Image des sentiments qui l'agitent I II invente pour 
ses frères une consolation surhumaine, et au moment où 
il la décrit en ses vers, il a besoin lui-môme d'être con- 
solé. Que de choses d'ailleurs dans ce tableau épique ! 
Celui qui, ayant consenti devant Dieu à être vaincu par 
les Turcs, s'est battu si vaillamment jusqu'au bout. 
Dieu le bénira dans sa race. II a gagné l'empire 
du ciel; l'empire d'ici-bas n'est point perdu pour ses 
enfants. 

Et Marko Kralievitch ^ que représente-t-il dans les 
chants populaires? En réalité, son histoire n'est pas 
belle; hardi soldat, homme de coups de main, il a plus 
d'une fois appelé les Turcs en Serbie pour la satisfaction 
de ses vengeances. Seulement, une fois les Turcs vain- 
queui;3 à Kossovo et la Serbie sous le joug, ce terrible 
batailleur a fait trembler ses alliés de la veille. Voilà ce 
que la légende a retenu, oubliant tout le reste, et de là 
sont nés ces poèmes où Marko représente ce qu'il y a de 



1. Traduction lie M, Aiigunie Dozon. 

3. M«rko Kralievitch, c'sst-à-Jii-e Marko /ilê de roi. Kraiett la n>ot 
^erlie qui répon<l à roi. 
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\\\tis par au monde, l'Iif^roïsmi.' national el rdî^MX. 
C'est eiartenienl l'Iiisloire du Ciel Campéador, idie que 
Va relrouvée l'ËriKlition de dos jour:!. Ce Marko trans- 
figuré est le type du peuple serbe sous la dominuIioD ot- 
tomane, comme le Cid transfiguré est le lype du peuple 
espagnol bous la domination des Maures. Marko ne 
craint rien excepté Dieu. Le pi-cmier acte de sa vie atl 
an acte de loyauté sublime. Son père . Voukachinsi 
un de« petits rots serbes vassaux de l'ompereur Dou- 
chand, était tuteur d'Ourosch, le dernier héritier de l'il- 
lustre raccdes Nemanja; quand Voukachinp veut ctétrA- 
aer son pupille, Marko n'Iièsile point. • Mon père 8 
tort, dit-il, l'empire est à cet enfant. « A ces mois. Veu- 
kacbine le maudit : ■ Harko, mon Ifis, que Dieu l'eiter- 
mine! Puisses-tu n'avoir ni tombeau ni poittdritél Et 
puisse la vie ne pas te quitter que tu n'aies servi le Uar 
des Turcs! u En revanche, Ouroscb le b^nit: « Marko, 
mon pair-ain, Dieu t'assiste! Que ton visage brille dans 
le conseil t Que ton èpèe tranche dans le contball Qu'il 
De se trouve point de preux qui l'emporte sur toi, et 
que ton nom partout soit célébré, tant qu'il y aura on 
soleil et tant qu'il y aura une lune! » Cette malédiction 
et cette bénédiction, voilà d'avance la destinée de 
Marko. II est esclave des Turcs, mais Dieu l'assiste, «t 
partout où paraît Marko, le Turc est saisi d'épouvante. 
Un jour, Marko entre dans le divan, sa masse d'armes à 
la main, et le sultan recule jusqu'au mur. Une autre 
fois, il tue un vmr qui l'a insulté à la chasse, el, afin de 
prévenir les faux rapports, il va lui-mCme raconter la 
chose au sultan dans son palais d'Andrinople. Le sultan 
écoule, puis, éclatant dp rirp : u Bravo! dit-il. si tu n'a- 
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rais pas agi de la sarte, je ne t'aurais plus appelé mon 
Us. Tout Turc peut éir« vizir, mais de brave pareil t 
Marko, il 11*7 en a painL ■ Ëa m^e temps il lui donna 
Bille ducats pour se réjouir et aller boire du vin Trais. 
« Uaîs, ajoute le poêle, ce a'âlail pas pour qu'il bât da 
Tin que le sulian Inî donaait ces ducats, c'était pour 
qu'il g'état de ses yeux, car la mtère de MaHco fiait irr- 
rible. a 

Dana cette longue série de poëmes consacrés li Marko, 
le fils de roi, bien des personnages serbes ent un rdie si- 
gnificatif; les plus louchantii sont la mérc de Marko. 
Euphrosine, et Hiloscli Obilitcb, son frère d'armes. Ge 
que Marko fait de plus grand, c'est Kupbrosine, la piease 
reine, qui le lui inspire. Lorsque Marko, appelé en ar^ 
bitre au sujet de lacouionne, se trouve placé entre son 
père et le jeune Ourusch, Eupbrosine lui dit : « Marko, 
mon seul fils, que maudil soit le lait dont je t'ai nourri, 
si lu témoignes faussement! « QuanI à Uiloscli, guerrier 
et poste, c'est une sorte de héros idéal qui exprime les 
sealimenls les plus élevés de sa race, comme Hurko en 
représente la force et les colères formidables. Aussi quel 
dévouement que celui de Marko pour Milosch OLilitcli) 
11 le protège non-seulement contre les Turcs, mais 
contre les puissances mystérieuses, contre les vilaa de la 
montagne. Sentiments de famille, tendre et virile ami- 
tié, comme tout cela est bieti l'image du peuple serbe! 
Enlin, et c'est là surtout ce que signine cette légende 
eKlraordiuaire, Marko jusqu'à son dernier souffle est 
l'espoir des Serbes et l'épouvante des Turcs. Quand il 
s'éteint, Âgé de trois cents ans, quand la viia de I3 mon- 
tagne l'avertit que sou heure est venue, et que, ne pou- 
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vant tomber sous les coups du sabre ou de la lance, il 
va mourir de la main de Dieu, « Tantique tueur, » sa 
première pensée est de ne rien laisser derrière lui qui 
puisse profiter aux ennemis et nuire à ses frères. Quelle 
honte si Scbaratz, son vaillant cheval qui le porte de- 
puis cent cinquante ans, allait tomber aux mains des 
Turcs! Il faut que Scharatz et Harko meurent ensemble. 
11 lui abat la tête d'un coup de sabre, et pieusement il 
lui creuse sa fosse. Ensuite il brise son sabre^ it brise sa 
lance, et de sa main droite saisissant sa masse noueuse 
il la précipite « du haut de TOurvina dans la mer grise 
et profonde. » Gomme il meurt sans blessure, sans fati- 
gue même, et uniquement parce que son heure est ve- 
nue, les gens qui passeraient par la montagne pour- 
raient le croire endormi; lui-même il écrit une lettre 
pour annoncer qu'il est mort et demander qu'on Tense- 
velisse. Il a sur lui tout un trésor de jaunes ducats qu'il 
divise en trois parts; l'une sera pour le passant qui lui 
rendra les derniers devoirs, l'autre sera consacrée à 
l'ornement des églises, la troisième sera donnée aux 
manchots et aux aveugles, afin que les aveugles aillent 
par le monde chantant Murko Kralievilch '. 11 place la 
lettre sur une branche du pin au pied duquel il va mou- 
rir; puis, ôtant son dolman vert, il Tétend sur l'herbe, 
se signe, s'assied, rabat son bonnet de martre sur ses 
yeux, se couche et ne se relève plus. Pendant une se- 
maine entière, tous ceux qui passent sont persuadés qu'il 
dort, et s'écartent sans bruit, respectant son sommeil. 



U i>è8 cette é|>oque en Serbie, les petmai hëroYques étaient ehantéi 
par ie» incDiIiauls aveuglei, qui les portaient de village en Tillage. 
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Un^vieax moine, l'igoumène Vaco ', de la blanche église 
de Vilindar, traversant la montagne avec son diacre 
Isaïe, aperçoit la lettre sur la branche de pin, il s'ap^ 
proche, il rouvre... Ahl comme il pleure, le religieux à 
barbe blanche, en apprenant que Marko a cessé de vivrel 
Il met le corps sur son cheval, le porte jusqu'à la mer, 
puis, installé dans sa barque, se dirige vers le mont 
Alhos. C'est là, sur la sainte montagne, dans le couvent 
serbe de Vilindar, que le moine ensevelit le héros. « Il 
ne lui éleva, dit le poêle, aucun monument, afin qu'on 
ne reconnût point sa tombe, et que ses ennemis ne pus- 
sent y exercer de vengeance. » Sa tombe est donc un se* 
cret; qui sait même, à part le moine et son diacre, qui 
sait vraiment si Marko est mort? Bien des légendes con- 
tredisent la lin des poèmes populaires que nous venons 
de résumer; Marko n'est qu'endormi dans une caverne 
des Balkans, il se réveillera un jour et affranchira les 
Serbes. Vieilles mœurs, religion, poésie, tout est d'ac^ 
cord pour maintenir la sève chez le peuple des Dous- 
chan et des Lazare. Voilà comment les pdlres du dix- 
neuvième sièple ont pu renouer la chaîne des princes et 
des héros du quatorzième; voilà comment ces raïas mé- 
prisés du Turc se sont levés d'un seul bond à la voix de 
Kara-George et de Milosch Obrenovitch. 



1 . Vigouméne, le supérieur du couvent, mot que les Serbei ont em- 
prunté aux Grecs. 



M u »iiNi AU »iï^iofiftiiB ufteu. 



m 

Premières occiisîoiis pour les Serbes d'essayer lears forées et de secouer 
le jong dee Tares. — Infloetiee de U Russie et de VAotridie. — 
L'àiswrsctieis 4m i 104. 



Avoir conservé de tels éiémeats de vie, G*éiait beau- 
coup «uu doute; il fallait pourtant quelque chose de 
plus. Sans un concours de circonstances extraordinaires^ 
combien de temps encore les Serbes auraient pa ignorer 
leur force! Rien de plus intéressant à ce point de fue 
qne la dernière période du dix«huilième siècle. Il y a là 
une quinzaine d'années qui ont exercé sur la Serbie 
«ne action décisive. Fallmerayer a raison de dire qne 
Tempire de Pierre le Grand, par le fait seul de son 
existence, ouvrait une ère nouvelle à tous les chrétiens 
opprimés de TEurope orientale. Il faut ajouter que TAu- 
triche, en ce qui touche les Serbes, a joué dans cette 
histoire un rôle plus direct et bien autrement salutaire. 
L'apparition de la première flotte russe, dans la mer 
Egée, en 1770, avait soulevé les Grecs; quand TAulriche 
en 1788 se joignit à la Russie pour attaquer les Turcs et, 
comme disait Joseph II, c venger rhumanilô sur ces 
barbares, » on vit les Serbes, sous le drapeau des Habs- 
bourg, reconquérir, les armes à la main, loule une par- 
tie de leur pays. C'était vraiment la résurrection de 
Marko Kralievitch. A Tappel de Tempereur Joseph, des 
bandes étaient accourues de tous les points de la Serbie; 
à côté des laboureurs de la plaine et des pâtres de la 
montagne, on pense bien que les haïdouks ne man- 
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fleterre? M. Ranke raflime, et, si le fa:t e>i prooTê. ce 
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serait là, pour le dire en passant, un curieux indice des 
conceptions qui dirigent depuis Frédéric le Grand la 
politique prussienne. Quoi qu'il en soit, les négociations 
diplomatiques arrélèrent la marche victorieuse de la 
Russie et de rAutriche. Le statu quo serait-il maintenu? 
obligerait-on la Turquie à faire des concessions? Teï 
était le fond du débat. Ces concessions étaient néces- 
saires, il est évident que Thumanité les exigeait, com- 
ment, dans quelle mesure, avec quelles garanties les 
imposer? Tout cela demandait une longue étude, et 
pendant ce temps les cvénemenls prodigieux qui agi- 
taient la France et TEurope i-éclamaicnt Tattention des 
cabinets. On résolut de couper court au règlement des 
affaires de Turquie; le traité qui terminait la lutte et 
rétablissait le statu quo ante bellum fut signé à Sistova 
le 4 août 4791. N'importe, celte campagne manquée 
n'avait pas été infructueuse pour les Serbes, puisqu'ils 
s'étaient mesurés avec leurs tyrans, et qu'à leur naturelle 
bravoure ils avaient ajouté les ressources de la disci- 
pline militaire. On raconte qu'un des commissaires turcs, 
auxquels les impériaux remettaient les forteresses prises 
pendant la guerre, voyant sortir une compagnie serbe en 
bon ordre, ne put retenir une exclamation de surprise 
où se mêlait un sentiment d'elTroi : « Voisins, voisins, 
ah! qu'avez-vous fait de nos raïas?» 

Malgré cette brusque interruption d'une entreprise si 
favorable aux chrétiens d'Orient, le traité de Sistova ne 
mettait fin ni aux alarmes des oppresseurs ni aux espé- 
rances des opprimés. Des événements d'un autre ordre, 
compliquant et aggravant la servitude des Serbes» pré- 
cipitèrent bientôt le dénoûment inévitable. Le sultan 



ORIOtNES DE Lk OUBRHB DS L'iRD&PBNDANCE. 61 

Séiitn III, qui venail de monler sur le Irônc. était un de 
ces princes rêtormateurs comme en a suscité l'espril tlu 
dix-huitième siècle. Avant lui déjà, bien des rapports 
s'étaient établis entre la Turquie et l'Occident, surtout 
depuis que la diplomatie française conimcnçatl & s'in- 
qutëler des projets moscovilcB. En 1785, un ambassadeur 
de Venise auprès de la Porte, Agoslino Garzoni, dans 
une de ses Helatiom, signalait la présence d'un grand 
nombre d'ofliclers rrani;.aîs envoyés en Turquie aux frais 
de leur gonvernemenl et occupés i\ v introduire des ré- 
formes militaires. A i'avénement de Sélim, en 1789, ce 
travail de rénovation prit un ciraclère bien autrement 
hardi. Changer l'armement des troupes, relfîver ta ma- 
rine, fortifier les ports, ce n'était pour lui qu'une faible 
partie de sa tâche. Avec les ingénieurs français, les idées 
lï'ançaises avaient pénétré à Constantiiiople. On tradui- 
sait en turc les ouvrages de Viiuban, on Iraduisnit aussi 
V Encyclopédie. Sélim conçut le projet de détruire le viens 
syslèmo otloinan, celle féodalité militaire qui paralysait 
l'empire, et d'y substituer la puissante organisation ries 
états modernes. D'après le plan de Sélim, plus de pachas 
héréditaires gouvernant les provinces on maîtres et 
obligés seulement de payer nu sultan te tribut annuel; 
on ne les nommerait que pour Irois ans. et, ce terme 
passé, si leur administration soulevait des plaintes, on 
les remplacerait. Plus de ces janissaires établis dans les 
villes, y pratiquant toute sorte de métiers, imposant des 
corvées aux raïas, ne faisant le service qu'aux jours de 
solde, espèce d'aristocratie guerrière dégénérée el n'em- 
ployant ses privilèges qu'ù la satisfaction de ses intérêts; 
il s'agi-ssait de les reconstituer en armée régulière et de 



os U SEftBIB KV DtS-HBnTIËHt IlSliLt. 

soumettre celle armée à la disciplina occidentale. Plu* 
de ce» desposles sans nombre autorisés à pressarer les 
raîaE, pourvu qu'une grande part de ces rapines enrichit 
le trésor des sultans; l'état, comme clies les nations 
chrétiennes, Tormerait une vaste régie, et la dette dd 
chacun serait légitimement perçue par des cmpIojAs 
responsables. C'est toute une révolution; Séiim ; suc- 
combera. Il fallait bien des années, bien des lattes, bien 
des tragédies horribles, avant que l'empire des sultuH 
pat réaliser quelque chose d'un lel programme. 

Quel va être pour les Serbes le résultat de ces révolo- 
tions? Un rôsullai singulier et bien inattendu. TanlAt on 
pacha favorable aux réformes de Sélim appellera les 
Serbes à son secours conlre les janissaires révoltés, el 
les Serbes ne laisseront pas échapper l'occasion de se 
jeter sur l'ennemi; tantôt, au milieu de complications 
exlricnbles, trompé par de faux rapports, dominé par 
les scrupules des gardiens du Coran, le sultan abandon- 
nera les Serbes, el les malheureux raïas retomberont 
sous un joug plus effroyable. En quelques mots, voilà de 
1793 à 1803 le sort de la Serbie. On peut lire dans l'ou- 
vrage de M. Ranke tous les détails de celte histoire; qu'il 
me suHise de les résumer, le dénoûmcnt nous appelle. 

11 y avait déjà une dizaine d'années que duraient ces 
alternatives ou pluiôl ces soubresauts de la servitude i. 
la guerre et de la guerre à la servitude. Les janissaires 
avaient fini pur l'emporter. Ce n'Ëtaienl même plus les 
janissaires d'uulrefois, défendant leurs privilèges et vou- 
lant perpétuer les abus; la lutte en avait fait de vénta- 
bl«s tribus armées qui, sous la conduite de leurs cbeEit 
prétendaient se rendre indépendantes des sultans, itfia 
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F de piller à loisir les villes ft les campagnes. Ce pnorow 
([oeles deys avaient eonqnis sttr les cAtes d'Afnr)ii«. les 
dahii (c'est le infime nom) se l'allribuaiciit déjà dans les 
contrées du Danube. Vainqueurs des pachas, qui repré- 
sentaient du moins pour les raïas une certaine liberté 
relative, les dahis nvaient fait main basse sur le len'itoire 
serbf. Rien de plus affreux que cette prise de possession. 
Qu'on se représente à tonte heure et sous loutes les 
formes un immense brigandage. Piller, incendier, c'é- 
taient les moindres cruanlés de ces êtres féroces. L'homme 
de la glèbe élait littémlcment lenr jouet. Que de fois une 
bande de cavaliers eulrail an galop dans un village, for- 
çait tontes les femmes à danser sur la place, puis emme- 
nail les plus belles! Séparés les uns des autres, égorgés 
au moindre signe de résistance, les Serbes étaient para- 
lysés par la terreur. Un jour pourtant quelques-uns des 
knèzes de la montagne se léuDissenl dans un cloître et 
rédigent nne supplique au sultan; l'un d'entre eux se 
chargera de la porter à CcmsUiniinople. « loi, notre 
tsar, lui diseiil-ils, sache que les dahis nous ont tout 
arraché, jusqu'à nos vêlements, et que nous en sommes 
réduits à nous couvrir d'écorces d'arbre. Et les brigands 
ne sont point satisfaits; il faut que noire âme aussi de- 
vienne leur proie, il faut qu'ils nous prennent notre 
religion et notre honneur. Pas un mari n'est assuré de 
garder sa femme, pas un père sa fille, pas un frère sa 
sttur. Couvents, églises, nos moines et nos popes, rien 
de Bacré n'est ù l'abri do leurs outrages. Si tu es encore 
notre tsar, lève-loi et délivre-nous des méchants. Si (elle 
n'est point la volonté, fais-nous-Ie savoir; alors il ne 
uous resieni plus qu'à nous enfuir tous dans les monta- 



64 LA SERBIE àU DII-MEUVIÊME 8I&GLE. 

gnes, ou à nous jeter la léte la première dans nos fleuves 
et nos torrents. » Ces clameurs furent entendues ; quel- 
ques-uns des pachas adversaires des dahis se trouvaient 
à Gonstantinople et purent appuyer les plaintes des 
raîas. Malheureusement le sultan n'opposa que des me- 
naces aux violences des bandits, et des menaces irritantes 
qai aggravèrent le mal. c Si vous ne changez de con- 
duite, écrivait-il aux dahis, j'enverrai une armée contre 
vous, non pas une armée turque, puisqu'il est défendu 
aux croyants de combattre les croyants, mais une armée 
d'une autre race, d'une autre religion, ei il vous arrivera 
ce qui jamais n'est arrivé aux Osmanlis. n Les dahis eu- 
rent peur. Il se disaient entre eux : « De quoi donc 
parle-t-il? une armée d'une autre race et d'une autre 
religion? Point de doute, ce sont les raïas. Nous les avons 
vaincus, alors que le pacha de Belgrade se servait d'eux 
en hésitant. Cette fois, armés, enrégimentés, avec l'auto- 
risation et l'appui du sultan, ils vont se lever en masse 
pour nous exterminer. Prenons les devants nous-mêmes, 
exterminons les Serbes, o 

C'était au mois de février iSM. La razzia meurtrière 
fut bien vite combinée. On n'extermine pas un peuple 
de plusieurs millions d'âmes, mais on peut le réduire à 
rien pour longtemps en lui tuant ses chefs, ses soldats, 
tous ceux qui sont de taille à donner des ordres ou des 
exemples. Ce fut le plan des dahis, et ils l'exécutèrent 
avec une rapidité foudroyante. D'un bout à l'autre de la 
Schoumadia (c'est la plus grande province de l'ancienne 
Serbie), sur tous les points, dans tous les villages, knèzes, 
chefs de famille, chefs de communauté, tous roux qui 
avaient action sur leurs frères, furent égorges le même 
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jour. Od verra par la saite de celle histoire que deux 
dynasties princiùres sont sorties des derniers rangs de ce 
peuple; combien d'humbles chefs eussent élÉ dignes du 
même honneur parmi ceux qui furent assassines en 1804! 
fiambles chefs, héros inconnus, leur gloire est d'avoir été 
d<}3ignés à la rage des dahis. Les chroniques serhi-s ont 
conservé leurs noms. Le premier lue fut Stanoje, knéze 
de Begalilza, puis Stefan, koéze de Seolie, Théophan, 
kuèze dOrasclije, Pierre, knèze de Ressaya, Raiza, knèze 
de Snbridge, et Elias Birtschanin, et Mark Tschapara- 
pilch, et Alexa Ncnadovilch... La liste est longue, et le 
clergé y lient noblement sa place : Hadschi Gero, supé- 
rieur du monastère de MoravUi, Ruvim, archimandrite 
ilu cloître de fiogavadja, méritèrent d'CIre égorgés avec 
les knézes. 

Parmi les hommes dont les dahis craifinaient le plus 
la force et la colère, il y avait dans la Sclionniadia un 
certain George, fils de Pierre, George l'elrovilch, que 
les Turcs appelaient Kara-George, c'esl-à-dire George le 
Kuir [I]. Il s'était battu contre les oppresseurs de son 
pays dans les corps-francs de l'Aulriche ; après le traité 
«Je Sislova, il avait continué sa vie de guerre parmi les 
haïdouks de la montagne, puis il était redescendu dans 
lu plaine, et faisait pailre les porcs qu'il vendait aux 
Allemands de la frontière. Il était taillé en colosse; taci- 
turne, impétueux, soumis aux Turcs, puisqu'il le fallait, 
mais ayant parfois des éclats de fureur qui faisaient 
trembler ses maîtres, on eût dit une rustique image de 



. En iKrtiB, Titrni-George, On l'a déilgné lungleuips k. 
\ Bon», intji la Ibrino turqua a prfvalu. 
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Marko Kralicvith. On pense bien qu'un tel homme deyaii 
être une des premières victimes des dahis. Il habitait le 
village de Tbpola, lieu consacré désormais dans Thistoire 
de la Serbie nouvelle. Au moment où les meurtriers y 
pénétrèrent, Kara-George, aidé de ses pâtres, rassem- 
blait ses troupeaux de porcs pour les vendre sur la fron- 
tière autrichienne. A la vue de Tennemi qui accourait 
sur lui au galop, il laisse les troupeaux se débander, 
réunit ses hommes et s'élance dans In montagne. Il y 
trouve deux compagnons dignes de lui, Janko Katitsch. 
Vasso Tschaparalitch, tous deux du bourg de Sibnitza 
dans le district do Belgrade, tous deux désignés au poi- 
gnard des assassins et qui avaient pu s^échapper à temps. 
Janko était renommé pour sa sagesse et son éloquence 
autant que pour sa bravoure; Vasso, frère de Mark, 
tombé l'un des premiers sous le fer des égorgeurs, était 
impatient de venger la chère victime. Les haïdouks des 
cimes voisines, deux surtout, deux chefs célèbres, Gla- 
vasch et Véliko, vinrent grossir cette petite troupe qui 
sera bientôt tout un peuple. C'est de là que part le si- 
gnal. Des émissaires s'en vont sur tous les points, por- 
tant cet ordre de Kara-George : cr Que tout homme ca- 
pable de manier un fusil se hâte de se joindre à nous. 
Emmenez les femmes, les vieillards, les enfants. Si quel- 
qu'un s'y refuse, qu'on l'entraîne! » 

Du haut de ces montagnes, et dans un pays préparé de 
la sorte, les échos portent loin. Tous obéirent, tous mar- 
chèrent, les popes comme les autres. II y avait des armes 
chez les haïdouks. En quelques jours, la Serbie entière 
était debout, la Taux ou le fusil à la main, à Tabri des 
grandes forêts et des rochers inaccessibles. Ainsi, sans 
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que l'Europe le sache, occupée qu'elle est de ses guerres 
où le destin du monde est en jeu^ voilà un petit peuple 
qui engage une lutte à mort contre un puissant empire. 
Il ne s'agit plus seulement des dahis; l'ennemi, c'est le 
Turc : la Serbie sera libre ou elle périra écrasée. N'ad- 
mirez-vous pas comme les poèmes populaires, chantés 
depuis cinq cents ans, se traduisent ici en actes héroï- 
ques? Enfin les jours annoncés sont venus!... Pour Kara- 
George et ses compagnons, ce sera la revanche décisive 
ou la conséquence suprême de Kossovo. Que Douschan 
et Lazare, que Harko et Milosch leur soient en aide! 
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SonlèTement da peuple serbe.-» Gnerre de rindëpendance.— 4 804-4 807. 
-» Lee ralas et le sultan Sélîm IIT. — La bataille de Miscbar. — Prise 
de Belgrade. — Prise d'Usobitxé. — Grandeur de Kara-George. 

Au moment où Kara-George, avec les knëzes et les 
haîdouks, établissait le foyer de Tinsurrection sur les 
sommets de la Schoumadia , les deux autres provinces 
de la Serbie étaient le théâtre de scènes toutes sem- 
blables. Il faut se rappeler que la Serbie proprement 
dite est comprise entre deux lignes parallèles, au nord 
la Salve et le Danube, au midi les Balkans. Dans ce 
territoire de montagnes, qui s'incline des Balkans au 
Danube, la Schoumadia occupe le centre. Schoumadia^ 
du mot serbe schouma, c'est la contrée des forêts. A 
Touest s'étend la vallée de la Koloubara, à Test la vallée 
de la Horava. La Koloubara et la Marava sont deux 
affluents de la rive droite du Danube qui descendent de 
la même chaîne. Représentez-vous un pays hérissé de 
bois et de rochers, des gorges, des précipices, des ma- 
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tais; au milieu de UQt d'obsiacles . l'appel qui avait 
gagoé si vite toute la Schoumadia aurait pu ne passer 
que difficilemenl d'uQ district à l'autre. Or, le désespoir 
ôlait si profond, les passions nationales si animées, que 
les deux provinces de l'est et de l'ouest, la Morava et la 
Koloubara, curent, comme la contrée centrale, immé- 
diatement lenr Kara-Gcorge. 

Dans la Koloubara, le cher de l'insurrection fut UD 
knËze nommé Jacob Nenadovitch; à ses eûtes marchaient 
deux vaillants auxiliaires, un pope cl un haïdouk, tant 
il est vrai que tous les enfants de la Serbie, laboui'eurs, 
prêtres, bandits, confondus dans le môme sentiment, m 
levaient au marne appel. Le pope s'appelait Lucas Laza- 
revitch, le haïdouk êtuit le terrible Kjurtschia. Même 
élan dans la Morara, où Milenko, knéze de Klilschevalz, 
prit la direction du mouvement. C'éluH un homme doux 
el paisible; mais les caractères les plus soumis, quand 
ils sont une fois décidés k la résistance, deviennent les 
plus indomptables. Par sa vie régulière, par son inlelli- 
gciicc et son travail, Milenko avait acquis d'assez grandes 
richesses'; il comprit qu'il était désigné le premier à la 
foreur des dahis, il sentit surtout qu'étant le plus riche 
il avait le plus d'obligations à remplir envers la com- 
munauté. Un aulie personnage. Pierre Theodorovilch 
Dobrinjatz, associé aux uiTaii'es de Milenko, prit avec lai 
le commandement des Serbes de la i^Iorava. 

On n'avait guère le temps de délibérer; la même aé- 

f. Il s'agll Furloul de rîcbcMe» eo b£l«ll, bu troupeiui de pWQk j 
On M ra^ipïllo Id ce i|ue Clr.âron dll dei preoiiora liiLilaull de la 'M 
uampngne romaine, pilros el gardl^ni de biput» : Tum m rrat In pe~ 
core, ex qm perunloii il loevplttn vocabantuT, — Dt Republiea, II, 9. 
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cessiié imposa le tuéme plan de campagne aux diek des 
trois proTinces. En quelques jours, la population lurque, 
etiassée des yillagiis et des petites villes, Tut obligée de 
serôfugierdanslesfûrleresses; mais, une fois ce premier 
coup frappé, il fallait une direction souveraine pour sou- 
tenir une entreprise qui avait pris subilement de telles 
proportions. Quel serait ce chef unique chargé de rassem- 
bler toutes les forces du pays? Les principaox habitants 
de la Schoumadias'étanl réunis pour le choisir, quelques- 
uns proEiosùrcal un haïdouk nommé Glavasch, qui, dès le 
premier jour de rinsurrection, s'était distingué entre 
tous en faisant la chasse aux Turcs, «Je ne suis qu'un 
haïdouk, répondit simplement Glavasch, je ne possède 
ni feu ni lieu, ni champs ni maison; jamais la nation 
n'acceptera le commandement d'un homme qui n'a rien 
à perdre et rien A sauver.» Alors on se tourna veis 
Tliéodosi, knéze d'Oraschje, dans le district de Kragou- 
jévalz. «Y pensez-vous? dit celui-ci; prendre un knéze 
pour chef! Il fuut tout prévoir, et dans le cas où noua 
serions battus, dans le cas où les Turcs reviendraient, 
qui donc vous protégera auprès d'eux, si vos knèzes sont 
compromis? i> L'excuse du haïdouk était généreuse et 
sensée, celle du kntze n'était ni moins sage ni moins 
patriotique. On ne s'était soulevé que contre l'oppression 
des dahis; on ne songeait pas encore à engager la lulle 
avec le sultan, et il pouvait arriver telles circonstances 
où les knèzes, représentants des raïas auprès du réfor- 
mateur Sélim, auraient besoin de conserver leur in- 
fluence morale. Qu'ils prissent part à la lutte, rien de 
mieux, pounu qu'ils n'eussent pas la direction, et, par 
conséquent, la responsabilité des événements. Le jour, 
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— si ce Jour funeste devait venir, —le jonr où les Serbe» 
vaincus auraient besoin d'un inlennédiaire auprès da 
vainqueur, il falluit que les kn^zes Fussent en mesure 
de remplir leur office lutélaire. A qui donc s'adresser, 
puis(iu'on ne pouvait choisir ni nn kni^ze ni un haïdouk? 
Kara -George ftail manifestement l'homme de la silua> 
lion. Il avait été haïdouk autrerois, et comme tel il devait 
plaire à la partie la plus guerrière de l'armée; en même 
temps c'était un travailleur rustique, un conducteur de 
troupeaux, et le peuple agricole pouvait compter sur lai. 
Kara-Geori^e hésitait. « Je n'y entends rien, disait-il, ■ 
n'est pas mon affaire de gouverner les hommes. — Nott8.4 
vous conseillerons, répondaient les knèzes. — Mais je 
roc connais trop, reprenait l'homme simple et loyal, 
je suis violent, je ne puis me conleniri si l'on me 
désobéit, je ne saurai pas rétablir mon autorité par de' 
bonnes paroles, je frapperai, je tuerai...» Les kn^zes 
avaient réponse ù tout. « Tant mieux! dirent-ils; dans 
la crise où nous sommes, il nous faut un chef qui se 
fasse craindre'.» Voilà de quelle manière l'énergiqae 
porcher de la Schoumadii devint le «Commandant des 
Serbes, u C'est le titre qui lui fut donné dans les premiers 
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actes rerétos de son scean : Commmubmt ierèfe. Plus tard, 
quand d'antres cheft inyestis de ponroirs subalternes 
enrent fonné nne sorte de féodalité militaire, il prit le 
titre de « Chef suprême, > verkovni noêchd, afin de main- 
tenir et de marquer son rang. 

Cependant les dahis, retranchés dans les forteresses, 
appelaient de tous côtés des auxiliaires. Au premier brait 
du soulèvement des Seri>es, une troupe d^environ mille 
cavaliers venait de pénétrer dans la Schoumadia; c'é- 
taient des krùlickales^ espèce de condottieri musulmans 
qui s'étaient organisés pendant les derniers troubles, et 
qui, dans la guerre des dahis et des pachas, avaient 
offert leurs services au plus offrant. Anciens adversaires 
des dahis et sans doute ayant quelques échecs à venger, 
ils auraient volontiers fait cause commune avec les 
Serbes; les Serbes refusèrent, pensant avec raison qu'une 
telle alliance leur serait onéreuse. Les dahis, moins 
scrupuleux, reçurent les kridschales aux avant-postes 
de leurs forteresses. Des secours plus sûrs leur arrivaient 
d'un autre côté; un pacha de Bosnie, Ali-Beg, informé 
des événements de Serbie, se vantait de n'avoir qu'à se 
montrer pour étouffer l'insurreclion. a Les Serbes, di- 
saient les Bosniaques, sont accoutumés à fuir du plus 
loin qu'ils nous aperçoivent; quand un seul de nous 
rencontre une noce escortée de gens à cheval, les Serbes, 
fussent-ils cinquante, se hâtent de cacher leurs pistolets 
sous leurs manteaux et de mettre pied à terre. Aujour- 
d'hui encore il sufBra d'un soldat turc pour faire reculer 
cinquante rebelles.n Ali-Beg, méprisant de tels ennemis, 
n'avait même pas cru nécessaire de prendre le comman- 
dement; il s'était établi dans le fort de Schabalz, laissant 
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à ssi lieutenants le soin de poursuivre les insurges. Cea 
bravades ne durèrent pas longtemps; au moment où lec 
Bosniaques s'upprocliaieat, les Serbes ëtaieul en Iraio 
d'élever des retranchements à Svilenvu: ces travaux do 
défense étant encore trop faibles, ils se retirèrent. Les 
Turcs, persuadés que les Serbes se sont enfuis de^'aot 
eux, s'inslullent aussitôt dans les retranchements abaa- 
donnéa. Les Serbes reviennent, attaquent la troupA 
ennemie, l'enveloppent, la pressent et l'obligent à ca- 
pituler. ■ Nous ne sommes pas venus en ennemis, dît le 
chef des Turcs, nous sommes venus reconnaître la situa- 
tion.» Invoquantces sentiments de paix, il demande que 
ses soldats aient ta vie sauve. Les Serbes y consenieot, 
en stipulant loulefois que les Bosnialcs seuls se retire- 
ront en liberLô, mais que, s'il y a parmi eux desTurci 
de Belgrade, ceux-ci leur apparliendronl. Les Turca de 
Belgrade, en elTel, s'étaient mêlés aux Turcs de Bosnie^ 
el comme ils essayèrent de s'échapper avec lesaalres, It 
lutte recommença plus terrible; c'est à peine si, dans 
celle petite armée si arrogante la veille, un homme sur di» 
put se soustraire aux coups des Serbes, œ Les Serbesl — 
disaienl-ilsenrepassant la frontière, — abl ce ne sont pins 
les gens d'autrefois; chacun d'eux porLe un pieu anasi 
large qu'un bouclier, le plante eu terre, et, à l'abri de M 
rempart, fait feu sur l'oanemi sans discontinuer, comm*' 
si, puisant dans un suc plein de munitions, il nous jetatf 
des poignées de plomb au visage.» La victoire de Svl« 
lenva fut le signal d'uu héroïque élan; les Serbes r&<H 
lurent de marclier sur les forteresses. En même tflia|IK 
que Jacob Nenadovilcli dans la Koloubara, Milenhfl 
dans la Morava, attaquaient Schabalz et Puscbarevatt, 
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Kara-George, conduisant h'& liomintis de la Schoumudiu, 
metlait \t siégc duvaul Belgrade. 

La forteresse de ScliabuLz se reiidil la première, grlcc 
au dévouenienl de deux ceaU haïdouk^, liâraïgue fuil 
d'armes dont le souveuir est encore vivant putmi les 
Serbes. Entre :âcliabaiï et la frontière de Bosjiie, ces 
deu& cents haïduuks occupaient le couvent de Tscho- 
ketscliîoa. Jacob Ncuadovitcli, qui dirigeait le siège de 
la forteresse, est informé qu'une troupe de mille krids- 
ctiales, sous la conduite d'un des principaux dalûs, u 
pénétré de Bosnie sur le territoire serbe, et sis propose 
d'attaquer les assiégeants. II court aussilAl à Tscliokets- 
cliina. « Amis, dit-il aux liaïdouks, il faut se défeudre ici 
à outrance, et, coûte que coûte, barrer le passage aux 
Turcs. Il Le chef des baïdouks, Kjurtscliia, dt^'sespère de 
se maintenir dans le couvent avec sa petite troupe; il est 
peu friLi h la discipline, ce bandit, et il aime mieux la 
guerre de coups demain qu'une défense régulière. «Kli! 
dit-il, laissons-les détruire ces murailles; on rebâtit un 
monastère brillé, on ne ressuscite pas un homme mort. 
— Grois-tu donc, lui répond dacob JXenadovilcIi, que la 
semence des hommes doit périr avec loi?» Celle lierté 
de langage était nécessaire eu un moment si ciilique; 
sans l'attitude résolue du knèze, sans l'exemple d'un 
bomme qui exprimait d'un mol le sentiment du devoir 
uni au mépris de la vie, les haïdouks auraient peut-être 
suivi leur chef. Il ne s'agissait pas pour Kenadovitcb de 
sauver le couvent de Tschoketscliina, il s'agissait de don- 
ner à l'urmèe qui assiégeait tScbabalz le temps de réduire 
la pince. Bien plus, que seraient devenues les armées 
serbes, compoeéiui d'éléments si divers, si dès le début 
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de la campagne tes haïdouks n'avaient pas reconna le 
conimandenienl, subi les influences morales, appris k 
monrir à leur poste? L'auIoril6 de Jacob Nenadovitch 
oblinl du premier coup ce résultat immense. Irrité contre 
lui. irrilé surtout d'avoir lort, l'indocile Kjurtschia re- 
prit le chemin des montagnes, les autres haïdouks res- 
tèrent sur la briiche, ei s'y firent tuer jusqu'au dernier. 
« Ce sont les Thermopyles serbes, » s'écrie M. Léopold 
Ranke. Les Turcs avaient pris le couvent, massacré lois 
les haïdouks, mais ils avaient eux-mêmes essuyé de telles 
perles qu'ils nP purent rien entreprendre contre lapetitâ 
armée campée autour de Schabatz, et que, plusieurs jonrs 
après, celte Torleressc était obligée de se rendre aiu sol- 
dats de Nenadovitch. 

Cette nouvelle victoire entraîna dans les rangs de l'i^ 
snrreclioQ tous ceux qui hésitaient encore. C'était d'ail- 
leurs un moyen de compléter l'armement des soldats. 
Pourvues de sabres, de fusils, de munitions, soutenues 
par quelques canons de campagne, les bandes serbes 
prenaient décidément les allures d'une armée. Nenado- 
vitch se porta en toute hâte vers la Scboumndia, Kara- 
George détacha une partie de troupes qui tenaient Bel- 
grade en respect, et tous deux marchèrent sur Poscha- 
rcvatz, assiégée par Milenko. A l'apparition de ce» 
bandes victorieuses, lesassiégés capitulèrent, demandant 
à sortir librement. On leur accorda la vie sauve, à la 
condition de livrer tous leurs chevaux arabes, toutes 
leurs armes, toutes leurs richesses, tous ces équipements 
où étincelaient l'argent et l'or; après quoi , sans perdre 
de temps, avec cette armée chaque jour plus nombreuse 
et plus forte, Rara-George revint sur Belgrade. La Serbie. 
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entière était debout. De la Save iiu Danube, ses enrants 
marchaient triomphants. On allait frapper le coup dé- 
cisif, on allait couronner par la prise de Belgrade celte 
campagne qui avait detoandâ si peu de jours et coûté si 
peu d'Iiommes. 

Un incident singulier vint précipiter la fin de celte 
première lutte el en même temps compliquer la situation 
pour l'avenir. Les conseillers de Sélim, persuadés que 
c'était là une révolte contre les dahis et rien de plus, 
n'étaient pas mécontents de voir châtier celte milice 
arrogante. Les Serbes, sans le savoir, ne devenaient-ils 
pas les auxiliaires du sultan réformateur? Mettre à profit 
l'insurrection pour faire plier les janissaires, montrer 
des sympathies aux Serbes, les aider môme, se joindre 
à eux, par là les ramener plus facilement à rétablir 
l'ordre, te! était le plan très - bien conçu du grnnd- 
vizir. Quelques knëzes de Serbie se trouvaient alors à 
Constantinople, on leur parla dans ce sens. C'Ëtaient 
ceux qui étaient venus avant l'insurrection protester 
contre les violences des dabis ; ignorant le caractère que 
la guerre avait pris et les espérances qui en pouvaient 
naître, ils accueillirent ce langage avecjoie. L'un d'eux, 
Jean Raschkovitch. dut élre bien heureux et encore plus 
étonné lorsque le divan le chargea d'acheter des muni 
lions à Constantinople pour ses frères de Serbie. En 
même temps le grand-vizir conflatl au pacha de Bosnie 
la direction des événements; c'était à lui de secourir les 
Serbes, d'en finir avec les dahis, et de rétablir la paix. 
Békir-Pachu, tel était le nom du pacha de Bosnie, entra 
aussitôt sur le tei;ritoire serbe avec 3,000 hommes. Les 
Serbes le reçurent avec honneur; des knèzes furent en- 
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voyés à sa rencontre, et, quand il arriva près de Bel- 
grndp, les trois chefs des assiéfreants, Kara-George, Ne- 
nadovitch et Milenko, le firent camper au inilieti d'eux. 
Si les knëzes envoyés à Constanlinople pour implorer 
lîi justice du îultan furent étonnés d'avoir si vile et si 
complètement rfussi. combien plus grands dût ('Lre !& 
surprise de Békir-Paclia! Ces mnlhenreux qu'il venait 
secourir, c'était un peuple triomphant. A voir ces bsn* 
nières déployées, ces armes élincelanles, ces riches équi- 
pements, ces clicvaux d'Arabie nvec leurs selles à clous 
d'or, qui eût reconnu les porchers de la Schoiimadiaî 
Surtout, à voir ces tiers visages oà rayonnait la flamme 
dune vie nouvelle, qui fiût reconnu le peuple des raïas 
courbé sous sa misère et sa serviiude? Le pacha résolut 
d'agir au plus vite : une telle situation , en se prolon- 
geant, devenait un péril pourTenipire. La victoire d'ail- 
leurs était assurée d'avance. Quand les dabis virent 
flotter la bannière de Bèkir-Paclia à cûté de la bannièrfi 
de Kara-George, ils comprirent qu'ils étaient perdus. 
Déjà le mercenaire qui dtHendait la ville avec ses krids- 
ctiales, Guschanz-Ali, entamait des négociations avec les 
assiégeants. Les dahis embarquèrent leurs trésors sur un 
navire, et, descendant le Danube, allèrent se réfugier 
sous les remparts de Neti-Orsova. C'étaient les chefe de 
cetle oligarchie guerrière qui avait fait lanl de mal aoK 
Serbes; Milenko oblînt de B<''ktr-Piiclia Ir, permission d» 
les poursuivre jusque dans la forteresse. ■ Laissez, — -■ 
écrivait Békir, au commandant de Ncu-Orsova, — Inissez 
les Serbes chAtier les ennemis du sullan. » Deux jonrs 
après, les têtes des tyrans maudits étaient exposées devant 
les tentes de Kara-George. " Maintenant, — disait Békir 
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aox iDSurgé.1, — jusiicc est Taite. Vous pouvez retourner 
en paix dans vos maisons; vos Irotrpeaux et vos charrues 
vousattentirnl. » 

Mais arrÔt<?-l-pn un peuple qui Tient de prendre un 
pareil élan? Plus d'une fois d^'-jù. pendant les quinze 
premières années du règne de Sôlim , les Serhes avaient 
élé soutenus par le divan contre les janissaires, puis 
abandonnés li leurs ennemis. Ils ne voulaient pas reiip 
fois que leur Ticloire fûl inutile. Tant qu'il realerail en 
.Serbie une trace de l'ancienne oppression, tant qu'un 
ordre nouveau ne serait pas constitua. il<: étaient résolus 
à ne pas déposer les aimes. Noble résolution, el digne 
d'un tel peuple, mais diDScile peut-être à soutenir jus- 
qu'au bout! N'était-ce pas taire des conditions an sultan, 
et si le sultan les refusait, n'était-ce pas s'exposer k la 
honte de reculer ou au péril de tout compromettre dans 
une latte inégale? C'est alors que les chefs sorhes, Kara- 
George en télé, conçurent pour la première fois le des- 
sein d'invoquer la protection d'une grande puissance 
chrétienne, Ils hésitaient entre la Russie et l'Aulriche. 
Beaucoup de Sorbes étaient sujets aulncbiens, l'Aulriche 
était la première qui les avait appelés aux armes, il y 
avait encore parmi les soldats de Kara-George, de Nena- 
dovitch el de Mîleolio plus d'un vétéran qui avait com- 
battu sous les drapeaiu de l'empereur Joseph : c'étaient 
li^ bien des- motifs pour s'adresser au cabinet de Vienne; 
mais que de rnisons aussi pour s'en défier! L'Autriche, 
après avoir encouragé les soulèvements des Serbes, avait 
toujours fini par les abandonner aux Tares. I,e traité de 
Sislova, on ne l'oubliail point, avait été une véritable 
trahison. Si les circonstances extérieures en 1791 avaient 
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pu excaser la polilîtiue autrichienne, des circonfitancw 
pins impérieuses encore ne devaienl-elles pas en 1804 
paralyser ses bonnes dispositions? En Allemaguc et ea 
Italie, l'Auliiclie était engagée dans um- lutte gigaa< 
tesque contre le plus redoutable des adversaires; au mi- 
lieu de complications imminentes, elle s'inquiéterait 
bien de ses protégés d'Orient! La Russie offrait une sau-'* 
vegarde plus sûre; c'Èlait vers elle, depuis Pierre la 
Grand et Catherine, que les opprimés de la Porte dirÎT< 
gcaient leurs regards. N'avait-elle pas déjà, eu Moldavie 
et en Valacliie, rempli Le rôle de puissance proleclriceT. 
Tout récemment encore, en 1802, n'avait-elle pas oblenï 
pour les Moldo-Valaques ce que les Serbes réctamaii 
pour eux-mêmes, l'éloignemenl des Turcs et rétablisse- 
menl de clief^ iMtionaux, princes tributaires de la Portar 
que la Porte ne pouvait destituer sans l'assentiment du 
tsar? Il fui donc résolu qu'on invoquerait le secours de 
la Russie. Trois députés serbes, le prola' Ncnadovîtch 
(neveu du vaillant knèze Jacob], Jean Protiscli et Pierre 
Tschardaklia, partirent pour Saint-Pétersbourg au mois 
d'août 18Ud. Ils revinrent six mois après [téviicr 1805} 
rapportant une ri5ponse favorable, o Prenez rinitialive, 
avait dit la chancellerie moscovite, adressez vos de- 
mandes à Constantinople , notre représentant les ap- 
puiera. » 

Pendant ce temps, les chefs de l'iusurrecUon serb^j 
tout en maintenant les positions acquises, n'avaient pal. 
cru devoir pousser les choses plus avant. 11 était clair 
toutefois que la lutte ne larderait point à éclater de non- 
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veau. D'UB cfllé, les anciens ajjeuu dus dahis occu- 
paient encore cerlains poinls torliflês à l'inlérleur el uu 
sud; de Taulie. les Turcs de Belgrade roprenaicnl leui-s 
allures arrogantes, el les chefs serbes durent ôlre cou- 
slammenl sur leurs gardes, soit poui' éviter ses euibAches. 
soit poor prévenir un conflit prénialuriî. Quand les dé- 
putas revinrent de Saint-Pétersbourg, tout changea aus- 
silât. ConlUuls daus l'appai du cabinet russe, les Serbes 
purent eufin parler et agir. Quelques semaines après le 
retour des députés, une grande réunion des chefs de l'ar- 
mée serbe eut lieu à Ostiusclmitza. Il y vint des Turcs 
de Belgrade; il y vint aussi, chose curieuse, certains 
ptirsonnages de Moldavie el iJc V.dacliie, représentants 
des deux hospodars, chiirgés pur le divan de Constanlî- 
nople d'apporter à Kara-George et à ses compagnons le 
térat impérial qui leur conférait la dignilé d'oto-^nêie. 
Le divan croyait sans diiule i|ue des paroles amicales el 
Jes litres d'honneur sulHraienl pour calmer les esprits. 
Les Serbes, sans se demander si les Turcs de Belgrade 
ou les délégués des hospodars avaient (jualité pour 
leur répondre, posèrent immédiatement des conditions 
t^é^llardies. Ils étaient ohligns, disaient-ils, d'expulser 
les derniers agents du despotisme des daliis; il fallait 
pour cela qi^p toutes les forteresses occuiiées encore piir 
les Turcs sur divers points du territoire fussent remises 
entre leurs mains. En môme temps, ils refusuieni de 
payer les impôts arriérés depuis le commencement de 
la lutle, et, pour justifier ce refus, ils présentaient le 
compte de tout ce que leur avait coûté la guerre, compte 
précis, détaillé, qui s'élevait à. 3 millions de piastres. On 
iiul naturellement en référer h Conslantinople; mais. 
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une fois lears exigences formulées, Kara-George et.ses 
compagnons n'attendirent pas la réponse du divan ; ils 
partirent d'Ostruschnitza pour continuer la guerre, 
impatients d'arracher aux derniers soldats des dahis les 
dernières forteresses qu'ils occupaient. 

Au bout de quelques semaines, tous ces repaires de 
bandits avaient capitulé. Les Turcs de Serbie fidèles au 
sultan et hostiles aux janissaires se réjouissaient de ce 
résultat autant que les Serbes eux-mêmes. C'était tou- 
jours la guerre aux dahis, c'est-à-dire aux ennemis de 
Sélim, et les victoires de Kara-George semblaient le 
gage de la paix. Précisément à cette date, au printemps 
de l'année 4805, Sélim entreprenait de dompter les janis- 
saires sur d'autres points de son vaste empire, « Il se se- 
rait estimé heureux, dit M. Ranke, si, dans plus d'une 
province, d'énergiques raïas lui eussent rendu le service 
que lui rendaient les Serbes dans les contrées du Da- 
nube. » Comment donc se fail-il que le sultan réforma- 
teur ait si mal reconnu ce service? C'est ici, — j'em- 
prunte encore cette remarque à M. Ranke, — c'est ici 
qu on voit éclater la contradiction fatale qui a si long- 
temps paralysé tout esprit de réforme dans l'empire ot- 
toman. Si le sultan des Turcs n'était pas le comman- 
deur des croyants, les Sélim et les Mahmoud eussent fait 
une autre figure dans l'histoire. Malheureusement ce que 
le génie politique inspirait au souverain, le fanatisme po- 
pulaire l'interdisait au chef de la foi. Que Sélim obéisse 
librement à son génie, il continuera de voir dans les 
liéros serbes les auxiliaires de sa politique. Comme ces 
souverains de l'Occident qui se servaient du peuple pour 
briser les tyrannies féodales et constituer la grande 
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kéquilé du monde moderne, 11 confirmera les droits qui.' 
les hommes de la glèbe ont si vaillamment conquis sur 
les hommes du sabre. Non, il ne le peut. La constitu- 
tion m**ine de l'État le lui dÉfend. Ces hommes de la 
glèbe sodL des raïas ; les hommes du sabre, coupables ou 
Don. ce sont des croyants. Quand les vieux Turcs, ceux-là 
mêmes qui avaient le plus souffert des violences des 
dahis, voyaient les raïas armés de Tusils, de cimeterres, 
de canons, quand ils voyaient ta bannière des haïdoucks 
flotter dans la plaine comme la bannière des pachas, et 
tous ces hommes autorisés par le sultan à combattre des 
soldats de Mahomet, ils étaient saisis d'horreur. Quel 
sacrilège! quelle trahison! Le commandeur des croyants 
n'était donc plus qu'un giaour? Tel fut en elfet bien- 
tôt le nom donnéàSélim, comme plus tard à Mahmoud. 
Partout où Sélim essaye d'introduire ses réformes, pen- 

, dant cette année 1805, des révoltes éclatent. Le fana- 
tisme musulman soutient les janissaires contre les agents 
du sultan giaour. C'esl à ce moment que les envoyés des 
Serbes apportent k Conslaniinople les conditions si 
fières formulées en toute candeur par Kara-George ei 
ses compagnons. Eperdu, irrité, voyant partout des en- 
nemis. Sélim cède à la falaiilé de son rùle. Le chef de 
la foi est contraint d'infliger un démenti au souverain 
généreux. Au lieu de répondre aux envoyés de Kara- 
George, il les fait mettre sous bonne garde et donne 
l'ordre à un de ses lieutenants, Aflz, pacha de Nisch, de 
partir à la tète de ses troupes pour désarmer les 
Serbes. 
Voilà donc lagrande guerre engagée, non plus la guerre 

l'.contre les dahis, contre les junissairei: ennemis du sul- 
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lan Sëlim, mais la guerre de quelques milliers de moD- 
tagaards conlre toutes les forces de l'empire ottoman; 
Aflz-Pacha se dirige vers Belgrade avec son armée; 
pour lui barrer le passage, Milcnko et Pierre Dobrinjatz, 
à la tële de 2,500 hommes, élèvent deux retranchements 
sur la rronlière du pachallk, entre Kjupna el Patakyne. 
Derrière eux est Kara-George avec le peuple de la Schou- 
madia. Aflz se vuntail d'apporter des cordes pour rame- 
ner pieds et poings liés les chefs de l'armée serbe, ainsi 
qu'une provision de couteaux de poche et de hounels de 
paysans pour lous ci's Hors porteurs de turbans et de 
cimeterres. Il ne tenait plus le même langage quand il 
eut essayé de forcer les retranchements de Mileuko. 
Ëtonné de la résistance de cette petite avanl-garde. il 
comptait déjà ses perles avec épouvante lorsque des 
éclaireurs accoui'urent, jetant une nouvelle terrible: 
Kara-George arrivait avec 10.000 hommes ! ADz leva son 
camp, battit en retraite, et bientôt, malgré les provoca- 
tions de Kara-George, désespérant de menej' son enlre- 
1^ prise ù bonne fin, il reprit le chemin de son pachalik.. 
'■•Les chroniques serbes assurent qu'il moiu-ul peu de 
'■lenips après, emporti!- parla douleur el la honte. 
''■' l'iies Serbes ne se taisaient pas illusion : la fuite d'ABz- 
'"i^tlia n'était que le signal d'une lutte bien autrement re- 
•-'•■aoétable. Le sultan ne tarderait point à envoyer contre 
*J-'(Jéi' de nouvelles troupes, des troupes plus nombreuses 
a"el''ffit'eil'it' commandées. Il fallait donc s'attendre à, un 
^^■'^riM-'CHhc, rassembler toutes ses ressources, être prêt 
à toute heure, partout surveiller l'ennemi. Les Serbes 
' £ttti«tiilttaifr«s de l'intérieur du pays; les Turcs occa- 
''tfeIèbt''WiitiÔfe un certain nombre de forteresses où Us 
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PefaerchaiiMil à se maintenir sans inquiéter les Serbes, se 
bornant à allenJre les ordres ultérieurs de Conslanti- 
nople. Un jour, un personnage considérable parmi les 
Serbes, Giuska Voulilschevitcli, voïvode du dislHrl de 
Smederevo, se fiant à celle situation pacifique et au res- 
pect qu'inspiraient les compatriotes de Kara-George, ne 
craignit pas d'entrer dans la ville pour ses affaires, il 
était à cheval et portait haut la lôle; un de ces Turrs 
qui ne pouvaient se résij^ner h la transformation ries 
raïas l'injurie au passage, une querelle éclate, on accourt, 
el le voïvode est égorgé. A cette nouvelle, les bandes 
qui se trouvaient aus environs sont transportées de fu- 
reur; on ne punira pas seulement les coupables, la ville 
enlière payera pour eux. Attaquée, bombardée, Smede- 
revo est prise, el les Serbes s'installent dans la place. 
AussilAt, d'un bout de la Serbie à l'aulrc, les Turcs des 
forteresses se considèrent comme menacés, dos repré- 
sailles ont lieu sur plusieurs points; la lulle. jusque-là 
circonscrite, prend un caractère général- Il est évident 
que les préliminaires ont pris fin, que la grande guerre 
commence. On sut d'ailleurs dés les premiers combats, 
et c'est là ce qui des deu\ eûtes mettait le feu aux pou- 
dres, on sut que les lieulenanls de Sélim arrivaient avec 
toutes leurs forces. Pour réparer l'échec du pacha de 
Nisch, le sultan envoyait deux armées, l'une commandée 
par Békir, vizir de Bosnie, l'autre par Ibrahim, paclia 
de Scutari. C'étaient les meilleures troupes de l'empire; 
Békir conduisait les Bosniaques et les soldats de l'Herzé- 
govine, Ibrahim les Albanais et lesRouméliotes. Misé- 
rable sort de celte race divisée par lu violence des évé- 
nements et par l'antagonisme des religions ! les Albanais 
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et les Bosniaques, c'étaient anssi des Serbes, les Serbes 
musulmans contre les Serbes chrétiens. 

Tons les chefs de la Serbie sont à leur poste. Un an- 
cien compagnon d'armes de Kara-George, Radilch Pe- 
trOTitch, récemment arrivé de Syrmie à Tappel de ses 
frères \ entretient l'ardeur des insurgés dans les mon- 
tagnes du sud et garde les passages. Au nord-est. Mi- 
lenko s'est établi dans une ile du Danube, Ttle Poretch, 
qui commande la navigation à l'endroit où le fleuve se 
précipite avec violence entre les murailles de rochers 
qu'on appelle les Portes de fer. Au sud-est, du côté où la 
Morava bulgare se jette dans la Grande-Morava, qui 
emporte ses eaux vers le Danube, la vallée offrait un 
passage aux Albanais d'Ibrahim; c'est là que Pierre Do- 
brinjatz a concentré ses bandes après avoir pris Para- 
kyne et fortifié Deligrad. Derrière lui, Mladen occupe 
Krouschevatz, la vieille ville des rois serbes. A l'ouest, 
sur les frontières de la Bosnie, deux districts qui n*onl 
pas pris part à l'insurrection, les districts de Jadar et de 
Radjevina, sont fermés aux Bosniaques par une conven- 
tion particulière ; mais la vallée de Matschva leur est ou- 
verte. Jacob Nenadovilch y a construit des retranche- 
ments. Au centre enfin, Kara-George défend la Scliou- 
madia, prêt à se porter sur tous les points menacés. 

La première attaque eut lieu du côté de la Bosnie au 
printemps de Tannée i806. Le début de la campagne fut 

1. La Syrmie, province autridiienne qui fait parlie des Confins 
militaires, est siluée au nord-ouest de la Serbie, entre la rive gauche 
de la Save et la rive droite du Danube. Raditeh Petrovilch avait com- 
battu les Turcs sous les drapeaux de TAutriclie, et c'est à titre d'offi- 
cier autrichien qu'U vivait en Syrmie de sa pension de retraite. 
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favorable aux Serbes. Osman- Dsliora, ajatil réussi à 
passer la Drinn, se laissa surprendrf par les insurgùs pt 
péKt avec tous U'S sions. Le vieux ML-tiémel-Kapetan ëlail 
un 'failrersaire plus redoutable ; mais, quand il fil inva- 
sion dans la vallée de la Malscliva. il ti-ouva en face de 
loi un des plus f^ncrgigues soldats de l'însnrrcrlion, le 
haïJouk Tschoupiclh, qui l'obligea de battre en rclnile. 
Oe n'ëlaienl là pourtant que des escarmituclies d'avant- 
garde. La vraie campagne commr nça aux premiers joui-s 
de l'été. Le vizir de Bosnie venait dp lancer sur la 
Koloubara une armée de 30,000 hommes dont il avait 
coulié le commandement au jeune séraskier Kulin- 
Kapi ian el au vieux Méiiémcl. Celait un terrible bomme 
qne cd jeune séraskier, sans Toi cl sans pitié. Il se jeile 
sur les dislriclsqui sont demeurés soumis, et, violant les 
promisses jurées, il brûle les villages, massacre les 
kn62i'S, emmène en caplivilé les enfants el les Temmcs. 
Esl-ci; la terreur inspirée par ces violences qui fil perdre 
la léie à Jacob Xenadovitch? S'il n'élait pas en force 
derrière ses reIran chemenis de la Malscliva pour tenir 
télé aux Bosniaques, 11 pouvait se retirer, gagner les 
montagnes, et par ces forêts, parce!* iléfilés, par ces pas- 
sages propices que ions les Serbes connaissaient, aller 
rejoindre l'armée de la Schoumadia. An lieu de cela, il 
essaye de négocier aven l'ennemi. Son neveu, le prola 
Nenadovitcb, cl le vaillant. Tsclioupitch vont trouver le 
séraskier dans son camp. Celui-ci, pour première condi- 
tion, exige que les retrancbemcnls des Serbes soient 
immédiatement détruits, et, comme les parlementaires 
n'y peuvent consentir, il les retient prisonniers. Cette 
\ fcussc démarche produisit l'effet d'une déroule. Quoi ! 
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ilisaif ni les paysans de la Koloubara, fallait-il donc sou- . 
lever le pays pour làclier pied si vite? Puisque les chef» 
n'ont pas foi en eux-mêmes, puisqu'ils prennenl si mal 
leurs dispositions, puisqu'ils ne sont pas en mesure de 
se soutenir les uns les autres, que ne nous laissaient-ils 
mourir dans nos villages, chacun défendant son toit et 
sa famille? eU'armée de Nenudoviicii se débande, comme 
si le lien qui avait réuni tous ces hommes était subite-. 
ment brisé. Paysans, laboureurs, porchers, ils s'en vont 
par troupes regagner le foyer de leur tribu, les uns saisis 
de terreur, les autres irrités contre leurs chefs, tous • 
aimant mieux mourir dans des combats isolés que de se 
rendre en masse. 11 y a encore une certaine grandeur 
dans cette débflcle. L'enthousiasme les avait rassemblés, , 
le désespoir les disperse. 

Horrible angoisse pour les chefs qui tenaient le centre - 
et l'est du pays serbe I Si l'armée de la Scboumadia se 
débandait comme celle de la Koloubara, tout était fini. 
Précisément it l'heure où Nenadovitch était ainsi aban- 
donné des siens, — et les Qouvelles courent vite dans un 
pays soulevé, — on apprenait que le pacha de Sculari 
venait de franchir la frontière de l'est avec une armée 
de 40,000 hommes. Ce sont ici les grands jours de Kara- 
George, c'est dans cette crise effroyable t]u'il s'est révélé, , 
à tous comme le vrai chef, le futur prince des Serbes. 
Un de nos vieux poules a dit : 

La guerre, c'est ta forge oCi se font les rauronaee. 



Le porcher de la Scboumadia y forgea la sienne au 
milieu de ta défaillance publique. Beaucoup d'esprits 
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commençaient à se dire qu'une telle f nireprise t^tail une 
folie : la Serbie contre la Porte ! une province contre un 
empire! Kiira-George eut foi dans le succès, et sa foi 
releva Parmée. Il fallnit d'abord rétablir l'insurrection 
dans les districts de Toucsl et arrêter la déroule. À l'ar- 
mée turque de Bosnie, qui avait envahi la Matschva et 
de là pouvait marcher en droite ligne sur Belgrade, il 
oppose une bande de 1,500 hommes commandos par 
Kalitch; 1,300 hommes pour en tenir 3O,tX)0eD respect, 
c'est une faible ressource, mais il a si bien choisi ses 
positions, si bien mis îi profit les défilés, les rochers, les 
forêts, que chacun de ces tireurs invisibles vaudra vingt 
cavaliers turcs. Pour lui, à la t^te d'unmiilier d'hommes, 
il se porte au-devant d'Hadschî-Beg, qui était sorti delà 
forteresse deSokol et marchait vers la Schoumadia; il lo 
rencontre à Peizka, et le rejette si vigoureusement en 
arriére que Hndschi-Beg ne se hasardera plus h quitter 
l'abri de ses murailles. Il entre ensuite dans les districts 
où les Bosniaques vainqueurs avaient organisé un nou- 
vel ordre de choses, il imnit de mort les knézes qui onl 
reçu l'investiture des mains de l'ennemi, il frappe comme 
des traîtres tous ceux qui se sont rendus; les autres, les 
braves, il les traite en héros, et les tribus assistent à des 
scènes naïvement gr;inilîoses qui rappellent les légendes 
épiques de Marko et de Milosch. Parmi ceux qui n'a- 
vaient point désespéré se trouvait un tout jeune homme 
à la télé blonde, à la lèvre sourianle, un cœur de lion 
sous les traits d'un adolescent : c'était Milosch Stoilsche- 
Titch, qui remplissait des fondions de secrétaire auprès 
d'un notable de Potserje. A l'arrivée des Bosniaques, son 
maître était passé h l'ennemi, sa mère avait été emmenée 
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en eadavage; lui, indompiaLilc, avait rassemblé quelques 
hommes ôgalenienl résolus à ne pas subir le joug, el sV- 
lait retiré dans les montagnes pour continuer la guerre, 
a Miloscb, lui dit fiara-George, tu es mon Dis d'adoption, 
je te nomme voïvode de Polserje.» Et, en voyant ce frôle 
jeune liomme si doux, si flur. auprès du sombre Kara- 
George, on pensait à l'amitié des deux héroïques pro- 
liratimeà, Marko Kralievitcli et Miloscti Obilitch. 

Les bandes se reformatent donc sous l'action de Kara- 
George et du jeune voïvode. Harcelés, décimés dans de 
contiuuelles rencontres, les envahisseurs de la Matschva 
s'étaient vus obligés de concentrer leurs forces sous les 
mursdeSchabatz. Scbabatz est une forteresse construite 
sur la rive droite de la Save, k moitié chemin entre la 
frontière de Bosnie et Belgrade. Kara-George résolut de 
les y suivre ; avec 7,000 fantassins el 2,000 cavaliers, il 
vint campera Mischar, à une lieue de Scbabatz, et s'y 
fortifia solidement. Pendant deux jours, les Bosniaciaes 
essayèrent en vain de forcer les remparts des Serbes. Le 
second soir, furieux de battre en retraite, ils exhalaient 
leur rage en provocations, u Ce ne sont que des escar- 
monches, à demain la bataille! Vous avez tenu deox 
jours, le troisième décidera tout. Demain décidera si 
nous devons retoarnercn Bosnie, ou si vous vous enfui- 
rez h toutes jumbes jusqu'à Smederevo. Vous verrez 
comment nous traitons les baïdouks. a Les chroniques 
rC''ucillies par M. Vouk Stefanovich affirment iiue Bos- 
niaques et Aulricbicus des contrées environnantes argent ■ 
passé la Save pour assister it la bataille. C'était la pre- ' 
mière fois depuis le début de l'insurrection que des forces ' 



considérables allaient t 



r en champ clos. Do ' 
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hantdes monliignes, sur les rocheis, diins les nrlims, di's 
centaines de speclnteursétaientvenus juger les conps, et 
parmi eux combien de gens, avec des sontimenls divers, 
répétaient le pronostic des Turcs : pauvres Serbes! mal- 
heur aux haïdouks! 

Aussitôt la nuit venue, Kara-George, acceptant la 
bataille pour le lendemain, envoie ses cavaliers dans la 
forflt voisine avec l'ordre de s'y tenir cachés tant que les 
Serbes n'auront pas ouvert leur feu. ils laisseront les 
Turcs commencer l'attaque, et. quoi qu'il arrive, demeu- 
reront immobiles; à la première décharge des retran- 
chements, qu'ils s'élancent à toute bride, prenant l'en- 
nemi à dos! L'infanterie reçoit des ordres analogues : 
attendre les assaillants de pied Terme, essuyer le feu sans 
riposter, enfin ne tirer qu'au signal du chef, quand les 
Turcs seront assez près pour que chaque coup touche le 
but. \ l'abri des redoutes, derrière les pieux, derrière 
les arbres, les plus habiles tireurs, haïdouks el chasseurs 
des forêts, occupent les postes d' avant-garde ; il faut que 
d'une main stlre chacun d'eus jette le plomb à l'ennemi 
en pleine poitrine. 

DÈS Paube, c'était an des premiers jours dn mois 
d'août 1806, le séraskier Kulin-Kapetan s'ébranle de son 
camp de Scbabatz avec sa lerriJsle infanterie bosniaque el 
ses richesescadrons. Les chefs lesplus renommés portaient 
leurs bannières sur le front du l'armée. Ils s'avancent, ils 
s'avancent toujours, un feu de mousqueterie éclate sur 
toute la ligne: les Serbes ne répondent pas. Enfin, qnand 
les Turcs sont arrivés au point fixé par Kara-George, le 
signal retentit, etia fusillade meurtrière, commence. Les 
Serbes ne tirent point au hasard; chacun vise, chacun 
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frappi'. Et quelle rapidiW de mouvements ! On dirait que 
tes fusils se rechargent d'enx-mémes. Les minutes sont 
bien employées, et il n'y a gu^^e de halles perdues. Déjà 
plus d'un oOider turc & péri, les rangs sont rompus, \p 
désordre des premiers balaillons arrâte et efTraye ceni 
qui sniTent.La fusillade serbe continue toujours. Lecanon 
aussi fait bien sa besogne. On reconnaît des gens qui ont 
appris la guerre dans les rangs de l'armée antri chienne. 
Des lignes d'Iiommes s'écroulent comme des pans de 
murs. Au milien de ce désordre effroyable, quels sont 
ces nuages de poussière à l'exlrémilé du cliamp de 
lialailte? C'est la cavalerie serbe qui s'élance du fond de 
la forêt, bride abattue cl sabre haut, Kara-George saisit 
ce moment; il sort des retranchements avec ses nieil- 
Icrires troupes et se précipite au milieu des bataillons 
turcs, déjà rompus et disloqués. Son impétuosité, toa.i 
les témoins rallcslent.él«itirrésistibIe;saligaresombre , 
s'illuminait dans la bataille, et sa voix terrible y reten- 
lissait comme l'ouragan. Avec sa haute taille voiltée qui 
toujours se redressait au feu, il ûlait vraimenl l'image de 
la Serbie ; on eût dit qu'il en représentait les humiliations 
séculaires et les formidables vengeances. Partout oi 
iipparaissait le temble géant, la victoire semblait cer- 
t:iine,lanl il communiquailâ tous son ardeur et sa force. 
On te vit surtout dans la journée de Mtschar ; cette sorlie 
faite si à propos acheva la déroule des 30,000 Bosniaques. 
Les pertes des Turcs furent énormes. Le séraskier 
Kulin-Kapeian, le vieux Méhémet-Rapelan et ses deux 
fîU, d'autres chefs encore, d'autres vaillants illustres 
(hélas! beaucoup étaient de race serbe) resti'rent parmi 
les morts. La Heur de la Bosnie était couchée dans la 
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pUine sanglante. C'est à peine si un peiil nombre de 
/ujards put repasser la fronlière. Sans chefs, sans direc- 
tion, frappés de terreur, des bataillons entiers avaient 
pris la fuite ; on ne leur laissa pas le temps de se réfugier 
dans la forteresse de Schabatz, d'où ils étaient sortis le 
matin si contiants et si fiers. La cavalerie serbe les tailla 
en pièces ou leâ jetta dans les rivières qui leur barraient 
le passage, la Save et la Drina. On fit sur plusieurs points 
des milliers de prisonniers. Le butin en chevaux, en 
armes, en munitions et richesses de toute sorte, fut im- 
mense. Le fils adoptir de Kara-George, Miioscli de Pol- 
serje, un des héros de ce grand jour, rerut en récom- 
pense l'épée du séraskier. 

Tandis que Kara-George et ses compagnons anéantis- 
saient l'armée bosniaque, d'autres chefs, Jacob Levich, 
Stanoina Alas, Mladen, Glavasch, surtout Pierre Dobrin- 
jatz, détendaient la frontière orientale contre l'armée du 
pacha de Scutari. Les rapports des chroniques serbes 
sont beaucoup moins ilélaiiléâ à ce sujet que sur la 
bataille de Mischar. On sail seulement que Pierre Do- 
brinjatz, abrité sous les redoutes qu*il avait élevées à 
Deligrad, sur la rive droite de la Morava bulgare ', y 
arrêta pendant six semaines les Albanai» et les Roumë- 
liotes d'Ibrahim. Pendant ce temps, des bandes serbes 
harcelaient sans cesse les flancs de l'ennemi et mena- 
çaient de lui couper la retraite. C'est ainsi qu'une armée 
de 3(1 ou 40,000 hommes, terrifiée d'ailleurs par les 

1. La Monta bulgare, qui dineend des montagneii du lud-eal, ta 
r«UDlt, non loin de Krnii>rhevali, A la Morava serbe. Imiuelle deîrend 
dei monlagnes du aud oueal, et, Irnrersaiil Inule la Serbli-. va Mjclci' 
dâiu le nanube au-deuuua de Belg-rade, à Smederevu. 
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nouvelles qui arrÎTaienl de Mischar, fut tenue en échec 
et réduite h l'impuissance par les troupes bien moins 
nombreuses de l'ierre Dobrinjatz. 

Bientôt, Kara-George arrivant avec ses troupes ricto- 
rieuses. Ibrahim, qui avait demandé des ordres à Gon- 
stantinople, fut chargé de lui offrir la paix. Une confé- 
rence eut lieu dans Smederevo, et il y fut convenu qu'une 
députalion irait exposer au sultan les justes exigences 
du peuple serbe. Les cbefs de cette ambassade étaient 
deux des principaux knèzes. assistés d'un personnage 
fort habile, Bulgare lie naissance, qui avait été drogmaa 
de la légation oltomane à Berlin. et qui connaissait qoQ' 
seulement les langues, mais les alfaires de l'Earope. 
41 Prenez garde, dit-il au divan, les Russes ont déjà pris- 
en main les intérêts de la Moldavie et de la Volachie. Si 
la guerre éclate entre la Russie et la Porte, et cette 
guerre est imminente, prenez garde que votre ennemi 
ne trouve des auxiliaires lout prêts dans les insurgés de 
la Serbie. Donnez-lenr les garanties qu'ils ont droit de 
réclamer, et vous désarmez sur ce point la politiqui^ 
russe, C'étaient les conseils du bon sens, et aujour- 
d'hui encore il n'est pas «Je meilleure voie à suivre poor 
qui veut combattre eftlcncement le panslavisme. Pierre^] 
Itschsko, c'était le nom de notre diplomate, dévelopj 
ces idées avec tant de force et d'adresse, que le divan no 
tarda guère 4 se rendre. Dés la fin d'octobre t806, le» 
députés serbes revenaient îi Smederevo. apportant les-' 
ofTres ilu gouvi-rnrmenl impérial ; les Serbes seraient les- 
maitres chez eux. ils auraient un gouvernement propre, 
ils orcuperaient même les forteresses ; à ces conditions, 
ils feraient toujours partie de l'empire ottoman et recon^ 
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Daîtraienl ia suzeraineté de lu Porle. En signe de vassa- 
lité loyale,ilâ payeraient un Iribut annuel de 900,000 pias- 
tres ; il était convenu en outre que, pour iii.ar<]uer d'un 
signe extérieur le droit du suzerain, un muliazil demeu- 
rerait k Belgrade avec ISO TuiGs. C'était comme un dra- 
peau flottant il la rrontière ; tu petite patrie était consti- 
tuée au sein de la grande. Les Siîi'ljt's à celte diite ne son- 
geaient point à demander autre ctiose ; qui sait même si 
les plus ambitieux eussent os*^ espérer tant? Ils savaient 
quels efforts avait coûtés la victoire, et ce qu'un échec 
toujours possible amènerait de ralamilés, Aux prix d'un 
impOt dont ils régleraient eux-mêmes la répartition, ils 
allaient désormais se gouverner, s'administrer, occuper 
les forteresses, se sentir libres enfln et commencer une 
vie nouvelle. Un mutiuzil avpc 150 Turcs, en lérité ces 
représentants du suzerain ne leur causaient guère de 
souci. Ils acceptèrent sans hésiter , et Pierre Itschko 
repartit pour Conslantînople, afin d'obtenir la signature 
impériale. 

" Voici, s'écrie M. Léopold Ranke, un moment décisif 
dans cette histoire. De telles mesures eussent empêché 
toute alliance des Serbes et de la Russie. « Grand avan- 
tage en effet poui- les Serbes comme pour les Turcs, 
grand profit aussi pour la politique libérale en Europe, 
et déjà le résultat semblait acquis, déjà le muliazil qui 
devait rcpi'ésenter la Turquie â Belgrade était arrivé à 
Smederevo avec les députés; il manquait seulement au 
traité une signature, une confirmation suprême. Com- 
ment donc se fuit-il que Pierre Itschko, en revenant à 
Constanlinople, ait trouvé toutes les dispositions chan- 
gées ? M. Ranke, qaî examine ici de Iré.i-prèsles rapports 
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des affaires de l'Europe avec celles de Serbie, esl per- 
suadé que lu craiule d'une guerre avec la Russie avait 
coniribuë plus puissammenl encore que l'éloquence de 
Pierre llscliko à délermiuer les cûocessions de la Porte. 
Or de grands événemecls venaienl de changer la facs 
des clioses. Après la journôe d'Auslerlilz (2 déi^mbre 
isaï), la Turquie, voyant les Russes baitus en même 
temps que les Aulricliicns, avait précipilë la tulle en 
Serbie: vaincue par les insurgés (aoill 1806), elle avail 
les jeux sur le nord-esl de l'Europe, oii se préparait une 
nouvelle guerre. Napoléon allait se trouver en face det 
Prussiens ci des Russes ; comment se lenuineraient ce^ 
terribles cbocs ? Si Napoléon, allié du sultan, était moins 
heureux qu':» Auslerlilz, la Russie serait plusmenuçanta 
que jamais. C'étaii le moment pour la Turquie de se mon- 
trer circonspecte : do là les concessions faites â Pien-e 
iLschko; mais enlre ces concessions et le retour du 
diplomate serbe la Prusse venait d"élre éci'asée à lèaa et 
à Auerslacdl [14 octobre 1806). Les conseillers de Sélim» 
devinant bien quelles charges pèseraient sur la Russie 
pendant les années suivantes, reprirent leurs allures 
hautaines. On fil naîlrc une difficullé quelconque aa 
sujel de la ratification, el le projet fol rejeté. Qu'im- 
porte? Malgré ce dédit qui ressemblail h la violatioa 
d'une promesse, le projet d'octobre 1806 a joué son rftl 
dans l'hisloire; pendant longtemps, « la paix de PierM 
llscbko, c'est ainsi qu'où l'appelait, est restée pour Ii» 
Serbes le prugrauime de l'avenir, et c'est de nos jours 
seulement que le but a été atteint d'une manière déBoi- 
live, puisqu'après tant de luttes, tant d'événements, tant 
de négociations de tout genre, les derniers soldats tuix» 
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n'oui quitlé les forteresses de Serbie que sous le règne 
du prince Michel Obrenovilch. 

Kara-George résolu! de pour-suivre la guerre et d'ob- 
lenir par les armes ce qu'on lui refusait insolemment 
après des promesses mensongères. Il mit le siège devant 
Belgrade. Pendant la nuit du i2 décembre 1806, on 
hardi coup de main livra aux assiégeants les remparts 
extérieurs de la ville ; le lendemain, à dix heures du 
matin, la ville était au pouvoir de Kara-George, et les 
kridscliales qui l'avaient défendue s'enfermaient dans la 
forteresse. Quelques jours après, ils étaient obligés de 
capituler. 

Kara-George aurait voulu que la victoire fût aussi 
pure qu'elle avait élé rapide; mais comment dominer 
des bandes victorieuses qui avaient lanl d'outrages 
à venger? Au moment de la prise de Belgrade, il avait 
annoncé que tout acte de pillage serait pnni de mort; il 
tiut parole. Deux Serbes qui avaient mi'prisé ses ordres 
furent passés par les armes, el le terrible chef fit clouer 
leurs membres sanglants aux portes de la ville. Justice 
, ^mmaire, justice barbare; il y avait encore tant de bar- 
i Jwrie chez ce malheureux peuple à peine échappé de la 
liwrvitude ! Partout où se trouvait Kara-George, la mulli- 
Ftade sentait le frein ; aux lieux où manquait sa surveil- 
lance, les représailles éclataient d'autant plus furieuses, 
Lorsque Guschanz-Ali et ses kridschales. après avoir 
' capitulé, sortirent de la forteresse et descendirent le 
Danube sur des barques, les Serbes de Milenko, établis 
' sur une des îles du fleuve, les fusillèrent au passage sans 
le moindre souci des lois de la guerre- Quelques-uns 
môme les poursuivirent, les poussèrent vers la rive oppo- 
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Eée, les talllëreal en pièces jusque sur le territoire autri- 
chien. Ce fm bien pis encore le 7 mars J807. Soliman- 
Pacha, l'ancien gouverneur de Belgrade, avait i^t«Du 
uo sauf-conduit pour ses âOO janissaires et ud certaia 
nombre de familles LurquËS. Quand il Tul k quelques 
heures de la ville , des bandes serbes assaillirent I& 
troupe fugitive. Les soldais même qu'on lui avail 
donnés pour proléger sa retraite se joignirent aux assoit 
lants. Pas un des malheureux n'échappa. 

Ivres de sang et de vengeance, les acleurs de ces hor- 
ribles scènes revinrent continuer leur œuvre à Belgrade. 
Que peut la voLx des chefs, mûme celle d'un Kara-George, 
quand ces frénésies s'emparent de la multitude? Le 
massacre dura deu.v jours. Le troisième, ceux qui avaleol 
échappé aux recherches, — c'étaient surtout des pauvres, 
des mendiants, — ne purent se soustraire à la mort qu'en 
se laissant baptiser. On a regret à dire que des hommes déjà 
considérables parmi les Serbes, MIaden, Sima Markovilcb, 
Voule Ilitch, prirent part à ces violences et s'enrichireni 
de pillage. Les vieux kuézes étaient consternés; «C'est 
mal! c'est mal ! disaient-ilsi Dieu punira les Serbesjv 
Les jeunes disaient : « Nous reprenons nos biens, il y » 
des siècles que les Turcs nous volent notre terre et le 
prix de nos sueurs. » Quelques raisons qu'on se donne à 
soi-même pour justitier de telles horreurs, la conscience 
proteste. La conscience nationale a protesté à sa manière; 
dans un pays où tous les événements de la vie publique, 
OÙ tous les épisodes de la guerre, sont célébrés par des 
rapsodes, pas un chant ne fait allusion au massacre des 
Turcs de Belgrade. 

De nobles vicloires elTucércnl bieniût ces souvenirs. 
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Au mois dejiiiii<807, apr^suû siège de quelques semai- 
nes, Kara-George s'empara d'Uschilzé, la viilc la plus 
itoportante de ta province après Belgrade. Les bommes 
de la Schoumadia se couvrirent d'une gloire nouvelle 
dans celle laborieuse entreprise. Parmi enx se rùvéla au 
premier rang uu-personnage qui jouera plus tard un rdle 
eKiraordtnaire dans cette histoire, un pdlre, un porclier, 
comme Kara-George, d'une origine plus modesle encore, 
et qui montera plus haut, car c'est lui qui reprendra 
l'œuvre 'abandonnée par son devancier dans une heure 
de désespoir, et qui sera le véritable libérateur de la 
Serbie, Milosch, fils d'Obren, celui que l'histoire appelle 
le prince Milosch, le Tondaleur de cette dynastie des 
Obrcnoviich qui r^gne aujourd'hui sur la principaalé 
serbe, n'était qu'un soldat obscur avant le siéyc d'Us- 
chitï6. Ce mélange d'audace et d'habileté, ces ressources 
de ruse et de courage qui firent du fils d'Obren une des 
plus élonnanles figures de l'Europe orientale dans le 
siËclc des Sëlîm et des Mahmoud, des Méhômet-Ali et 
des Ali-Tébélen, éclatèrent pour la première fois sous 
les murs dTschîlzé , présageant au héros barbare de 
grandes et tragiques destinées. 



De 1807 k t8<0. — AITruichiumiiïDt du S«rtiM. — IntUtii lions nou- 
ndloi. — Féodalité ut mouarchio — L& Serbie de Eara-Guorge. 



Ainsi, à la fin de l'année 1807, la plus grande partie du 
pays serbe était affrunchie du joug ottoman. Presqu» 
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IouLës les forteresses, Belgrade, Smederevo, Schabau, 
UscliilKé, Poscliarevatz, ErouscheTalz, porlaieat haut la 
bannière de Douschan et de Lazare : est-ce à dire que 
l'indËpendaDce nationale fût ù l'abri de loul péril? Non, 
certes. Le massacre des Turcs de Belgrade, desscèaes 
aaalogues à Schabatz, bien des actes d^usubordinatioD, 
bien des luttes intestines, parfois des entreprises mal 
conduites qui auraient pu compromettre les victoires de 
Kara-George, c'étaient là des syniplâmes menaçants pour 
l'avenir. Nenadovitch, voulant porter la guerre an del& 
des frontières de i'ouesl dans l'espoir de soulever les 
chrétiens de Bosnie, attira sur le territoire serbe les Bos- 
niai|ues musulmans, et se seruil fait battre à plates cou- 
tures sans la prompte arrivée dos bommes de la Schou- 
madta. Milenko avait commis les mSmes fautes et couru 
les mOiiies périls sur la frontière orientale. Il était temps 
de soumettre ces forces tumultueuses à une direction 
unique. L'unanimité du sentiment national dans les pre- 
mières périodes de la guerre avait tempéré les inconvô- 
nieuls de ranarctite; cet état de choses, en se proloo* 
géant, eût amené des désastres. Il n'y avait plus d«; 
règles, plus de lois, plus de traditions. Les vieilles cou- 
tumes <)ui avaient formé autrefois la cohésion morale dà' 
peuple et préparé cette héroïque levée d'armes étaient 
brisées par la surexcitation univei'selle. Chacun se fai- 
sait sa place au soleil. Qu'étaient devenus les knèzes, 
les kmèles, les chefs si respectés des tribus î C'étrft 
le tiasard de la force qui établissait les pouvoirs nou- 
veaux. Des voïvodes, sans autre investiture que le droîl 
de l'épée, se faisaient un cortège de coureui's d'aven- 
tures et arboraient une bannière. Ces hardis cavalier» 
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atlaoliès à la personne du voÏTode s'appelaient des i/iom- 
kes; leur nombre, l'éclat de lenr Équipement et de leurs 
armes indiquaient Timportance du voïvode. Une sorle 
de féodalité bizarre remplaçait l'antique hiérarcbie 
patriarcale. Ces chefs de bandes s'attribuaient h eux- 
mêmes les immeubles possédés autrefois par les Turcs, 
prélevaient une dime sur les travaux des paysans, et, 
recueillant les impdis, dont ils avaient à rendre compte, 
s'en résenaient une part. 

Peu à peu, il est vrai, la force des choses avait intro- 
duit un certain ordre au milieu de cette confusion. Si 
les voïvodes nés de la guerre dominaient les paysans, 
ils étaient soumis à des chefs supérieurs. C'étaient les 
hommes qui, ayant rendu plus de services, inspiré plus 
de confiance par leur courage ou leur habileté militaire, 
avaient fini par commander tout un district, quelquefois 
toute une province. On les appelait hoapodars'. Tels 
étaient Jacob de Ncnadovitch dans les districts de Jadar et 
de Radjevina, Milenko dans l'ile et le district de Poretsch 
aux environs de Belgrade, Pierre Dobrinjalz dans le 
district de Parakine, Milan Obrenovitcb dans le district 
de Rudnik, Kara-George, enOn, dans presque toute la 
province de la Schoumadia, Kara-George avait d'abord 
partagé le commandement de sa province avec ses deux 
vaillants compagnons d'armes, Kalitch et Tschaparatitch ; 
quand ils tombèrent sur le champ de bataille, personne 
dans ta Schoumadia ne put lui disputer la prééminence. 
Ce fut un bonheur pour la Serbie. Sans celle circon- 
stance, on eût vu le pouvoir divisé entre des chefs à peu 
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près de mi^me force, indépendauls les uns des aulree, et> 
•des rivalitôs inévitables auraient compromis la cause 
commune. L'autorité de Kara-George formait une base 
déjà sûre où s'appuyait riudépendance nationale. U 
n'avait pas seulement ses monkes comme les voïvodes, 
ses bandes comme lesbospodars.il avait une armée. Ton». 
Jes ans, au printemps, hospodars et voïvodes se réuni»- . 
saient en assemblée générale. C'était la ikouptchina, da 
mol serbe ekupiti, rassembler. Là, on délibérait sur les 
entreprises de guerre qui auraient lieu pendant la belle 
saison, on avisait aux moyens, on votait l'impAt, on ren- 
dait ses comptes, et, si quelqu'un avait à se plaindre d'une 
injustice, il dénonçait le coupable. Dans ces grandes 
assises de la nation armée, — car chacun y assistait avec 
son cortège, — on pense bien que le hospodar de la 
Schoumadia, celui que les knézes, dés le premier jour, 
avaient salué » Commandant des Serbes, » devait exercer 
une action prépondérante. 

C'était un point de départ, ce n'était pas encore UD 
gouvernement. La skouplehina ne se réunissait qu'un 
petit nombre de jours chaque année. Les hospodars, 
jaloux de l'autorité croissante de Kara-George, mainte- 
naient par tous les moyens leur prétentions particulières: 
et fussenl-ils même désapprouvés par l'assemblée, 
donc pouvait les réduire à l'obéissance une fois qu'Us 
étaient retournés dans leurs districts? Où était la sanc- 
tion des votes? où était la souveraineté de la loi? Kara- 
George était plus puissant, il u'avait pas encore plus de 
-droits que les autres; on lui résistait dans ia ikouptchina, 
on lui aurait résisté sur un champ de bataille. Fallait-il 
s'exposer à une lutte fratricide quand la Serbie, toujours 
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menacée, arait besoin de toutes ses forces? Nons résu- 
mons ici les impressions ressenties par les esprits 
clairvoyants dès les premières années de la guerre de 
l'indépendance; on peut afTirmer qu'en 1803, au nioraenl 
où la révolte contre les daliis devenait une guerre contre 
le sultan, deux partis se dessinaient déjà au sein du 
peuple serbe, le parti des hospodars, le parti de Kara- 
Gi'orge, et que des deux côtés on désirait un gouverne- 
ment régulier: les hospodars pour limiter cette dictature 
que la force des choses donnait k Kara-George, Kara- 
George pour soumettre l'indocilité" des hospodars. 

Le premier législateur de l'État naissant fut un Serbe 
de Hongrie, nommé Philippovilch. Il était docteur en 
droit, et demeurait à Cbarkow, en Russie. Quand les 
députés serbes allèrent à Saint-Pétersbourg invoquer la 
médiation du tsar, ils trouvèrent sur leur route ce demi- 
compatriote, qui prit feu pour leur cause. IMiiiippovitch 
se Joignit à l'ambassade. Revenu avec les députés, il fut 
frappé tout d'abord de l'anarchie qui menaçait de tant 
perdre. «Je ne vois chez voos, disait-il, que des pou- 
voirs militaires, même dans la skouptrhmo; il vous faut 
un pouvoir civil supérieur à lous les conllils. » 11 conçut 
l'idée d'un sénat [somet] chargé de régler les affaire» 
communes, et dont les décisions feraient loi. Bien de 
pins simple, de plus patriarcal, rien de plus conforme à 
l'esprit serbe que le sénat proposé par Philippovilch. La 
Serbie formait alors douze districts; le sénat était com- 
posé de douze membres, chaque sénateur représentant 
son district. Le projet fut réalisé anssilût. Le toviei se 
réunit en divers lieux, suivant les circonstances de la 
guerre, & Blagovjeschtenije, à Bogovadja, à Smederevo, 
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enfin ùBelgrndi? en 1808. Chaque sénaieur[ïofjiWniA) rece- 
vait un irailemenl modique sur le trésor national, trai- 
ti-mi>Dt qui pouvait être romplélé par des prestations en 
nature. Celait du vin, du blé, selon ce que produisait 
chaque dislrirl. Tous les ans, aux fiîtes de Noël, le sovietnik 
recevait régulièrement une paire de bœufs destinés & 
l'abattoir. En retour, sa maison était ouverte aux gens 
de son district qui venaient à la ville pour leurs arfaîres. 
Le conseiller des intérêts généraux était aussi, dans 
mainte affaire privée, le patron de ses commettants. 
Philippovilcli, premier organisateur du sénat, en fut le 
premier secrétaire, et, au témoignage de tous, il a laissé 
le souvenir d'un magistrat sans reproche. 

Quels Turent les principaux actes de ce sénat patriar- 
cal? Il régla la vente des immeubles possédés uaguëre' 
par les Turcs, il Établit la dime destinée ù l'entretien des 
troupes, lUa et répartit les impAls, réprima l'avidité des 
voïvodes, institua les taxes des cérémonies religienses, 
combina enlia tout un système financier qui remédia' 
autant que possible aux désordres des premiers temps:' 
surtout il organisa les écoles et l'administration de la 
justice. Les écoles étaient jusque-là entre les mains dn- 
clergé. Quand on se rappelle tout ce que le clergé serbe 
a fait pour entretenir la tradition des années lieureusea ■ 
et l'invincible espoir de la délivrance, on hésite & sH 
gnaler son ignorance, ses routines, ses superstitions: il 
faut bien dire pourtant que les écoles du clergé serbe,f 
celles des cloîtres comme celles des popes, n'étaient 
guère en mesure de cultiver les richesses naturelles de 
ce peuple si intelligent et si viL Le sénat établit des 
écoles dans toutes les communes, petites écoles, comme 
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on disait, chargées de répandre l'instruction élômenlaire 
et d'éveiller le goiii Ju savoir. Belgrade eut sa grande 
école [velikasc/iko/a), o\i l'on enseignait Thisloire, les ma- 
thématiques et les principes du droit. C'étaient surtout les 
Serbes autrichiens, plus instruits que leurs frères de 
Serbie, qui, sur l'appel du sénat, étaient venus diriger 
ce mouvement. L'un d'eux, Jougovitch, qui jouera bien- 
tôt un rdie politique h côté de Kara-George, fut le pro- 
moteur de la velika schkola, et 5 lit des cours avec succès. 
H suffit de voir dans l'ouvrage de M. Kanilz le dévelop- 
pement de la littératur.c serbe depuis une trentaine 
d'années pour apprécier les services rendus par ces 
écoles. Dans ce pays dont tes plus illustres cliers, au 
commencement du siècle, no savaient ni lire ni écrire, 
il y a aujourd'hui des savants, des historiens, des lettrés, 
qui traduisent pour leurs compatriotes quelques-uns des 
chefs-d'œuvre do l'antiquité, quelques-unes des meil- 
leures productions do la France et de l'Angleterre, de 
l'Allemagne et de la Russie. 

L'organisation de la justice fut aussi un des actes les 
plus importants du sénat. Les kmètes des villages devin- 
rent des juges de paix; dans chaque district il y eut un 
tribunal composé d'un président, d'un assesseur et d'un 
greffier. Le sénat s'était réservé le jugement des appels. 
On pense bien que dans cette société & peine délivrée de 
la barbarie ottomaneet qui pendant si longtemps encore 
devait ressembler à un camp, la loi civile n'existait pas; 
on jugeait au nom de la coutume et de l'équité. Le code 
formulé au quatorzième siècle par l'empereur Douchan 
n'avait pas encore été retrouvé par l'érudition du dix- 
nenvlème; son esprit toutefois s'était perpétué grâce au 
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respect des Slaves pour leur tradiiion. C'est au non de 
cet esprit que du fcmèle au lovieinik chaque magistrat 
prononçait librement ses sentences. La Serbie a dea 
lois aujourd'hui, lois civiles et lois pénales, édictées 
d'aliord sous le prince Hilosch, développées sous le 
prince Alexandre Kara-Georgevilch, réformées enfin et 
complétées sous le prince Mictiel par des tiommes qui oc- 
cupent en c<! moment les rangs les plus élevé; de l'Ëtat, 
MM. Ljesclianin, Petroojevitcli, Romanoviich; elle pos- 
sède aussi une organisation judiciaire complète, d» 
justices de paix, des tribunaux de district, des cour» 
d'appel, enfin une cour de cassation qui ne se conrond 
plus avec le sénat. Ces progrès ne doivent pas Taire 
oublier le eystème tout primitif institué au milieu des- i 
angoisses de la guerre. C'était la lumière après les \èaè^ 
bres. La veille tncore, devant le tribunal du cadi ou da 
musselim, qui jugeait d'après le Coran au nom da coio- 
mandeur de la foi, le témoignage d'un chrétien n'était 
pas admis contre le musulman ; le croyant avait toujoar» 
raison, l'infidèle toujours tort. La révolution serbe, en 
mettant un à ces iniquités n'eut pas besoin d'avoir îio- | 
médiatement un législateur; grâce aux coutumes d'à 
trefois si religieusement gardées, grilcc à la direct»» J 
générale du sénat, le droit serbe prit racine dès to..1 
premier jour dans le sol de la patrie. 

Le sénat réussit-il aussi bien à rétablir la concorde \ 
entre les chefs? A vrai dire, celte tâche était au-dessw J 
de ses forces. Il lui eût fallu pour cela une autorité n 
morale et une impartialité de situation qu'il n'avait f 
point. Chaque district avait nommé un sénateur, mail 
les hospodars étaient trop puissants dans leur district < 
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pour Q'avojr pas dirigé l'éleclîon à leur pi'OlU. Les rivii- 
lités d'îBllueDce el de pouvoir élaient doue représen- 
tées au sciu même de l'assemblée sur qui on avait 
compté pour y melire lin. C'éUil un nouveau champ d« 
bataille. Kara-Geoige el les hospodars s'y retrouvaient 
^ce à face dans la pei*soDue de leurs amis. El puis, quelle 
pouvait élrc l'aulorilé de ce consei! sur des héros à demi 
barbares, sur des hommes qui avaient le sentiment de 
leur force cl dus services qu'ils rendraient encore? On 
raconte qu'un jour, irrilé de je ne sais quelle décision 
du sénat, Kara-Georgc rassembla ses momkes et les 
rangea autour de la salle des séances, les canons de 
fusils braqués sur les fenêtres. i>II n'est pus malaisé, 
s'éci'iaitril, de faire des lois dans une chambre hieu close; 
mais, si les Turcs revieniicnl, qui mai'chera contre eux 
au premier r&ng^ » Cette scène eut lieu sans doute alors 
que le prola Nenadovitch, le neveu de rhospodur, pré- 
sidait les délibérations du sénat, D'autres fois les amis de 
Kara-George avaient le dessus, el les mêmes résistances 
éclalaient. 

Parmi les sénateurs dévoués au Commandant brillaient 
au premier rang deux hommes que les bospodars et leurs 
agents avaient en grande haine : Ivan Jougovitch, le 
promoteur de la velika sclikola, celui qui, après la mort 
prématurée de 1" excellent Philippovitch, l'avait remplacé 
comme secrétaire du sénat, et Mladen Milovanovitch 
représentant du district de Kragoujevatz. Tous les deux 
malheureusement, avec les plus rares qualités d'intelli- 
gence, donnaient prise à de justes attaques. Mladen avait 
eu les mêmes destinées que Kara-George; il avait servi 
sous les Autrichiens, il était devenu haldouk, puis il 
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.avait Uni par nourrir et vendre des troupeaux de porcsi 
Ce n'était pas un homme de guerre, bien qu'il eût ùgart 
dans plos d'une rencontre. Très-grand, très-fort, mais 
un peu alourdi, cette lutte de coups de main ne lui coa- 
venait plus. En revanche, il était le premier dans les con- 
seils. Son esprit était souple et inventif, son éloquence 
irrésistible. Devenir une sorte de chef civil à côté da 
Commandant des Serbes, affermir l'aulorilé de Kara- 
George pour en faire son profit, telle était l'ambition de 
Mladen. Il avait marié son neveu k la lille du Comman- 
dant. DH l'année 1807, on disait que Mladen était le 
sénat tout entier à lui seul. Si un tel homme eOt montrA 
autant de droiture que d'intelligence et d'aclivité, il 
aurait rendu de grands services ii la cause nationale. 
L'état naissant se sérail constitué plus vite et eût évHA | 
bien des crises. Ce fut lui, au contraire, qui fournit les 
griefs les plus sérieu.\ à cette féodalité militaire que Kara- i 
George avait à combattre. Il s'était enrichi par le pillage' 
à la prise de Belgi'ade. Depuis, associé à un cerlaiB''i 
Miloje, son ancien compagnon d'aventures et d'alTaires,' 
il avait mis la main sur presque toutes les ressources de 
la ville; les maisons les mieux situées, les métiers les 
plus avantageux, les endroits où l'on pouvait établir des 
péages et dominer le commerce, il avait tout pris. Pour- 
quoi avait-on chassé les Turcs, si Mladen et Miloje se 
substituaient aux oppresseurs des Serbes? Ainsi par- 
laient les pauvres gens, et deux sénateurs dévoués aux 
hospodars recueillaient avidement les phiintes. Ëlles-i 
devinrent si violentes que Kara-George, malgré soi" 
amitié pour Mladen, dut se séparer de lui ; Mladen fnt ' 
chargé d'une mission qui l'éloignait de Belgrade et l'ap- ! 
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pelail sur la fronlîÈre de l'est. Yougovilch, le secréiaire 
du sénal, fui écarté de la même façon. 

Kara-George avail fait acle de justice en éloignant 
Hladen; il ne fallait pas cependant abandonner le ter- 
rain aii\ hospodars. L'iniérél de la cause commune était 
ici parfaitement d'accord avec son intérêt personnel. 
Outre qu'il avait reçu le dépôt de l'unité et que la nation 
comptait sur lui, dessymplûmcs inquiétants ne lardèrent 
point à se produire. Un diplomate de Saint-Pétersbourg, 
M. RodoÛnikin, venait d'arriver à Belgrade avec la mis- 
I sion d'observer le pays et de conseiller l'étal naissant. 
Bien des choses lui déplurent dans les institutions ser- 
bes ; il blâmait le système des momkes, ces hommes 
dévoués à un clief de leur clioix, et qui, armés de pied 
en cap, l'accompagnaient partout ; il blilmail la liberté 
trop grande attribuée aux voïvodes vis-à-vis des hospo- 
dars, et proposait de leur donner une solde régulière en 
réduisant leurs franchises. Or c'éluient ces franchises 
qui leur permettaient de ne pas subir la domination dos 
hospodars, et de se rattacher plutôt, suivant leur iustinci 
du bien public, au commandant suprême. Kara-George 
fui persuadé que l'envoyé du tsar était venu servir ses 
adversaires. Auli-e symptôme encore et autre danger : It- 
métropolitain de Belgrade, nommé Léonli, était un de 
ces prélats grecs envoyés en Serbie par le patriarche de 
Constanllnople, et qui ressemblaient plus à des fonc- 
lionnaires turcs qu'à des préircs chrétiens. Un des en- 
voyés du divan venus pour conclure la paix avec les 
Serbes était resté à Belgrade après la rupture des négo- 
ciatiens et s'était mis au service de Léonti. C'était un 
phanuriole appelé Nicolas. 11 accompagnait rarchevéïiue 
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dans ses tonrnées paslorales. et l'archevêque disait sa J 
peuple : " A quoi songez-vous de vous battre pour cenxl 
qui ont commeDcé celle guerre ? 1^ sont des gens qui | 
ne pensent qa'à s'eiuHcliir, et qui, une fois leur Tortune 1 
Taite, s'en iront à l'étranger, abaudonnant les pauvres 1 
paysans h la colère des Turcs, Ne vaat-il pas mieni vous I 
soumellre? » Les propos du diplomate russe etrallitndel 
de l'arctievéque de Belgrade inqtiiélaient déjà Kara^. 
George, quand MIaden et Yougovilch lui dirent : n Prendtl 
garde ! c'est pour le renverser plus facilement qu'on noa<9 
a écarlâs du sénat. " Et comme M. Rodoflnikin avait de^ 
fréquentes conférences avec Léonli et Nicolas, ils ajoa-a 
■aient : « Le Russe et les Phanarioles sont d'accord; iUti 
veulent nous imposer un gouvernement grec, comio 
dans la Moldavie et ta Valacliie. o Yougovilch afflrmaitl 
donnait les détails, fournissail les preuves. Assez modérA^ 
jusque-là en tout ce qui concernait le maintien de soal 
pouvoir, Kara-George résolut de couper court à ces jntr'v^ 
gués. Le Phanariole Nicolas fut chassé, l'archevéqtM 
surveillé de prés; Mladcn et Yougovilch rentrèrent ari 
sénat plus puissants, plus redoutables. Sans être encoi 
investi de l'autorité souveraine, le Commandant éla 
mieux en mesure de teni r tête aux hospodars et d'établîH 
l'unité l'aclion pour le salut de la communauté. 

Est-ce le désir de mettre à profit cette puissance^ 
esi-ce l'espoir de dominer ses rivaux par l'éclat d'um 
gloire nouvelle? est-ce simplement la force des chose 
la logique d'une enlreprise qui, une fois commencée,! 
permet pas qu'on s'arrête, — est-ce cette logique et cetS 
force qui entraînèrent Rara-Gcorge au delft des fro»- 
tiëres de Serbie ? Je ne sais; une chose certaine, c*ei 
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qu'au printemps de l'année 1809 le Commandant des 
Serbes engage sa petite armôe dans une entreprise tiîmé- 
raire et grandiose. Examinez une carie de l'empire otto- 
man : vous verrez la Serbie actuelle, le long de sa fron- 
tière occidentale, bornée par deux provinces luniues, 
la Bosnie an nord, THerzegovine au sud, et au-delà de 
ces contrées le territoire du Monténégro. J'ai dit des 
provinces turques; elles i'élatent devenues par la con- 
qnéle. En réalité, la plupart de leurs habitants étaient 
des Serbes qui, sous le sabre des Osmanlis, s'étaient 
réfugiés dans l'église de Mahomet. Kara-George connoit 
la pensée d'envahir la Bosnie cl l'Herzégovine, de chas- 
ser les Turcs, de délivrer les Serbes, surtout de relier à 
la Serbie restée fidèle cette fiéro population du Monté- 
négro qui, pressée d'uu cûlé par les Latins, de l'autre 
par les Ottomans, a gardé invinciblement son sol et sa 
foi. Du Monténégro à la Bulgarie, de l'Adriatitiue à la 
mer Noire, c'était la Serbie des Nemanja, ta Serbie de 
l'empereur Douschan le Fort. Si une telle conception 
parait insensée de la part d'un chef qui avait encore; tunt 
d'efforts à faire, tant de périls i sui-monler avant de 
maintenirlindépendance de Belgrade, il faut se rappeler 
que l'exaltation de Kara-George était excitée au plus 
haut point par les appels des Monténégrins. Parmi les 
cbants belliqueux de cette période, M. Ranke en siguîde 
un dont l'auteur était le vladika même du Monténégro. 
— «Gloire aux Serbes! s'écrie le vladika, les mosquées 
turques s'écroulenl devant leurs armes ; gloire à Kara- 
George! il fait flotter la bannière de l'euipereur Dous- 
chan, et les vi/as des foréls couronnent sa léte de lau- 
riers. 11 chassera les Ottomans de la Bosuie et de l'Her- 
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zcgovine, il s'alliera aux Monténégrins, invincibles gar- 
diens de l'indépendance orientale contre les Latins et les 
Turcs. » 

N'oublions pas d'autres circonstances qui expliquent 
aussi l'entreprise extraordinaire de Kara-George. Tant 
que Sélim III régnait, on pouvait espérer un arrange- 
ment avec le sultan réformateur. Sélim avait accepté en 
principe la convention pacifique de Pierre Itschko ; les 
circonstances seules, la pression de ses conseillers, la 
résistance des ulémas, l'avaient empêché d'y donner 
suite. On comptait cependant sur la générosité de son 
cœur; il n'était pas impossible que la politique éclairée 
du souverain triomphât du fanatisme des sujets. Depuis 
les événements duimois de juin 1808, tout espoir était 
perdu ; c'était le fanatisme qui l'emportait. Condamné 
par les ulémas, insulté par le peuple, le sultan giaour 
avait été égorgé dans son palais par les janissaires. Les 
Serbes n'avaient donc plus rien à attendre de ces idées 
européennes qui avaient pénétré en Turquie ; une réaction 
furieuse éclatait dans tout Tempire , ceux qui avaient 
secondé Sélim étaient frappés comme lui, et les gardiens 
des vieilles croyances allaient ordonner aux janissaires 
de commencer la guerre sainte, la guerre sans trêve ni 
merci, contre les raïas révoltés. Kara-George dut croire 
que le plus sûr moyen de résister à celte agression iné- 
vitable était de soulever tout le nord-ouest de la Turquie, 
c'est-à-dire d'associer à la cause des Serbes les chrétiens 
opprimés de Bosnie et les libres montagnards du Mon- 
ténégro. Il faut se rappeler enfin que la guerre venait 
d'éclater entre les Turcs et les Russes (1809). 

Les commencements de la lutte furent heureux pour 
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les Serbes. Kara-George baltil les Turcs à Souvodol, 
dëlruisit la forteresse de SjeniLza, à l'enlrée de l'Herze- 
govioe, et, s' avançant toujours, souleva partout les 
raïas. Des Monténégrins accoururent à lui; quelle joie 
pour ces Serbes sauvages de la noire montagne dt' so 
joindre aux Serbes plus civilisés du Danube ! Ils 
saluaient dans Kara-George un des héros des poésies 
nationales, ils admiraient les bataillons en bon ordre, 
les belles armes enlevées aux Turcs, les canons surtout, 
les premiers qu'ils eussent vus. C'est à Novipasar, £fu 
sud-ouest du pajs serbe, que Kara-George avait établi 
son quartier général. Le poste était bien choisi ; de là 
on domine la roule qui relie la Bosnie et l'Herzégovine 
à la Roumèlic cl à t^onslanlinople. ExL'ilés par la pré- 
sence du libérateur, sûrs de trouver un refuge dans sa 
forteresse, les raïas se préparaient à la lutte ; on pouvait 
espérer déjà que tous les Serbes, tous les chrétiens de la 
Bosnie et de l'Herzégovine, unis aux Monténégrins, 
allaient se lever en masse, quand des nouvelles désas- 
treuses arrivèrent à Novipasar. Pierre Dobriujalz, comme 
dans les guerres précédentes, détendait la froniiére 
orientale, mais il n'y avait plus le commandement supé- 
rieur; Kara-George, sur les instances de Mladen, avait 
donné ce commandement à Miloje. Les liaines qui avaient 
divisé les chefs sur le terrain de la vie civile el politique 
allaient éclater de nouveau en face de l'ennemi. Un ami 
de Pierre Dobrinjatz, Stefan Singeltlch.knéze de Ranava, 
avait arrêté les Turcs avec une héroïque vigueur devant 
iea retranchements de Kamenitza. Des 3,000 hommes 
qu'il commandait, il lui en reste à peine une poignée; il 
demande des secours à Miloje, et Miloje les lui refuse. 
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Alors, comme il ne veut tomber ni vif ni mort aux mains 
des Turcs, il met le feu à la poudrière ; la redoute, le 
hardi chef, amis et ennemis, tout saute à la fois ^. On 
comprend que Pierre Debrinjalz à son tour, voyant 
Miloje chassé par les Turcs et obligé de fuir jusqu'à 
Deligrad, ait refusé de lui venir en aide. Ces rivalités 
faisaient beau jeu à Tennemi, et la Schoumadia était 
menacée. Kara-George , qui apprend ces nouvelles à 
Fautre extrémité de la Serbie, abandonne aussitôt ses 
plans et ses conquêtes. En toute hâte, sans avertir ses 
alliés de TUerzegovine^ sans rappeler même le voivode 

1 . Le moDument hideux que les Turcs firent élever en souvenir da 
cet événement est encore debout aux environs de la ville de Nisch; 
c*est une tour construite avec les crânes des Serbes. M. Kaniti Ta vue. 
Même pour les musulmans chez qui les haines de race et de religtoa 
n'ont pas éteint tout sentiment d'humanité, la tour de$ crânts (kele^ 
kaiesù) est un objet d'horreur. Plusieurs pachas (le territoire deNiMh 
n'appartient pas à la priiicipaulé) ont voulu faire disparaître ce trophée, 
qui ne rappelle après tout que l'héroYsme serbe et la barbarie otto- 
mane : le fanatisme turc s'y est opposé. L'un d'eux, Mah moud-Pacha, 
pour se consoler de cet échec, a construit en 1860 à quelques pas da 
la tour, en signe de paix et d'oubli, une fontaint! où chrétiens et mu- 
sulmans viennent puiser les mAmes eaux, t Peut-être, ajoute H. Kanlti, 
faut-il désirer que Thorrible monument, auprès duquel aucun rata na 
peut passer sans émotion, reste longtemps debout afin de rappeler ans 
futures générations serbes les souffrances de leur pays et le martyre da. 
leurs libérateurs. Il est vrai que le souvenir de la domination otto- 
mane n'a pas besoin d'un monument artificiel. Longtemps après qua 
le dernier Ture aura quitté le sol de l'Europe ou bien se sera uni a«K 
éléments chrétiens qui doivent gouverner un jour la péninsule ttlj^- 
rique, les pays situés entre le Pont et le Danube porteront les traces 
difficiles à effacer de cette désastreuse époque, et l'histoire placera 
l'invasidn turque dans le sud-est de l'Europe au même rang que las 
invasions des Huns et dos Avares, a Kanitx, Strbien^ Bistoriwok etkma*- 
grafihi9€k€ Reiêe-Siëdim.ttUê den Jakren 1869-1868, p. 393-294. 
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(|Q'il a envoya aux Montôiityrins, il Iraverse k grandes 
journées la Schoumadia iniïriiiionale et se porte vers la 
Horaïa. On se rappelle que la SchotiiDadi», le ccEur du 
pays serbe, est située entre la Koloubara ù l'ouest et la 
Morava à Test. Le plan de Kara-George est de rassembler 
toutes ses Torces sur la rive droite de la Morava, sous les 
remparts do Kjupria, qui défendent le lleuve, et d'y tenir 
tête aut assaitlanis. Malheureusement les fuyards de 
Hiloje, dans leur panique, avaient exagéré les choi^es. 
Tout est perdu, disait-on, voici les Turcs. Les deux chefs 
qui commandaient àKjuprid, Radilchet Jokitch, crurent 
bien faire de passer la Morava nu plus vite après avoir 
détruit tout ce qui pouvait st^rvir à l'ennemi, vivres et 
munitions, armes et retranchements. Déjà Raditeh 
transportait ses canons sur la rive ganctie et jetait dans 
le lleuve ce qu'il ne pouvail emporter, dfjà Jokitch met- 
tait II* feu aux remparts; Kara-George arrive, et c'est 
pour voir brûler de la main des Serbes la forteresse oti 
il voulait sauver la Serbie ! Sa colère fut telle, qu'il fil 
tirer sur les troupes de Jokiich. 

Ce n'était guère le moment de se livrer à ces fureurs 
avengks. Les Turcs avançaient toujours, et, ne trouvant 
plus de résistance à Rjupria, ils occupi^renl bientAt tout 
la paya situé à droite de la Morava, de Nisch h Poschare- 
vati, Afec eux marchaient la dévastation el lamort.Tout 
c« qui l'avait pu fuir dans In Schoumadia ou se ri^fugier 
dans \c» montagnes d'Omoljer était massacré. Les vain- 
queurs, s'ils passaient la Morava, n'élaienl plus qu'à 
deux Journées de Belgrade. Kara-George s'était porté à 
touie vitesse sur Poscharevalz pour couvrir la capitale. 
Ses principaux amis etlieuteuanlâ, Mladen, Sima, Vuitza. 
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combattaient à ses côlôs. On était encore en mesure de 
résister au\ Turcs. Le danger augmontait pourtant, et le 
conseiller russe dont nous avons déjà parlé, M. Rodofi^ 
nikin, ne se croyant plus en sûreté fi Belgrade, se réfdgia 
de l'autre cAlé du Danube. Un des adversaires de Kara- 
George, Pierre Dotirinjatz l'accompagnait sur la terre 
aulrichîenne. 

Nos documents ne nous donnent ici aucun détail sur 
les intentions du tiospodar serbe et du conseiller mos- 
covite. Etait-ce la crainte des Turcs qui les faisait fuir? 
Rien de plus naturel, s'il s'agit du diplomate ; mais Pierre 
Dobrinjalz se serait perdu en quittant son posie à Ibeure 
du péril. On ne se tromperait guère, à notre avis, en 
conjecturant qu'ils allaient presser l'arrivée de leara 
amis du nord. Bien des symptAmes épars dans les récits 
du temps nous disposent à croire que les hospodars 
serbes poursuivaient deux buts en appelant les Russes & 
leur secoui's, d'abord sauver la Serbie, ensuite dimiaier 
l'autorité de Kara-George. Les chefs qui les premiers 
auraient ouvert le pays serbe à l'inlluence moscovite de- 
vaient naturellement compter sur l'appui de Saint-Péters- 
bourg. Ce qu'il y a de certain, c'est que Kara-George, 
précisément vers l'époque oii Pierre Dobrinjatz venait 
de passer le Danube avec le conseiller russe, adressait de 
son cûté une supplique à Napoléon. De ces deux faits, le 
premier est connu depuis longtemps, le second n'a été 
mis en lumière que depuis quelques années'. Or la coïn- 



1. Vojci Rtmtlt àet Iraiitt dt la Foi 
mneet éi'imgirei, pu- le baron di TnU. Parla, 
page 331. 
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cidence est significative. Kara -George voit i|uelfjues-uns 
de ses adversaires metlre leur conBance dans les Russes; 
lui, il se tourne vers Napoléon, qui venait de vaincre 
l'Autriche à Wagram (G juillet 1809), et qui, dans le 
palais de Sctiœnbrunn, préparait le traité de Vienne. 
H Sire, lui dit-il, vous files le libérateur et le législateur 
des nations. La nation serbe serait heureuse de recevoir 
de Voire Majesté son salut et sa loi', » Napoléon était 
l'allié de l'empire ottoman, d'autres intérêts d'ailleurs 
réclamaient ses soins, et il ne parait pas qu'il ail daigné 
faire attention h cette supplique. Le député serbe qui 
n'avait pu se faire admettre à Schœnbrunn étant venu à 
Paris l'année suivante, M. de Cbampagny, ministre des 
affaires étrangères, écrivait à l'empereur le 25 mai 1810: 
« Je n'ai pas jugé convenable d'avoir des rapports avec 

I, La lottre originale, en lingun serbe. Bit conurvée aui Brcliices 
de l'empire. En voici li trulucUon latlos ofllulelle iDscrna «ur ie 






I Majestu lus imperlalia I 

1 vl raetoruiii majeaMlls tua \ra[iET]a\i» roplotlL 
. NalloneA in auguiUasItna tua perwiiia nuuiti libéra- 
torem et legiBlalorDin eiuplejuat; hujus felicilalia parlici^pa esse euptt 
iertiictt natla. Monarcha ! reaplce Sloveno-Serboa, qulbua net «Irlui 
belllcB, n«c fldet erga be ne fii: torem Oeesl. Tein|>ua el oci-aalo liaoc 
Tf ritalem demonslrabunl, unKcgue id (|Uod Jlgni slnl proleclione magnn 
DaKonlt. 

• Spe rn^iuiD Qrmiuima liignerii, «ugiutliiima Imperalor, alllHimo 
Fetpoiito coneotarl 

• Majeilalis lu» Imperialla 
humlUlmuiii el lldelisBimum aeriam 

■ K*iu-GEonci[iM Pethotitch, 
aotlilileia oalionis Serbicte. ■ 
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loi avant que Votre Majesté Tedt permis. Je Tai mis en 
rapport avec un chef de mes biireanx , otj*ai rhonneur 
de soumettre à Votre Majesté le précis d*an entretien 
qne le député serbe a en avec ce chef et les différeoies 
pièces relatives à son mémoire'. » La Russie au con- 
traire avait mille raisons pour répondre à rappel de 
Pierre Dobrinjatz; on s'étonne même qu*elle ne Tait 
point devancé. Au mois d*août 4809, tandis que le mes- 
sager du Commandant des Serbes faisait route vers 
Scbœnbrunn, quelques régiments russes passaient le 
Danube, et, combinant leurs opérations avec celles de 
Kara-George, déblayaient la Morava. 

Cette campagne de 4809, avec ses espérances et ses dé-* 
convenues, fît éclater de nouveau la discorde des cheEi. 
L'issue n^avait pas été aussi malheureuse cependant qu'on 
pouvait le craindre : les Serbes avaient fini par chasser 
les Turcs de leur territoire, ils avaient même repris 
quelques-unes de leurs conquêtes en Bosnie ; mais après 
quelles angoisses! au prix de quels sacrifices! Les hos- 
podars disaient : « Nous n'aurions pas laissé sur les 
champs de bataille un si grand nombre de nos meilleurs 
soldats, si Kara-George eût demandé plus lot le secours 
des Russes. » Kara-George de son côté, voyant Tunton 
toujours plus étroite des Russes et de ses rivaux, cher- 
chait un protecteur moins menaçant quele tsar. 11 songea 
au protectorat de T Autriche, ^t ûl à ce sujet des ou ver- 

1. On lit en marge de ceUe lettre : le tout a été renvoyé au mlnit- 
tère. (Voyei Testa, Recueil des traités de la Porte ottomane^ page 331 .) 
Il faat «jeuterMOf doute : « renvoyé puremenl et simplement, v On ne 
tiouie «n flffel aueiue réponn à cette lettre de M. de Champagny dana 
la Correspondance de Napoléon l'-^. 
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turcs directes au cabinel de Vienne. Depuis la (tissolti- 
liOD (le rempirc d'Allemagne, des hommes d'Étal antri- 
«hiens avaient conçu la penaée d'une Aulriche nourene 
qui retrouverait sur les bords du Danube et de la mer 
Noire ce qu'elle perdait an sein des contrées germa- 
niques. Les propositions du Commandant des Serbes 
devaient éveiller leurs sympathies. Ce nVlait là pourtant 
que des sympathies isolées; il faltail encore bien des 
épreuves et bien des leçons terribles avant que la maison 
de Habsbourg compnt le rOle qu'elle peut jouer dans 
i'Enrope ohenlale. Les événements d'ailleurs vinrent 
couper court à ces négociations. La diplomatie russe 
avait (lairÈ le péril, et di'-s le printemps de l'année 1840 
le gL'néral Kamentiki, commandant l'armée russe, ouvrait 
la campagne par des proclamnlions oà Kara-George était 
désigné comme le chef de la nation serbe. Jacob Nena- 
dovîich, Milenko, Dobrinjatz, Milan Ohreniwilch, tous 
les hospodars enfin, étaient obligés de reconnatlre sa 
prééminence. Les populations qui avaient pu les crotre 
assurés de la protection des Russes dans leur lutte 
contre le Commandant étaient mniDlcnant détrompées. 
Nons n'avons pas à raconter en détail la campagne de 
tSiO, mêlée comme la précédente de succès et de revers, 
d'angoisses poignantes et d'hrroîques labenrs. Signalons 
Béatement les deux principaux épisodes, Tnn sur la fron- 
tière de l'est, l'autre sur la frontière de Bosnie. Un des 
généraux les plus habiles et les plus humains de la Tur- 
quie, celui qui lot l'adversaire redouté de l'odieux Ali de 
Tébélen, Riirchid-Pacha, venait d'être, investi du pa- 
chalik de Nisch. De là était pjirlie en 1 809 l'invasion qui 
avait mis la Serbie en péril. Une nouvelle invasion eut 



lieu, pins terrible parce qu'elle élait mieux condoîte; 
mais les Serbes llreut des prodiges, el , secondés par ta 
discipline russe, ils obligèrent les 30,000 hommes de 
Kurchid à regagner la (rontière. Cela se passait au mois 
de septembre. Libre du cûté de l'est, Kara-George put 
se porter vers l'ouest, où les Turcs de Bosnie avaient 
franchi la Drina et s'étaient emparés de la forteresse 
de Losnilza. Malgré la vigoureuse défense du voïvode 
Antoine Bogilschevitcti, Losnitza, canonnée, bombardée 
pendant douze jours, était tombée aux mains des Turcs, 
et Kara-George en avait reçu la nouvelle au moment où 
il allait se mesurer avec Kurciiid-Paclia. Jamais, c'est 
lui qui l'a dit, il n'avait ressenti pareilles angoisses. Kur- 
chid bHttit en retraite au mois de septembre; au mois 
d'octobre, Losnitza était reprise. En somme, malgré tant 
de crises, et bien que l'existence du nouvel Ëtat ait pani 
menacée plus d'une fois, la Serbie sortait plus forte de 
ces campagnes de 1809 et 1810. Elle n'avait pas accompli 
le programme de Kara-George, elle n'avait pas réalisé 
les prédictions du vladika de Monténégro, elle ne pou- 
vait pas encore tendre la main au peuple de la Monlagoe- 
Noire à travers la Bosnie et l'Herzégovine affranchies 
des Turcs; elle élait cependant plus puissante qu'avant 
cette audacieuse levée d'armes, puisqu'elle avait pris des 
villes, des forts, des points stratégiques, à tous les pa- 
chaliks d'alentour. Du territoire de Widdin, les Serbes 
avaient détaché la Kraïna, du pacbalik de Nisch Alexi-. 
natz el la Bania, du district de Lescovatz Parakyne et 
Krouschevatz, de la contrée de Novipasar l'antique mi>- 
nastére de Studenitza, de la Bosnie enfin, les districts 
de Jadar et de Radjevina. Qu'on se figure un vaste demi- 
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cercle donl la base serait le Danube ; à l'osL. au sud, à 
l'ouest, des annexions importantes avaient agrandi et 
fortifié la Serbie de Kara-George. 



Lutte de Ein-George et Jei hoipodnn. — Coup <I*Ëtat. — DicUtarc. 
— CiiTactèra da Kani-Georga. — Le p&tre ileveau BOuveniin. — Sft 
violencci. — Tranirominlion du hitot barbare- 



La Serbie de Kara-George ! (^ mot n"est pas tout à 
fait exact. Le comniandcmenl suprôme acquis par tant 
de services au vainquenr de Miscliar lui était toujours 
conlesté. L'aristocratie guerrière issue de la révolution 
ne se résignait point à abdiquer ses pouvoirs. Au mo- 
ment où le salul de tous réclamait l'unité de vues et 
d'action, une sorte de féodalité à la manière ottomane 
essayait de se partager le pays serbe. M. Ranke affirme 
ici que ces questions étaient indifTé rentes, que le par- 
tage du pays entre les hospodars offrait même des 
avantages, que chacun d'eux, ayant bien gagné son rang 
et connaissant à fond sa province, pouvait s'y rendre 
plus utile, qu'il eAt mieux valu enfin conserver cette es- 
pèce de fédération aristocratique. Il ajoute seulement 
qu'une fois la lutte engagée entre les hospodars et le 
Commandant, Tintërét de tous exigeait que Kara- 
George demeur;\t vainqueur. C'était pourtant ce système 
de féodalité militaire établi alors chez les Turcs qui avait 
paralysé leur action et permis aux Serbes de maintenir 
leur indépendance. Comment Kara-George, avec des 
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troupes peu nombreuses, avait-il pu battre des armées 
de 3Q, de 40,000 hommes? Parce que Funité de direc- 
tion manquait aux milices turques, parce que chaque 
pacha défendait son pachalik sans concerter ses mouve- 
ments avec ceux du p«icha voisin, tandis que le com- 
mandant des Serbes, dominant les dissensions intestines 
par l'énergie de son caractère, savait, aux heures déci- 
sives, lancer \a Serbie entière sur Tennemi. L*unité de 
direction avait sauvé Tindépendance nationale; en vou- 
lant détruire celle unité, quelques services qu'ils eussent 
rendus auparavant, les hospodars jaloux de Kara-George 
commettaient un crime envers la patrie. 

Et il est bien certain qu'ils voulaient la détruire. S'ils 
appelaient les Russes à leur secours, ce n'était pas seu- 
lement pour être plus forts contre les Turcs, c'était pour 
substituer le protectorat du tsar au commandement de 
Kara-George. Le tsar était loin, Kara-George était près. 
Le tsar ne générait pas leur action; Kara-George visait 
à la souveraineté. Déjà, dans la skouptchina du printemps 
de 1810, Jacob Nenadovitch avait engagé la lutte. Il était 
venu à l'assemblée avec une escorte de momkes bien 
plus forte qu'à l'ordinaire, environ 600 hommes qui al- 
laient criant par les rues : « Nous voulons l'empereur! » 
Dans les discussions de la skouptchina^ Jacob Nenado- 
vitch s'emporta contre Mla<len et Miloje avec une vio- 
lence extrême. C'étaient, on Ta vu, des hommes dévoués 
à Kara-George, mais des hommes peu estimables avec 
Tesprit le mieux doué. MIaden présidait le sénat; ren- 
verser le président du sénat, n'était-ce pas ébranler 
Kara-George? Kara-George répondit simplement: «Si 
MIaden a mal agi, prends sa place et fais mieux. » Pais, 
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A^ tûuvmat vers les momkes : « Vous Toulez l'empereur, 
moi aufiftî. » Ndfiadovitch était donc devenu président du 
liiàAt« et Kara-George, obéissant au vœu des hospodars, 
#vait sollicité pour la Serbie le secours de Tannée russe. 
X^tte êkouptckma^ où ses adversaires espéraient lui por* 
ier un grand coup, n'avait fait que montrer chez lui, au 
iieu des emportements d'autrefois, le calihe et l'impar- 
4ialité d'un souverain. La guerre avait recommencé, 
Sara-George avait grandi encore, et les intrigues de Ne- 
nadovitch avaient été comme emportées dans le flot des 
émotions publiques. 

Cependant la conspiration des hospodars contre le 
cbef suprême poursuivait ses trames dans Tombre. Nous 
ne disons rien de trop, il y aVait une conspiration. Di* 
jainuer le pouvoir de Kara-George par les moyens légaux, 
c'est^-dire par quelque décision de la skouptckina que rar 
lieraient les sénateurs, puis, le chef de la Schoumadia 
une fois mis au même rang que les divers chefs des deux 
autres provinces, se débarrasser de lui par un coup de 
main, tel était le plan des conjurés. Les hospodars avaient 
des partisans à Belgrade : Mladen au contraire y uvail 
excité bien des haines ; il serait facile de soulever le 
peuple contre lui, et dans la confusion de Témeute on 
renverserait Kara-George. Assurément, môme sans être 
averti , Kara-George était de force à déjouer le complot. 
Mais un singulier hasard lui découvrit tout. Un jour, au 
camp, il visitait un'des héros de la guerre, le pope Lucas 
iiasarevitch , qu'une grave blessure retenait dans sa 
tente. Après lui avoir demandé de ses nouvelles, il luÂ 
dit en plaisantant, à la manière d'une contre-vérité : 
%Mnù soit châtié quiconque ne (ait pas son devoir! » 



Lucai: 
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Lazarevilch s'était laissé enlralaer dans la con* ^ 



juratioa par désir de jouer un r6le, car il était atiBsi 
glorieux que brave; il crut que tout était découvert. 
Éprouva-t-il un remords en se rappelant qu'il avait été 
autrefois l'ami de celui qu'il voulait trahir? Était-ce sim- 
plement la crainte et la honte de la déraite? Bref, il de- 
manda pardon et révi^'la ce qu'il savait. Quelques jont^ 
après, arrive au camp le secrétaire particulier de Milan 
Obrenovilch, l'un des tiospodars; Kara-Georgc ne tarde 
pas à le gagner et lui arrache les secrets de son maître. 

Plus de doute, parlant plus d'hésitation; il fallait agir.;j 
Une occasion se présenta. On était au printemps de l'a 
née 1811, et la akoupickina allait se rassembler. Les trois 
principaux huspodars, Mileuko, Pierre Dobrinjatz, Ja- 
cob Nenadovitch, n'y parurent point: les deux premiers 
parce qu'ils attendaient l'arrivée des Russes, le troisième 
pour ne pas se séparer de ses amis. Kara-George proSul 
de cette circonstance pour accomplir nn coup d'autorifil 
sans bruit, sans violence, de la façon la plus simple, <ti| 
toutefois avec une précision mathématique. Il fit vol 
par la skouptchina deux articles de lois qui changeaiei 
l'Etat de fond eu comble, et substituaient une monar- 
chie administrative U la féodalité militaire. Lu première 
décision avait pour but de soustraire les voivodes on 
chefs inférieurs à la domination des hospodars et de les 
mettre direclement en rapport avec le chef suprême. 
La seconde modifiait le rAle du sénat et y séparait les 
fonctions administratives des fonctions judiciaires. II y 
avait parmi les sénateurs un petit nombre d'hommes 
qui n'étaient pas mêlés aux rivalités politiques; Kar»- i 
George leur confia le soin de rendre la justice; les aatr 
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les hommes d'actioa, étaient chargôs des grandes afTnires 
du pays. La guerre, les relations étrangères, l'inlérieiir, 
les finances, le culte, l'insLraction publique, tous les in- 
térêts de la communauté, se trouvaient donc altribués à 
des administrateurs (popeftcAirt/i"). c'est-à-dire à des mi- 
nistres. Le chef-d'œuvre de cette combinaison, c'est que 
Kara-Georgc, en son impartialité, plaçait dans ce miais- 
tère les trois hommes qui avaient juré sa perle. Auprès 
de MIadem, de Sima Marcovitch, de Dosithée Obrado- 
Titch, amis dévoués du chef suprdme, ditvaienl figurer 
ses ennemis implacables, Jacob Nenadoviicb, Pierre Do- 
brinjatz et Milenko. S'ils acceptaient, ils cessaient d'élre 
dangereux, étant éloignés du cercle d'action où avait 
grandi leur pouvoir; s'ils refusaient, s'ils voulaient gar- 
der leur poste dans les provinces et y ressaisir raulorilé 
sur les voïvodcs, ils tombaient sous le coup d'une troi- 
sième loi ({ui sanctionnait les àea\ premières en punis- 
sant de l'exil quiconque ne se soumettrait pas aux dé- 
cisions de la tkouptchina. Les voïvodes, dont le rôle 
s'agrandissait aux dépens des hospodars, avaient voté ces 
lois avec enthousiasme. Il faut ajouter que Kara-George 
ne courait aucun risque en confiant des ministères à ses 
ennemis, puisque le ministère de la guerre, celui qui 
dominait tous les autres, était aux mains de Miaden. 
Voilà, certes, des scènes bien orientales. Condamnés h 
être les ministres de leur ennemi ou â subir une dé- 
chéance complète, les hospodurs ne pouvaient pas mûme 
échapper par la révolte ù cette alternative; ceux qu'en 
d'autres circonstances ils eussent appelés aux armes, les 
TOÏvodes alTranchis, avaient prévu le cas, et d'avance 
prononcé leur bannissement. 
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Ces mesures si originales et si hardies venaient à petite 
d'être volées que les trois hospodars arrivèrent à Bel- 
grade. On a dit qu'ils pouvaient encore prendre les ar- 
mes et tenir Kara-George en échec; n'y avait-il pas dans 
la ville bien dés gens que l'administration de Mladeo 
avait irrités? N'étaient-ils pas assurés de l'appui de Vè- 
liko, le terrible haïdouk, le héros sauvage à qui toute 
discipline était odieuse, et que ces réformes inquié- 
taient'? Il faut bien pourtant que la résistance leur ait 
paru impossible, puisqu'ils ne tentèrent rien. Jacob Ne- 
nadovich se soumit le premier. Esprit souple et poli* 
tique, il comprit que la transformation du pays était 
irrévocable, il accepta ses fonctions au sénat, et même 
quelque temps après il mariait son fils à la fille de Mla^ 
den. Hier encore adversaire déclaré de Kara-George, il 
s'attacha désormais à sa fortune, aussi utile désormais à 
son chef qu'il avait été redoutable à son rival. C'était là 
une vraie conquête pour le dictateur. Une conquête plus 
facile à prévoir fut celle de Véliko ; de l'or, des hon* 
neurs, des témoignages d'amitié, il n'en fallut pas dtf^ 
vantage pour détourner sa colère. Kara-George l'appe- 
lait son fils. « Tu m'es plus cher, disait-il, que mon' 
premier-né Alexa, » et il lui rendit son voïvodat de Btt- 
nia, qu'il avait perdu l'année précédente aux heures n& 
fastes de la guerre. Comme on craignait pourtant cette* 

f • Véliko, d*abord simple toTfode, éfarit dfevena hoppodar dam le< 
dittriett du Md-est; TériUtble haldonk, impatient detovto règle et â4t 
toute domination, il se croyait trop assuré de son pouvoir pour entiadre> 
l'autorité crois<>ante de Kara-George. 11 était donc demeuré étrangwr 
aux conspirations des autres hospodars jusqu'au moment où les TOtet 
de ta skouptchina lui parurent une isenaee. 
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nature mobile, impétueuse, on jugea prudent de le tenir 
éloigné de Belgrade tanl que Tordre nouveim ne serait 
pas déQnitivemcnt constitué. La ruse joue un grand rôle 
chez les peuples enfants. Un courrier arriva un jour 
à bride abattue annonçant que le pacha de Nisch ve- 
nait d'envahir laBania. C'était un coup de théâtre ar- 
rangé par Mladen. Aussitôt le haïdouk partit avec ses 
momkes, impatient de prendre une revanche et de dé- 
fendre son domaine. De ces hospodars si redoutés, deux 
seuls restaient encore, Pierre Dobrinjatz et Milenko. 
Pouvaient-ils résister au vainqueur? Un des hommes les 
plus riches de Belgrade, Stefan SciiivRovitch, ennemi 
acharné de MladiMi, les poussait à la révolte. « — Et 
des soldats, répondaient ils. — Nous et nos momkes, 
n'est-ce pas assez? disait Sléfan Schivkovitch. Attaquons 
la maison de Mladen ; le peuple de la ville, qui le déteste, 
se lèvera au premier coup de feu, et les gens de la cam- 
pagne accourront pour piller, »> Les autres, accablés par 
le découragement, prétendaient qu'ils n'avaient pas 
même de munitions pour engager la lutte. Schivkovitch 
sort, rassemble tout ce qu'il peut, du plomb, de la 
poudre, et en fait porter deux grands sacs; il expose 
son plan, il n'attend qu'un signe... Les deux chefs 
écoutaient sans répondre. Assis devant la cheminée, 
sombres, mornes, ils remuaient le charbon avec la pelle '. 
Trop politiques pour suivre aveuglément les conseils 
de la haine, peut-être Milenko et Dobrinjatz ajour- 

1. On n'invenle pas de tels d^aUs; évidemment c*etl Schivkoviloh. 
loi-même qui a dû les raconter. M. Vouk Steranovitcli les » recuciilia, 
•I dei noies du conMiencieux annaUale iU ont pasaé dana le récit d«. 
M. Banke. 
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naienl-iU le moment de la résistanœ. Le colonel Balta^^ 
commandant des troupes russes récemment arrivées I 
Belgrade, habitait la même maison que Mtlenko'. A vojJt 
Milenko si calme, si résigné, n'était-il pas naturel d^ 
croire qu'il complaît sur la Rnssie, et tjue, fort de celti 
confiance, il aliendait l'heure propice? Kara-Geoi^ 
voulut en avoir le cœur net. Un soir que le colonel Ball&' 
avait diofi chez Mladen avec Kara-Goorge, Dobrinjatz et 
Milenko. les Serbes, pour faire honneur au commnndanl 
russe, le reconduisirent à son logis. Cbemiu faisan), une 
discussion, une querelle même,— fortuite ou prémtdilée^ 
on ne saurait le dire, — éelale entre Kara-Gcorge i 

1. On lil nu toniE XXI île la Corrctpotiilance de SnpoltBU f i 
djialle Tari l'urleux qui se rapparient à celte arrivée ile> Ruiiet i B 
grade. QuanJ la gMvrn a'élall engagée en 1 809 cnire la Ruule tl làW 
Turquie, r'éluil au lend^rnain de l'enlrevue d'Erfurlh, et on »ll qns ' 
Napoléon btiII ucriné IrainlJrfls lurci pour gapTier le Igar. aoD nouTcl 
allié. Deui ans plus lard, lea choses lonl bien eliang^eg; toute l'an' 
n^e 1 81 1 est employée par Napoléon h préparer la guerre conira la 
Russie, c]iil lient île se rapprociier de l'Angleterre el de brttli-r nos 
miruliandises dans tut poris. Ou comprend que l'arrlt^e des troupei 
russes en Serbie au printemps de l'année ISII ail paru suspecte ?) 
Napoléon, puisqu'elle Inqoiétait aussi Kara-Gcorge. Les H 
mandall l'empereur, songenl-il« à occuper la Serbie 7 Onl-ils l'iotenHOM.^ 
d'y élslillr un prlnee grec t Coïncidence sinEtullère, cea crtUntei qi 
Kars'George avait ressenlies à son point de rue parllcutler, Napoltn^'' 
les âiirouvBil an nom des int^rïla généraux de l'Enrupe. Vulrl ce qtie 
H. de CtiBuipagn; écrivait i ce sujet au eomte Otto, ambassadeur de 
France» Vienne; la lettre, écrite manireslement sous lu iliclée du 
tnallre, est datée du 2G murs 1 8 II : « SI Sa Uajeiti^ voit tie<^ déplaldr 
les Russes dans la Valacliie el la Moldavie, elle serait bien plus alarmée 
de les voir occuper Belgrade et tout disposer pour établir un hospodar 
DU princi' grec en Servie. Sa H^eslé envlsago toutes Ifs eonséqueneu 
tteheuses d'un lel établi aienten t. La tranqulllllé de la Dalmalla et d« 
protlneei llljriennes en sérail molni assuréei l'InQuence du o 
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Milenko. Déjà Kara-George ordonnait à ses momkes de 
désarmer l'insolent, et Balla, inlervenanl aussitôt, de- 
mandait grJlce poar Milenko. Kara-George saisit ce 
moment pour obliger le Russe a s'expliquer. li Ole son 
bonnet el conjure le colonel, par le pain de son empereur, 
de lui dire s'il eRt venu soutenir le parti de Milenko. uJe 
suis venu, répond Balla, prêter assistance à la nation 
serbe sous le commandement supérieur de Kara-George. 
— Laisse-moi donc, dit Kara-George, prendre et baiser 
ta main comme si c'était la main du Isar,» et il oublia sa 
querelle avec Milenko; miiis di-s le lendemain, n'ayant 
plus à se préoccuper des Russes, il lit signifiera Milenko 



rien t'6lïndrail sjr Loiit 1c lillonJ de TAdHalique 
fli »ur la Héditernm^a: untuomerainel* éublia enSertii'exsUnriiil 1» 
prtlentioiit el iet eipArancei de flogl aillUans de Greo, de^iuli l'Al- 
banie Juiqu'à ContUnlIuaple, qui, ïcauin de leur religion, ne peuveni 
te rallier qu'i la Riusle; reoipire turc lerail bleieé au cuur. L'empe- 
reur veut dune, monsieur, que tous dédarlei 1 U cuur di- VIl iiiid son 
Inlanllon de n« point souITrlr que le* Ituisaea coniervcnl, A la p.i)\. tie 
l'iaQuence en Serbie, ni qu'ila j ^labliMent un gouTernrnieiiI du leur 
choli. Voua pourrei rn^mn, al vous Irouiei le mlnlslèrv aulrictilrn dam 
deit|[(pO8ilianBraT0rab]ea,i-oDc><rler ateclui de» masures pro|ire« i pro- 
curer i In Porte, loradelapoIi.lareiilitutioDdelaSerlile. ou du molnai 
em|)ficlier qu'il ne e'j élalilltae un ordre de cliaiea favoralilc i l'Intluence 
ruaae, ou qui laliw eilaler Jana telle province un gouvei'nemnul grec. * 
L'inQuencB ruaae en Serbie, un gouvcrnetaent grec à Belg^Rdl^, n'eal-ce 
pa> là es qui avall clTra;é Kara-George ? Quel malheur que Napoltoo 
D'ail p*a éU mieui lorormé do la ailuallon des choseï I Au lieu d'in- 
•crlre dana aon iirugramme la mliluliini de la Serbie à ta PotIi, U 
•orali siiif Kara-Georg>> iiconslliuer tan» lei Ruuea, bien piua. contre 
IwRuuea, l'Indépendance dreSerli^a. A. quoi «crient les couibliialioDi 
lea plus proromlet, ai elli'* repoient sur dna renielgnemenla ineiicli 
D IncoDiplela? C'eal la slalue d'or aut pledl d'argile. Nupol^on avall 
a ralton d'écrire le !t Janvier ISIO ' ' Itciaontei 1b corrcapoD- 
« dn relalloni e(lérieur«a. Ce dépaTl«n«nl langnll. • 
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et à Dobrinjatz cette nomination de sénateurs-adminis- 
trateurs qui leur enlevait le commandement de leurs 
provinces. Ils refusèrent, demandant qu'il leur fût 
permis de retourner chez eux et d'y vivre en simples 
particuliers. Kara-George avait répondu d'avance aux 
deux hospodars en leur posant cette alternative dont 
nous parlions tout à l'heure : ministres ou exilés. Ni 
Milenko ni Dobrinjatz ne pouvaient demeurer des ci- 
toyens obscurs en des provinces accoutumées à subir 
leur domination. Pour de tels hommes et en de telles 
circonstances, le refus d'entrer au sénat équivalait à 
une menace d'hostilités pour l'avenir. On leur ap- 
pliqua aussitôt, comme à des rebelles, le décret de 
la skouptc/iina, « Choisissez, leur dit-on, voici l'Au- 
triche, la Turquie, la Valachie, la Russie; où voulez- 
vous aller? » Ils choisirent la Russie. Une escorte de 
cosaques et de troupes serbes les conduisit à la fron- 
tière. 

Le bannissement des deux hospodars n'eut pas lieu 
tout à fait sans résistance; leurs partisans se soulevèrent, 
et Kara-George fut obligé d'envoyer des troupes de Bel- 
grade pour les soumettre. Ce commencement de guerre 
civile, après tout, ne faisait que justifier les mesures du 
dictateur. Il était clair que Milenko et Dobrinjatz, une 
fois revenus dans leurs districts, auraient divisé un pays 
qui avait besoin de toutes ses forces. On voit paraître ici, 
et dans une altitude extraordinaire, le personnage qui 
bientôt remplira toute cette histoire, l'homme qui, tour 
à tour bienfaisant et terrible, aussi rusé que hardi, 
politique sans scrupule, soldat indomptable, libérateur 
à la main de fer, attirera pendant un demi-siècle tons 
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Ips regards de l'Orient. La province de Rudnik, dans 
la Schoumadia, avilit pour hospodar nn certain Milan 
Obrenoviich, esprit modéré, un pea timide, soutenu 
eurlontpar son demi-frère Milosch'. Milan Obrenoviich, 
qui faisait cause commune avec les ennemis de Kara- 
George, était morl à la Gn de l'annt^e isiii, et même le 
brnil avait couru qu'il avait péri empoisonné. Milosch, 
bérilier de son pouvoir, Bvail été atteint, comme les 
autres cliefs de la féodalité mililaire, par les votes de la 
tkouptckinn du prinlempsde 18ii. Tous lesroïvodes qui 
lui étaient soumis jusque-là, Mutap, Lazare, Ars6nije, 
Lomo, devenaieni ses pairs. Aussi, apprenant que Mi- 
lenko et Dobrinjatz venaient d'arriver à Belgrade après 
les votes de la skouptchina, il leur adressa un message 
pour les exciter à la lulle. a Résistez, disait-il, rassemblez 
Tos amis, j'arrive avec mes troupes.» Les événements 
avaient marché plus vile que la lettre de Milosch ; ce ne 
fiit pas à Dobrinjatz el à Milenko, c'est à Mladen qu'elle 
Alt remise; les deux hospodars venaient d'être chassés 
de la Serbie. Quelques jours plus tard, les amis des 
bospodors s'agilaient dans le district de Poscharevatz, et 
Milosch était au milieu à'en\. Kara-George s'y rend de 
■a personne, les tient tous en échec, et, faisant Miloscb 
tisonnier, le ramène h Belgrade pour être jugé comme 
relteUe. 

~ I. On TCim par 1> luilo de ces £tudu que UUan el Uiloach éltisnl 
V» de la mhiie mira, mais non du cnEme litre. Milosch n'aiAlt pu le 
droit de l'appeler OLrenuTileii, c'esl-à-dire Dli il'Obren ; U élalt llll 
4'nn pauvre vaiel da terme nammd Théodore, Oit pour remplacer 

f Mn Mtt Milan dans l'IioipDdoral de Rudolk que le Dis du rslel da 
me prll ee nom d'Obrenovltcb, devenu aujourd'hui le non d'una 

< djnasiia. 
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L'affaire fui conduite avec une exlrôme douceur. Mt- 
losch ëlait jeune, il n'était pas anssi puissant que les 
Nenadovitch et les V^tlko.lesMilenko et les Dobriojatz; 
il s'était couvert de gloire en plus d'une rencontre; 
pourquoi ne pas ménager un tel homme et se l'attacher 
par la reconnaissance? D'ailleurs il parait bleu (]ue 
Milosch, avec ses qualités et ses défauts, avait dëj& 
inspiré la plus ardente sympathie au peuple serbe. C'est 
lui-Diéme qui le déclara en répondant aux questions de 
ses juges. On lui demandait s'il reconnaissait comme son 
œuvre la lettre adressée aux hospodars : uOui, dit-il, 
c'est moi qui l'ai écrite, et je sais que Mladen est devant 
moi, et je sais aussi que vous ne me condamnerez point, 
parcp que le peuple m'aime. ■ Nous devons ces détails & 
un écrivain slave, M. Fédor Possart, et il faut le remer^ 
cier d'avoir noté un épisode qui jette, dés le début, un 
jour trës-vtf sur toute l'histoire de Milosch '. S'il D'avail 
pas à cette date la puissance matérielle qui venait d'Ôlre 
brisée aux mains des hospodars, il avait cette force qo'on 
ne détruit guère, la sympathie nationale. Ce défi, vont 
ne me condamnerez pas, nul n'osa le relever. Il le soutint 
pourtant jusqu'au bout avec une obstination hautaine, 
Mladen lui suggérait des excuses; on voulait qu'il désa- 
vouât celte missive, qu'il en rejetât la faute sur nn 
secrétaire inOdéle, qu'il accusât au moins de sa rébellion 
tel ou tel personnage puni comme chef de complot. 
«Non, disait-il, c'est moi qui ai tout fait. » Mladen w 



1. Dat Lebtn du fUrtien Kiloich Kad teint Kriiift. Sach ttrbitdtm ' 
Originatqiullen beattrUtt, tod P. A. Fedor Conatinlin Ponarl. Stat^ | 
gird, ISaS. 
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eonl£nla de lui adresser une réprimande et des exliorla- 
tions. Le langage de l'habile orateur parut toucher Mi- 
losch, il promit de rester touJoursIidMe à Kara-Gcorge et 
an sénat. Étrangeapparilion, prologuebizarre deslrag^- 
dies qui rempliront l'histoire de Serbie au dix-neuTième 
siècle! Comment ne pas rappeler ijue ces deux hommes, 
placds id face à face au moment où se fonde la princi- 
pauté, y seront un jour les chefs de deux dynasties 
rivales? Gomment ne pas dire d'avance que Milosch 
devra répondre devant l'histoire du meurtre de Kara- 
George, et que le fils de Kara-George, après avoir régné 
seize ans, sera cité en justice pour avoir soudoyé les 
assassins du fils de Milosch? 

Écartons pourtant ces visions sanglantes. Nous sommes 
en 1811, la principauté de Serbie vient d'aiTermir ses 
bases. Après tant de luttes et tant de périls, quand les 
dissensions intestines étaient aussi menaçantes pour elle 
que les agressions extérieures, t'uuité de commandement 
lui assure désormais les moyens do vivre et de grandir. 
Tous les adversaires du vainqueur de iMischar sont 
chassés ou soumis, Kara-George a substitué la monar- 
chie au système féodal, et de celte monarchie c'est bien 
lui qui est le chef. Le sénat, les voïvodes, te peuple, sont 
dévoués à Kara-George, libérateur du pays et gardien de 
son indépendance. 

C'est le moment de rassembler les traits épars de celle 
physionomie puissante. George Pclrovilch, surnommé 
Kara-George, était né de 1760 ii 1770 au petit village de 
Vischevtzi, dans le district de Kragoujevalz. Il était tout 
jeune encore quand son père, un paysan nommé Petroni, 
alla s'établir plus haut dans la montagne, au bourg de 
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S souvent co: 
Topola qu'il avait 
c'est à Topola qu'il reposo 



Topola. Ce bourg est désigné 
lieu de sa naissance; c'est à ' 
qu'il était devenu t 

aujourd'hui dans la petite église solitaire et sombre'. D 
avait une vingtaine d'années lorsque les Autrichiens, ea 
1787, soulevèrent les raias de la Serbie contre leurs op- 
presseurs. An premier appel, avant môme que les Autri- 
chiens fassent arrivés, Kara-George avait pris les armes; 
compromis, menacé, il fut obligé de Tuir. 11 se dirigea 
vers la frontière allemande, emportant tout ce qu'il pou- 
vait soustraire à la vengeance de l'enDemi, emmenaot 
même ses troupeaux, et forçant son pfire à l'accompa- 
gner. Le vieillard ne se résignait guère à s'expatrier de la 
sorte; mais comment résister à celte volonté impérieuse? 
Quand ils arrivèrent aux bords de la Save : u Mon Sis, je 
t'en conjure, disait le vienx ra'i'a, ne va point en Alle- 
magne, ne quitte point ton pays, nous nous soumettrons, 
et on nous pardonnera. • George fut inilexible. a Pars 
donc seul, reprend le vieillard, moi je reste.» On hésite 
h raconter ce qui suit. George savait bien que les rebelles 

I. H. Kiinlli a donni! une InlfreaBuiiti: di'srrîplioti de Topola el dM 
coiiitruc lions i\al rappellenMes nourptilri de Ksra-G«orge. De hiDtM 
DiurailleB nanqu^fa de loiin «nreruienl In domiine qui tOt Jtdh 
rhumlile demeure de Pelroni. Ce ehlleau Torl élaîl la réaldeuoe IUn~ 
rlle du prince Al»andre Kara GeorgEvItdi. Derrière le chileau, anrla 
pencliam de la monlagne, s'élèiu l'école du bourg avec la petite éfllU 
où reposent Ici ceodrea de celui qui Fonda la principauté de S«rbla. 
Le porte eti baue, la nef resserrée, et le jour ne s'? lulrodull qa 
par d'élrolles TenSIrea. A gaucbe en enlranl, on voit pluslaura Ion 
lieaui ornfi! d'etublËmct princiers ot couverls d'inscriptloni : m hw 
les aëpullurei des mambrcB de In ramtlle. De l'iulre cMé, en fïee, un 
plaque de marbre rou^ toute simple, loule tme, Indique l'endroll n 
«■I eoiOTeii Kara-Gsorge, 
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ne pouvaient rompter sur la cli^mence des Turcs, il vil 
son père torluré, empalé. « Te livrer h ces bourreaiu 1 
s'écria-l-il, mieux vaut te donner la mort lout de suite, n 
Et, armant son pistolet, il fit Teu. Pour atténuer cette 
horrible scène, quelques écrivains, entre autres M, Fedor 
Pûssart, ont prétendu que la victime était non pas son 
père, mais son beau-père. M. de Lamartine, dans sou 
Voyage en Orient, a éprouvé aussi le besoin de mêler 
quelque chose d'Iiumain à cette exallatiou contre nature; 
il montre Kara-George « se meltanl à genoux devanl le 
vieillard et lui demandant sa bénédiction n avant de le 
frapper de mort. Ces atténuations, inspirées par un sen- 
timent si naturel, ne feraient en réalité que rendre l'acle 
plus odieux. Supposez que le vieillard soit non le père 
d« Kara-George, mais simplement un allié; l'espèce de 
folie qui a emporté le malheureux hors des lois de la 
nature n'a plus ni cause ni excuse. Supposez qu'il ait eu 
1« temps de regarder son crime en face, de se le faire 
pardonner d'avance, de recevoir d'avance la bénédiction 
de sa victimf^; Kara-George n'est plus qu'un personnage 
de théâtre, ce n'est pas le héros sauvage qui se révèle à 
nous dès le premier jour avec toutes les furies de haine, 
d'épouvante et d'horreur que l'oppression oliomane a 
déchaînées en lui. 

Oui, la haine de l'Ottoman, et une haine bien em- 
preinte du caractère slave, la haine née de l'horreur et 
dfi l'épouvante dans une ilme nalurellemcnt pacifique, 
TOilà l'inspiralion de Kara-George. Ami de la paix, 
animé surtout d'un profond sentiment du Juste, si une 
de ces deux choses subissait quelque atteinte, s'il le 
croyait du moins avec ou saus raison, il entrait eu des 
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colères aveugles. M. Fédor Possarl ea cite nn exemple 
singulier. Quand sa sœur se maria, il lui donna pour 
dot entre aulres ohjets rustiques un certain nombre de 
ruches d'abeilles; il avait choisi lui-mi?me celles qu'il 
destinait à sa sœur el celles qu'il voulait se réserver, car 
il tenait beaucoup à ses ruches, étant maître eipcrteo 
tout ce qui concerne la vie agricole. La mèi-e, pour favo- 
riser sa IJlle. profite d'un instant où George n'est plus là 
et modifie le triage à sa guise; George a tout vu, il s'em- 
porte, et, prenant une des ruches, il en coiffe la t6te de 
sa mère, après quoi, confus de sa violence, mais toujours 
grondant, il va se cacher dans la forêt. Heureusement la 
pauvre femme en fut quitte pour quelques piqûres d'a- 
beilles. «Ah! s'écriail-clle en se dégageant, le vilain 
George! le vilain noir! » M. Possarl afGrme que le sur- 
nom de George {Tseriti-George, Kara-Gtorgé) est venu 
de là. Il ajoute, et ce détail nous plaît davantage, que la 
bonne mère racontait volonliers cette histoire, riant la 
première des étranges brusqueries de son fils et faisaut 
le plus grand éloge de sa droiture. On devine déjà le 
personnage qui, devenu prince de Serbie, sera pour les 
amis, pour son frère même, un si terrible justicier. 

De 1787 à 1801, depuis la première révolte que son* 
tenait l'Autriche jusqu'à la grande insurrection contm 
les dahis, les aventures de Kara-George se résument 
quelques mots. Après l'affreux épisode de sa fuit^ 
Allemagne , il avait repassé le Danube avec les coi 
francs. Il s'y distingua comme sous-oiflcier, puis, irrili i 
de certaine injustice du colonel Mitialjevilch, tt quitta 
l'armée, gagna les monlngnes et se lit haïdouk. BieotM 
cependant, réconcilié avec Mihaljevitch , il reprend soa 
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poste, et à la pais de Sistova (1791) it s'établit en Aatri- 
chc. Le fatur prince des Serbes, en vrai fils de la Schou- 
madia, eut beau élre un encellent garde roreslier dans 
les forôts allemandes, les forêts natales le rappelaient, la 
Schoumadia redemandait son enfant. Il revient; le voilà 
p&tre, le voilà élevcnr et marchand de porcs, fiientdt 
tes datiis veulent exterminer les Serbes... On sait le 
reste. 

Pendant les grandes luttes que nous avons racontées, 
tout révélait en lui un homme extraordinaire. Il était 
taciturne et médilatiravec une promptitude d'action sans 
pareille. M. de Lamartine, qui a recueilli à Belgrade 
d'intéressants souvenirs complétés par les notes d'un 
antre voyageur français, M. Alphonse de Caraman, écrit 
ces mots sur Kara-Gcorge : «Quand il n'était animé ni 
par le vin, ni par les conps de fusil, ni par la contradic- 
tion dans les conseils, on le voyait souvent rester une 
journée enlii're sans proférer une parole. » Et il ajoute : 
B Presque tous les hommes qui ont fait ou qui sont des- 
tinés à faire de grandes choses sont avares de paroles. 
Leur entrelien est avec eux-mêmes plus qu'avec les 
antres; ils se nouiTissent de leurs propres pensées, et 
c'est dans ces entretiens intimes qu'ils puisent cette 
énergie d'intelligence et d'action qui constitue les hommes 
forts : Napoléon ne devint causeur que quand son sort 
fut accompli et quand sa fortune fut & son déclin '. b 
H. Ranke avait dit quelque chose de semblable avec des 
détails plus expressifs encore. « On le voyait, dit-il, assis 
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pendanl des journées entières, silencieax, pensif, el 
mangeant le bout do ses onples. » Devenu prince, il 
resta anssi simple qu'à l'époque où il conduisait les troa- 
peauT de porcs dans les foréls de la Sclioumadia. Dès 
qo'il était libre de quitter Belgrade, il retournait au vil- 
lage, et reprenait sa vie de paysan. Ses momkes se IraDS- 
formaient en valets de charrue, il labourait avec eux, ea 
bien, armé de la pioche el de la serpe, de la pelle et de 
la faux , il creusait les fusses, taillait les arbres, fauchait 
les prés, endiguait les torrents. Dans un pays si long- 
temps étonlTé par la barbarie musulmane, les cullivaleurs 
ont besoin de savoir plus d'un métier; le prince des 
Serbes avait la main à tout. C'est en cerclant un lonnean 
qu'il gâta nn jour je ne sais quelle décoration ruau 
attachée à son vêtement. A Belgrade, comme à Topola, il 
portait toujours le même costume de pajsan serbe, te 
pantalon bleu, la courte pelisse flottante, le bonnet de 
martre noire. Sa fille, la lille du prince, allait puiser de 
l'eau à la fontaine avec les femmes du village. Chez loi 
comme chez les siens, on retrouvait en toute chose les 
instincts de la race agricole, l'amour du travail, la vie 
sobre, l'attachement à la terre et aussi une certaine co- 
pîdité. II aimait l'argent non pas comme un politique, en 
vue des plans dont il faut préparer le succès; il l'aimut 
àla façon du paysan, comme le prix de ses suenrs et le 
gage d'acquisitions nouvelles. L'homme de guerre caché 
Bousl'homme du sillon n'éclatait qu'eu pleine lutte. Alors 
la transformation était complète. Quelle fougue! quels 
bonds prodigieux ! Leiion au repos, qui tout à coup hérisse 
sa crinière et s'élance, inspire moins d'effroi. N'étant pas 
de ceux que fascine la gloire des armes, il se ballaîl 
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avec rage comme un honime qui (i^fend sa vie el n'a 
point de merci à cspërer. Ses comtiinaisons étaient sim> 
pies et hardies. Il excellaitsurtoiitfientrainerses bandes; - 
à la suite de Kara-George, les plus timides se relevaienl. 
Ces formes de langage usées chez nous depuis long- 
temps, la victoire le suit, la victoire raccompagne, oITraienl 
un sens réel à la vive imagination des Serbes. Dans les 
situations les plus désespérées, sitAt que paraissait Kara- 
George, on se croyait sûr de vaincre. Le plus souvent il 
descendait de cheval et combattait à pied pour être abso- 
lument libre de ses mouvcmetits. Sa haute taille, qui 
pouvait le désigner aux coups, le signalait encore pins à 
l'épouvante de l'ennemi. Kara-George est U! disaient 
les Turcs, et la déliance se glissait parmi eux. C'est ainsi 
que, dans les pesmas héroïques, les pachas, les vizirs, le 
snltan même, prtlissaienl devant Marko, le fils de roi. 

Une chose extraordinaire, c'est que ce géant terrible 
se soit plié si vile aux exigences de la politique. H ne 
dédaignait pas les afTaires, el, bien qu'il ne sût pas lire, 
il avait l'instinct des travaux de chancellerie. Son grand 
amoar du juste lui servait d'instruction. Il ne paraît pas 
Qu'il ait profité du désordre général pour augmenter ses 
pouvoirs sans nécessité; il laissai t tes contestations parti- 
£»lières suivre leur cours, abandonnant la décision à qui 
de droit. Il avait raison de se défier de ses colères; plus 
d'une fois, quand les choses le louchaient directement, 
on vit en lui le justicier barbare prendre la place du 
flourerain. C'était bien l'homme qui, en 1804, avait dé- 
noncé son impétueuse nature aux knôzes réunis, alors que 
ceax-cirobligi'renlàprendre le commandement. «Quand 
l'iniquilé m'irrite, avait-il dit, je frappe, je tue. » Et les 
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knèzes avaient répliqué : ■ Dans l'élal où non» somoies, 
il nous faut une main ferme. » Il eût mieux valu cepen- 
dant, pour l'honneur de son nom et le repos de sa mé- 
moire, que le prince n'eût jamais fait office de bourreau. 
Son Trère ayant mérilé la mort pour un crime des plus 
odieux, on assure qu'il le pendit à la porte do sa maison 
avec le licou de son chevitl. u Violence contre nature, dît 
très-bien M. Possart; mais ceux qui la reprochent ai 
amèrement à Kara-Georgc oublient-ils que ce frère était 
un scélérat, et que, confiant dans l'impunité, il était de- 
venu le fléaade la nation? » Le prince lui avaK pardonné 
plusieurs fois, il s'était laissé toucher parles larmes et 
les supplications de sa mère. Pouvait-il se contenir plot 
longtemps le jour où un Serbe vint lui dire : — Ton 
frère a violé ma fille, c'est pour des infamies pareilles 
que nous avons cliassé les Turcs? — Pouvail-il, le libé- 
rateur, le gardien de l'iiidépeudance, avec le caractère 
que nous lui connaissons, pouvait-il ne pas entrer dans 
une de ces colères rouges qui lui faisaient dire à lai* 
même : Je frappe et je tue. 

En somme, les barbaries de Kara-George altestaieot 
un grand fonds d'équité, une droiture infiexible.Ce qn'oa 
peut lui reprocher de plus grave, c'est la crédulité aTOO 1 
laquelle il écoutait les dénonciations, les rapports insi-* 
dieux, et sfi laissait, comme on dit, monter la tâte; 
grande marque de faiblesse, et plus commune qu'on dc 
pense, même chez les hommes du plus rare esprit, sar- 
tout disposition funeste chez un chef d'État. Il suffisait 
d'un trait perfide pour le mettre hors de lui; il oubliait 
alors que le premier devoir de la justice est d'écouler la 
défense de l'accusé. C'esl ainsi que, sur une délation, il 



1 



KARA-OEDROE. 



Ml 



frappa de mon le knëze Théodosi. on de ceux qui 
l'avaient appelé au commitodement des Serbes. Quand 
il reconoaissail son erreur, el cela ne lardait guère, il 
pleurait comme un enfant. " Que Dieu punisse, s'écriait- 
il, celui qui m'a poussé à mal faire! » Personne n'éUit 
moins opiniâtre, c'est avec candeur qu'il avouait ses 
fautes. Enclin h lies explosions de fureur, il ignorait les 
pensées de haine et de vengeance; dès qu'il avait par- 
donné, il oubliait loul. Ces fureurs mêmes devenaient 
moins fréquentes et moins graves à mesure qu'il s'élevait 
en dignité; le barbare se trunsformait au sentiment de 
la responsabilité souveraine. En rassemblant, d'après les 
témoins les plus divers, les traits de cetle physionomie 
étrange, je me rappelle un mot de M. Michelet, qui 
appelle Gustave-Adolphe un bon géant; c'était aussi un 
bon géant que ce terrible Kara-George. On a vu avec 
quels ménagements il accomplit celle révolution inté- 
rieure qui substituait l'unité à la division, le régime 
monarchique au régime féodal. Il ne tenait qu'à Uobrin- 
jatz el à Milenko de retrouver une des premières places 
dans l'État transformé; avec sa loyale et conflanle na- 
ture, Kara-George n'eût pas tardé à s'en faire des amis, 
comme il avait gagné Nenadovitcb et Véliko. Il est 
impossible, en un mol, de ne pas discerner ici un fait 
évidentau milieu des rapports contradictoires, c'est que 
d'année en année le héros sauvage se rendait plus digne 
et plus capable d'exercer une souveraineté régulière. 

Comment donc celle virile préparation a-l-elle abouti 
& une catastrophe lamentable? En 181 i, Kara-George 
était devenu le prince des Serbes; deux ans plus tard, il 
fuit devant les Turcs, et se sauve en Antriche. Ah ! ne 
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nous hâtons pas de jeter l'injure au désespôrè qui n'a pai 
£11 mourir. Si jnmais le découragement eut une excase, 
ce fut en ces heures Iraj^iques. Etilre les deux dates qna 
nous venonR de rappeler, il y a le irailé de Biictiarest 
[1812], et le traité de Bucharesl, c'est la Serbie livrée 
aux Turcs avec lu plus cruelle indifférence. Pour mener 
à bien la lutte inégale dont nous avons retracé les prin- 
cipaux épisodes, les Serbes avaient invoqué louritoor 
l'Autriche, la France, la Russie. Faute de mieux, OBA 
neutralité bienveillante leur suffisait, et, en ce qui Cùit' 
cerne Kara-Gcorge, on a vu qu'il se serait rontenlA 
de l'appui moral de Saint-Pétersbourg; mais le traité 
de Bucbarest est lou(c une révolution dans t'Earope 
orientale. La Russie , qui se prépare à une lulte à mort 
contre Napoléon, a besoin de l'alliance des Turcs, et, 
pour acheter celte alliance, elle abandonne au sultan la 
Moldavie, la Valachie, c'esl-à-dire tous les intérêts chré- 
tiens en Orient, y compris la cause serbe. A cet héroïque 
petit peuple que depuis six ans on encourageait à la 
révolte, le traité de Bucharest disait : a Soumettez-TWa 
aux Turcs;» et, s'il ne disait pas expressément i 
Turcs : n Faites des Serbes ce qu'il tous plaira,* dvJ 
moins il leur laissait le champ libre, puisque les pro^l 
mes.ses faites aux Serbes, promesses bien générales et I 
bien vagues, n'étaient point garanties par les Russes. 
Sinistre épisode perdu dans les cataclysmes de 1S13I 
tandis que de Moscou à Leipzig, et de Leipzig à MoDt< 
mirail, l'Europe du nord et de l'ouest était le thëdtre de 
luttes gigantesques, là-bas, loin des regards du mond^ 
la petite Serbie, enfermée dans un champ clos avec l'em- 
pire des sultans et déjà frappée au cœur par cet abUfr^ 
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(Ion de toate sympathie, allait succomber sons la masse 
énorme qu'elle avait un instant soulevée. Il faut consi- 
dérer ces choses de plus près avant de juger les hommes 
dont répouvante et le désespoir ont brisé l'énergie. Si 
nous sommes obligés de condamner le chef qui a failli à 
sa tflche, nous saurons aussi que le peuple serbe n'en 
parait que plus digne d'intérêt, puisque du fond de cet 
abîme il a fait surgir un nouveau libérateur. En cette 
sombre année 1813, le héros qui occupe la scène n'est 
plus le vainqueur de Mischar, le «bon géant,» premier 
fondateur de la principauté, c'est le peuple serbe lui- 
même, le peuple obstiné, indomptable, qui cherche 
partout son prince dans la mêlée sanglante et pousse ces 
grandes clameurs par la voix de ses poètes : « Kara- 
George, Kara-George, où es-tu? Où es-tu, insensé Kara- 
George? Tu ne vois donc pas que les Turcs envahissent 
ton pays? » 
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Le traité de Bucharcst. — Les Serbes restent seuls en face de Tempir'^ 
ottoman. — La Noël de 4842. — Invasion de la Serbie par lo 
Turcs. — Désarroi du gouvernement. — Mort du haldouk Véliko. — 
Fuite du Prince. 



Le 38 mai 1812 est une date funeste dans les annales 
de la Serbie; c'est ce jour-là que fut signé, entre hi 
Russie et la Porte ottomane, un traité qui rendait au 
sultan les provinces danubiennes. La Moldavie et la 
Yalachie, excepté un territoire peu important limité par 
le Pruth, passaient du protectorat de Saint-Pétersbourg 
sous la domination de Constantinople; les Serbes, en- 
couragés depuis six ans dans leur lutte héroïque, étaient 
abandonnés aux Turcs. Nous avons indiqué déjà ces 
résultats généraux du traité de Bucharest, nous avons 
fait pressentir que la principauté de Serbie, après tant 
d'énergiques efforts, allait être étouffée, obscurément 
étouffée, sans m^éme obtenir de TOccident un regard 
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(l'attention, un signe de sympathie, au milieu des colli- 
sions immenses qui bouleversaient ^Eu^op^^ Il faut con- 
sidérer ces choses de plus près, car elles peuvent seules 
nous expliquer des catastrophes qui ont frappé te monde 
de surprise. Nous touchons à une heure décisive dans 
l'histoire que nous avons entrepris de raconter- Pendant 
cinq ou six années, de 1813 1\ 1817, de tragiques figurât 
vont occuper la scèue; on dirait nn drame de Shakspcare. 
Amis d'ahord, séparés ensuite par des nécessités vio- 
leiiles, Kara-George et Miloscli noua apparaissent td 
comme en champ clos. Voici les deux lihéraleurs dft 
peuple serbe, deux prtlres, deux héros, tous deux sort^J 
des montagnes de la Schonmadia, tons deux fondateara 
de dynasties nationales; or, telle est l'iiorrihle complica» 
tien des évûnemenls, que l'un des deui pourra dtre 
iiccusé d'avoir tué l'auti'e alin de sauver son pays. Eb 
hien! ces complications meurtrières, ces tragédies Ingu- 
lires, dont le contre-coup àcinquanleansde distance en- 
sanglanlail récemment le parc deTopchidt^r^, tout cela 
remonte à la crise amené'e par le traité de Bucharest. 

Pour peu qu'on ait le cœur français et qu'on partie 
tes sympathies de notre siècle k l'égard des races oppri* 
mées, on éprouve un singulier embarras en racontiuot 
les guerres qui ont préparé l'indépendance nationale dft 
la Serbie. Chaque fois que Napoléon est vainquenr (M. 
Russes, chaque fois qu'il les menace; après AusterliU^ 
après léna et Friedland, la Turquie devient plus mena- 
çante aussi à l'égard des Serbes. Vainqueur à iéna, 
Ire delà Prusse, tout pr?t ft marcher contre la 
Napoléon écrivait à Sélim 111 de son ^amp de Posen tê 
t" décembre 18U6 ; "La Prusse, qui s'était liguée avec 
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)U RsEsie, a disparu; j'ni détruit ses armées, et je suis 
maître de ses places fortes. Mes arméessonisor la Vis- 
■ tule, et Varsovie esl en mon ponvoir. La Pologne pms- 
«ienne et russe se l^ve pour reconquérir son indépen- 
dance, c'est le momentde reconquérir la tienne... N'ac- 
corde pas aux Serviens les concessions qu'ils le deman- 
dent les aiines à la main. Fais marcher les troupes sur 
Cboczim; lu n'as plus rien àcraindre de la Russie, s Ces 
paroles qui résument si vivement la siluation : a lu n'as 
plus rien à craindre de la Uussie, n'accorde rien aux 
Serbes, » la Turquie les a entendues plus d'une fois de- 
puis 1«06; ctiaiiiie victoire nouvelle de la France foiu^ 
Bissait aux Turcs l'occasion de reprendre la lutte contre 
les bandes de Kara-George. Kn 1812, celte même situa- 
tion produit des résultais tout nouveaux; la politique de 
Napoléon, qui jusque-là ne nuisait qu'aux malheureux 
Serbes, va nuire etaux Serbes et A Napoléon lui-même. La 
Franc*, au commencenienl de 1812, avec ses préparatifs 
gigantesques, est si menaçante pour la Russie, que la 
Russie s'empresse de faire la paix avec les Turcs et de 
leur abandonner ses conquêtes. Voilà donc la Turquie 
plus libre que jamais de rassembler ses forces pour 
écraser les raïas insurgés; nousdisions bien que chaque 
déploiement de la puissance française est fatal à ce petit 
peuple serbe, dont la cause est si belle et le courage si 
digne d'intérêt. Seulement ce ne sera pas Napoléon qui 
profilera celte fois du répil que le tsar est forcé d'accor- 
d«r au sultan; le sullan n'est plus l'allié de Napoléon, il 
assistera en simple spectateur à la lutte qui va boulever- 
ser l'Europe. 
Au milieu dé ces complications si eoninires h nos 
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idées présentes, on se prend à regrelter que Napoléon 
D'ail pas conçu le dessein d'enlever à la Russie le pro- 
leclorat des chrétiens opprimés d'Orient. Ce n'était pas 
faute de connaître la situation des choses ; il avait bien de- 
viné le péril devenu aujourd'liui si maniTeste, il pres- 
sentait bien quel parti les Russes pourraient tirer de ces 
revendications d'indépendance faites par des peuples de 
même race ou do même religion. N'est-ce pas lui qui, le 
26 mars 18H, faisait écrire par M. de (^hampagny, mi- 
Dîstre des relations extérieures, à M. le comte Olto. no- 
tre ambassadeur à Vienne : d Une souveraineté établie 
en Servie exalterait les prétentions et les espérances ds' 
20 millions de Grecs, depuis l'Albanie jusqu'à Constao- 
tinople, qui à cause de leur religion ne peuvent se rallier 
qu'àla Russie; l'empire turc serait blessé au cœur? « Le 
meilleur moyen d'empêcher ces 20 millions d'hommes 
de se rallier à la Russie, c'était de leur donner satisfac- 
tion; un SÉlim, un Mahmoud, sous l'inspiration de la 
pensée française, étaient dignesde comprendre cette po- 
litique. En obligeant la Turquie, au nom de son intérêt 
même, à se montrer juste pour les chrétiens, en don- 
nant à tonslfs opprimés de l'Europe orientale cette pro- 
tection puissante et désintéressée que Kara-George avatt 
sollicitée pour les Serbes, Napoléon eût porté aux Russbi, 
des coups plus terribles que ceux dont il les menaçait 
18K. 

Prenons garde cependant; il y aurait de l'injustice 
k estimer les choses d'autrefois d'après nos idées d'au- 
jourd'hui. Tous les gouvernements qui se sont succéda 
depuis l'empire, bien que recueillant les inspirations 
meilleures de l'esprit public, ont porté néanmoins dans 
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ces périlleux problèmes une certaine hésilation, ou, si 
onraimemieux, uneprudence Irès-circonspecle, puisque 
c'est de nos jours seuleraenl que les vrais principes ont 
été consacrés dans le (rai lé de Paris, «Jusqu'en 1856, 
disait récemment M. Saint-Marc Girardin, l'Europe, 
dans tous les traités qu'elle faisait avec la Turquie, ne 
songeait guère aux chrétiens d'Orient. La Russie seule y 
avait pensé pour s'assurer un droit d'intervention en 
Orient. La France, sous la restauration et sous la monar- 
chie de IS30, prit dans l'opinion publique des inspira- 
tions plus avisées et plus généreuses. Elle comprit qu'il 
j avait en Orient deux forces et deux causes : la force 
turque sur son déclin, la force chrétienne en train de 
renaître, et surtout elle comprit qu'il fallait au besoin 
soutenir ces deux forces l'une contre l'autre, afin d'em- 
pôcher que la Russie ne les délruisiU'unepar l'autre... 
La guerre de Crimée et le traité de Paris de 1856 ontélé 
le triomphe hardi et éclatant de cette politique qui était 
chère à l'opinion publique sous la restauration et sous 
lamonarchiedelSSU.j) Ces idées, préparées parropinion 
libérale et juslidées par un demi-siècle d'expérience, ces 
idées, (pli étaient mûres en 1836, auraient paru bien 
chimériques cinquante ans plus trtt h l'adversaire des 
idéologues. Ce puissant et positif esprit avait beau s'éle- 
ver i. des prévisions de l'avenir qui tenaient du prodige, 
ce n'étaient pas des résullatsà longue échéance qni pou- 
Taieot le préoccuper beaucoup dans les luttes terribles 
où se décidait le sort de la France. Pour lui, comme pour 
SCS ennemisousesalliés, l'intérêt immédiat était la règle 
Muveraine. C'est pour détacher immédiatement la Russie 
de tonte communauté d'action avec l'Angleterre que Na- 
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poléoa en 1808 lui sacrifiait la Turquie; c'est pour déta- 
cher immédiatement ia Turiiuie de son antique alliancft 
avec nous que le tsar en 1812 abandonnait au sullun ces 
provinces danubiennes auxquelles il tenait tant, la Va- 
lactiie tont entière, la Moldavie jusqu'au Pruth, et cessait 
de protéger la Sei'bie de Karn-Geoib'e ; c'est pour repi^n- 
dre immétlialeraenl ses frontières que Mahmoud aidaitte 
tsar, son ennemi, à se soustraire aux coups de Napoléon, 
l'allié et l'ami de Sélim. A quelque point de vue qu'oa 
se place, on ne peut s'étonner que de 1806 à 18<3 1& 
France n'ait pas suivi la politique plus haute dont elle s. 
pris l'initiative en 1836. 

La seule chose dont il y ait lieu d'être surpris, et ceit» 
fois la surprise est profonde, c'est que Napoléon, en ppé-f- 
parant la guerre de Russie, ait pu se faire illusion au poiot 
de compter sur la Qdélllé del'empire ottoman. Il se fiait, 
nous le savons, à ce prodigieux déploiement de forces 
qui étonnait te monde, à. cette revue européenne, comme 
on l'a nommée, qu'il allait passer à Dresde avant da 
franchir le Niémen, et quand il entraînait bon gré mal 
grêla plus grande partie de l'Allemagne dans cette ex- 
pédition aventureuse, il lui semblait impossible que la 
Turquie songeât à se détacher de son alliance. FTétut-ce 
pas lui cependant qui, par la convention d'Erfartti, avait 
dépouillé lu Turquie de ses provinces danubiennes pour 
en faire don à la Russie? rj'élait-ce pas lui qui, à la chula 
de Sélim, avait luut A coup changé de diàpositioQS à 
l'égard des sultans et enivré l'esprit d'Alexandre par la 
perspective d'un partage de l'empire turc? Ayant fooruî 
de telles armes àladéfiance du divan de Constantinoph 
il devait un moins réparer sa faute, rassurer les 
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raffermir l'alUnnce ébranlée. Non : soil confluDce abso- 
lue dans rbostililé iiTéconciliable des sultans et des tsars, 
' soit secret déduin pour celte Turijuie dont il connaissait 
i i& faiblesse, ce génie, qui d'ordinaire pensait h tout, ou- 
ttlia (te disputer l'alliance turque aux intrigues euro- 
péennes. 

Il paraît bien que la diplomatie française resta pres- 
,que inaclive en Orient pendant les premiei's mois de 
.l'année 1812. Onsait quel fut alors le rôle de Bernadolle; 
U- Tbiers l'a indiqué avec ta précision supérieure de son 
esprit, et plus récemment des documents suédois oni 
mis en pleine lumière les pertides combinaisons de l'an- 
cien soldat de la France devenu prince royal de Suéde'. 
Le roi de Prusse, indigné de ces manœuvres, avait averti 
la France de veiller sur Bernadette ; avertissement inu- 
tile, tant Napoléon se croyait assuré de la Turquie. Lu 
diplomatie russe, au contraire, déployait une activité im- 
patiente. Des négociations préparées par les agents de 
Bernadolte entre la Russie et la Turquie avaient com- 
mencé à Bucbarcsl; la Porte, on le pense bien, mettait 
à profit les embarras du tsar, et voulait lui faire payer 
cher ce traité de paix si ardemment désiré. De là bien 
des discussions entre les deux négociateurs, le général 
Kutusofpour le tsar, Démélrius Morusi pour le sultan. 

t. Voyetdnat ta RevuedeaDeux-Bonilcitlu l^navcmliru 1S5& lei> 
snrieai rensclgnenienla cmpruulés par H. GcITray aui Sovveiiiré àc 
Fkiâtoire centriaporaiae de ta Suéde, lie M. Bergiiiaii. L'élude de 
IL Gnirroy, comgilélée pur les docuinrals des arcliitea du mlnlatèri: 
ta lOU FM étrangères i Paris, est iiiUlulÙD Ueniadolte cl la poliliiiac 
nMofifen I8i:. C'est BU poini de «uDdoi alTsirts ile Suède uiir 
hlUoIre do ce IrallA de Itucrtiarest. c|ue nou! inlerrugerons h oolra touv 
H point de lue des oUalres d'Urieul. 



m 




LA SBRBIB Atr THX-RBrTTftHB 8IËCLR. 



An mois d'avril 1812, Alexandre, pressé d'en finir, réso- 
lut de brusquer les choses. Il cliargea un envoyé spé- 
cial, un homme de l'esprit le plus britlant et le plus 
énergique, l'amiral Tchitchakof, de séduire la Turquie 
par des concessions ou de la dominer par la force. L'a- 
miral était autorisé h reconnaitre le Pruth comme froQ- 
lière des deux empires, c'est-à-dire à se contenter de la 
Bessarabie, à livrer la plus grande partie de la Moldavie 
avec la Valachie tout entière. Si la Turquie résistait en- 
core, il devait « fondre sur elle, s'emparer peut-être de 
Canstantinople, et revenir ensuite avec ou sans les Tare 
se jeter ou sur l'empire français par Laybach ou sur l's 
raée française par Lemberg et Varsovie '. r> Quelques 
maines après, le traité était signé. Que faisait cependant 
le général Andréossi, envoyé par Napoléon auprès de 
Mahmoud? Au mois de juin, quand il ne manquait plv j 
au traité que la ratiScalion des souverains, le gèaénl i 



I. U.Thlun, HiiioiTedu Contalai et dt l'Empire, I. XIII, p. 494, 

— Au moojenl où Alexandre dunnail ces Imlruclioua t l'amirftl TeUt- 
uhakar, KapoIJon, plein decoalUoce. étrivall nu [irlnce de KeuCSIiUd t 
• lion cousin, (kllet connatlre su |>riuve d'Et-kiuUhl que j« inppaM 
c]ue les Rusiet le gurilcroDl bien de Taire aucun nioiiveiaent, qu*U«i« 
peuvenl pu Ignorer que la Prusse, rAiilriche f f prabaMfmtiU la SgUt 
sont a%ec moi, que les bnililiréi recfmmençaat en Turquie, la Ttrtt 
IrrOHi de nO'ii'eaax tfforii , que le lullan lui-même va ae renirt * 
iarmie, et que loul cela paraît de nature k ne pas les engager t Bt 
bniTcr rudlemeiit... a CorTiip<>«daHctdtSapoléBnl"A. XXItt.p. SI9. 

— El quulre mois plus lard, le !2 Juillet IS13, quand le traita i» 
paii enire les Itussea et les Turcs flall déji raliUé )Uir le iMr. I 
léoQ n'écrlïBil-il pni lucorr de Gloubokol* à M. M^irel, du 
ministre des relalloni eUérIeures, 1 Vllna : * Faites er 
conrUéralion de Yarsotle une ambasuje de trots iiiemlirei e 
quie, qu'elle parle lans délai pour lUro part de la ci 
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Andréosai était à Laybach, attendant les insIruclionB du 
mailrc. «S'il Tùt arrivé à ce moment, dit M. Schlosser, 
il aurait pu encore empêcher le snllan de donner sa si- 
gnature '. n 

Mahmoud, en effet, était Tort irrité contre son 
représentant à Bucharest; c'était Déméirius Morusi, 
premier drogman de la Porte, qui avait conduit les 
négociations, tandis que son frère Paganotti le rem- 
plaçait à Constantiuople. Souples, rus^s, amliitieux, 
00 les soupçonnait l'un et l'autre de viser à la di- 
gnité d'hospodars. Mahmoud, qui voulait profiter des 
circonstances pour reprendre jusqu'à la Bessarabie, 
considéra comme honteux un traité qui lui enlevait 
un morceau du pays moldave; il crut, à tort ou à rai- 
son, que Démétrius el Paganotti avaient trahi les inté- 
rêts de la Turquie afin de se ménager des prolecteurs à 
Saint-Pétersbourg. Les deus frères, auteurs du traité de 
Bucharest, furent étranglés par son ordre. Mahmoud se 



demander la garaTilI» de la Tarquip. Voi» tcntri eomblen évite ii- 
■uarebe ett imporlanle \ Je l'ai loujouri eue dani ma Ule, el ]e ne «da 
eonunenl J'ni oublié Jutqu'ï préwiit de Tom donner des ordres. Failei 
co Hirte que celte dé|>uiaUuD, avec une lettre de la conléil^ralioD pour 
le grand telfncur, purle a<anl Imll jours et arrive i tlre-il'aileàCon- 
■lantlDop!e. ■ CoTTfupuxdance de JVo/iO/(!on I'', t XXIV, p. 80. — 
Nap«1fDn Mvall i celle date qu'il j avait un traité df paix entre la 
Rnttle al la Turquie, malt que le «uIIsd TefuBail de le ratlller; ee refDi 
entretenait la FonUimce. Il est proluble pourtant que uelle eonQaace 
ne larilft poinl à tire âbrualËe, puisqu'U ËurlvsiL bult jiiurs après : 
■ t» ne eomprendi ri<;ii aut iffalrea do Turquie. • 37 Juillet 1812. 
Comipendanee, t. XXIV, p. 103. 

1. Gethichle do nchl:fh»lrn Juhrwidtrti imd dei neunsehiileo bU 
im Slari dct fyanziL>i,d.ea Knhcrrtichi. Hel.lelberb', >S46, 1 VU. 
p. SOI. 
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décida pourlanl à inlilier, au commencement de l'au- 
lomne, le traité signù le 2S mai. Napoléon ne connut cç 
traité qu'à Moscou, quinze jours après l'incendie de lu 
ville. Lp 30 septembre, il écrivait à son ministre des re- 
lations extérieures ce billet d'une brièveté sigaiÛCBtirs:,J 
a Monsieur le duc de Bassano, je vous envoie le traiti^] 
entre la Dussie et la Porte qu'on a trouvé ici d^osloÉ 
journiiux de Moscou. Il paraît que vous ne l'avez pas en-^ 
core reçu de Constanliaople, car vous ne uie L'avez { 
envoyé '. 

Voilà, en quelques mots, l'Iiistoire du traité de Ba- 
charest, et c'est ainsi que les grandes luttes européennes 
allaient avoir leur contre-coup sur l'obscur théâtre de | 
Belgrade; les Serbes de Kara-George restaient senls eaj 
face des soldats irrités de Mahmoud. 

Assurément l'œuvre du 28 mai 1812 a eu de bietij 
autres conséquences. Hc même que la Russie, p&ri 
d'habiles concessions â la Suide, s'était alTraacbtc J 
de tout embarras sur la Baltique, elle s'était déga- 
gée sur le Danube par l'abandon des chrétiens d'O- 
rient; libre de tous cAlés, maîtresse de toutes ses 
forces, elle pouvait résister à la formidable invasim J 
de l'empereur; les troupes qui justju'en sepiembi 
avaient gardé les contrées du Danube u'élaient-elles psf 
réunies deux mois plus tard à celles qui poursuivirent ' 
nos héroïques régiments dans les glaces de la Bérësink 
(23-26 novembre;? Supposez le traité de Bucharest dé- 
chiré par Mahmoud sous rinduence de la diplomatie J 
française, qui sait si les destius de la guerre n'e 
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pas été changés? C'est précisément Tchitchakof qui, re- 
montant (lu sud-esi au nord pour rallier les armées 
russes, allait enserrer les nûlres dans un cercle de feu; 
catbaté par Oudînol, il brûla en se sauvant le pont qui 
servait à notre retraite. Ce fut le coœmencenient du dé- 
sastre. Certes, en présence de lelles catastrophes, aumi- 
Uen de lelles éiuolions, les afTaiies de Serbie sont bien 
pea de chose, el c'est à peine si rbislotre a le temps de 
les signaler. Eli bien ! c'est cela même qui rend la situa- 
lion plus tragique; l'Europe entière est en feu, d'im- 
menses intérêts sont aux prises sur une scène gigan- 
tesque, et là, dans un coin de l'Urienl, loin de tous les 
regards, privé de toute sympathie', le petit peuple 
serbe, enfermé dans une sorte de champ clos avec l'em- 
pire des sultans, va décider, une fois pour toutes, s'il 
doit vivre ou mourir. 

Tout ce que l'histoire offre ici de douloureusement 
tragique oe doit pas, nous le savons, être imputé à la 
Russie. C'était bien le droit des Russes, en un tel péril, 
de rassembler leurs forces pour se défendre. Il faut re- 

I . Eiceplrtng, bien enlundu, les liomme» qui coDnalBBskDl l'Orient. 
H. Pouquu ville, alor» cuiiBuH'ânéral de FrSDue i Junlna, écrlTsU quel- 
ques uinécB SprtB, dans ïuii IHaioin Je la riiiinératioii lie la Griet : 
* Lb Inilé lie Bucliareal nv^ll |ii'oiiiiii l'oubli ilu fnné aut Servions, 
qa'une pulananre i^lrang^rs uvail eoul^nus p^jidanl douie ans conlrs 
M qu'elle appdiall alors Vaiilorilé illfgiiiint du lu/tnrr. Innl la morale 
daiMblneU est Oeiible, si qu'elle abandunnail nu uiomenl où lie n'i- 
talaot pliu ulilei i i> polîlliiue, en leur reconimiDdiinl de ee sDumelIra 
an Hllaa. Des cuean uleéréBuetei^Blmeiil pu aveu iJe>iiisuirealn.., • 
BkMfrt di la ligiHéraiioa de ta Grèce., comprmam le prtcis itei ivé- 
nemnu$ depuU n iO jtu'iu'ea 1824, par F.-C.-U.-L. PouqaKtille, an- 
dcn eontul général iIh Francv auprès d'Ali, pacha de Janine, 1 8! 1 , 
I. I", p. 3B8-399. 
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connaîlre pourtant que \e Isar Alexandre, ei 
eux-mêmes les héros dont il avait longletn 
patriotisme à son profit, aurait pu les couvrir plus effi- 
cacement de sa protection. S'il leur retirait sa main, U 
leur devait sa parole. L'arlitle 8 du traité de Bacharest 
contenait des stipulations pour les Serbes, a k qui serait 
remise l'adminislralion intérieure de leur pays, 
soumettraient au sultan, et le passé serait oublié. 
C'était là un résultat considérable, a-t-on dit; le nom 
des Serbes se trouvait inscrit pour la premitire Tois daos 
un traité de la Porte avec une puissance étrangère, une 
puissance étrangère stipulait pour des sujets de la Tur- 
quie avec la Turquie ellR-ni(^rae, Les choses sont moini 
belles quand on y regarde de près. N'esl-il pas értdi 
que la Russie, dans l'impatience de conclure, avait si 
tout songé à ses inlérûls propres en rédigeant cell 
clause? Elle s'assurait un moyen de reprendre, à la pre- 
mière occasion, une espèce de protectorat moral, elle 
s'attribuait un droit ou un prétexte d'intervention dans 
l'avenir; quant au présent, elle s'inquiétait peu de sa- 
voir (Quelle serait la situation des Serbes. 

M. Léopold Ranke, si favorable k la politique 
Orient, est obligé de reconnaître que les promesses 
traité étaient une pure phraséologie. Rien de net, rien 
précis, des stipulations vagues et contradictoires. 
l'art. 8 du traité de Bucliaresl. Quel est le 
mots: « Les Serbes se soumettront aux Turcs? i Que 
cet engagemen t : « L'ad rai nistrat ion i n lérieu re d u pays sertT' 
remise aux mains des Seibes? » — Si les Serbes doiven^'., 
se soumettre, diront les politiques de «:onst;intinopie. ]«■ 
voilà obligés de nous livrer toutes les forteresses, lou»' 
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les camps retranchés, du sud au nord eldei'eslàrouesl; 
saas cela poinl de souiniâsion. — Si l'administration inté- 
lieure du pays nous apparlienl, diront les hommes de la 
Sctioamadia, comment pourrons-nous exercer ce droit, 
comment pourrons-nous seulement respirer et vivre, 
ayant à cOlé de nous, au-dessus de nous, celte perpé- 
tuelle menace? Ceux qui occuperonl les forteresses, ne 
Mnt-ce pas ces janissaires que nous avons chassés et 
qtU vont revenir plus furieux, ayant leur défaite à 
wngerî 

Kara-George avait bien vu quelles pouvaient âtre les 
inlerprë talions favorables ou funestes de l'art. 8. Il en- 
.voya une dépulation à Constantinople pour régler im- 
médiatement l'affaire; les janissaires, une fois remis ea 
possession des forteresses, il eût été trop diUicile de les 
«n déloger. Les députés serbes comptaient beaucoup 
sur l'intervention de Démétrius Morusi, le né^'ociateur 
de Bucharesl, esprit modéré, hieaveillant, et qui, cha- 
cun le soupçonnait tout bas, avait peut-être intérêt à se 
faire bien venir des Russes. H^las ! ils arrivèrent le jour 
même où Démélrius était étranglé, par ordre de Mah- 
moud, avec son frère Paganotti. 

La colère du roi est terrible; la colère de Malimoud, 
en de telles circonstances, avait pour les envoyés de 
Kara-George une signification doublement elTrayante. 
La réponse qu'ils allaient chercher était facile h pres- 
sentir. Les Serbes se déclaraient prêts à payer un 
tribut au sultan et à recevoir un pacha avec un cer- 
tain nombre d'Eiommes dans la forteresse de Belgrade. 
^lls ofTraient aussi en eus de guerre, mais dans ce cas-là 
seulement, de laisser occuper les autres forteresses 
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par les troupes oUomanes; en temps de paix, les Serbes 
si'uls auraient le droit de les garder. L'administra* 
tion du pays, comme cela était convenu, resterait îd- 
dépendanle des Turcs. Ces propositions paraissaient fort 
équitables et tout à fait conformes à l'esprit du traité; 
on ne voulut môme pas en prendre connaissance à Con- 
stanlinople. Depuis que l'amiral Tchitchakof avait em- 
mené Tannée russe du Danube, le Divan avait repris ses 
allures arrogantes. Qu'étaient ce que ces raïas révoltés 
pour oser traiter directement avec le grand-seigneur? 
Us furent renvoyés à Kurchid-Pacha, qui, deux années 
auparavant, leur avait fait tant de mal, et qui, chargé 
d'en finir cette fois avec l'insurrection de Serbie, avait été 
précisément pour cela promu à la dignité la plus hante. 
En passant par la ville de Nisch pour se rendre à Con- 
stanlinople, les députés de Kara-George y avaient m 
Kurchid, qui les avait accueillis avec bienveillance. 
Quand ils le revirent, ses dispositions étaient bien chan- 
gées : il venait d'être nommé grand-vizir et avait reça 
pour le règlement des affaires de Serbie des instructions 
qu'il est facile de deviner. Kurchid refusa de répondre 
aux questions des Serbes; il leur fut dit seulement 
qu'une conférence aurait lieu à Nisch dans le courant 
du mois de janvier, et qu'ils connaîtraient alors la dé- 
cision du sultan. 

Tout cela se passait un peu avant la Noël de 1812; 
quelques semaines après, au mois de janvier 4813, les dé- 
putés serbes retournèrent à Nisch, où le commissaire 
de la Porte, Tschélébi-Effendi leur signifiait l'interpréta- 
tion du traité de Bucharest. La Turquie ne réclamait 
pas seulement toutes les forteresses, elle exigeait la re- 
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ttiise de toDles les armes, de toutes los munitions de 
guerre. Les Tores cliassés par l'insurreclion devaient 
ïfre réfntfgr^s dans leurs domaines, occuper de nouveau 
1« vUles et les palankes. Tel était, selon le commissaire 
ferc, le sens exact du traité; voilà ce qu'avaient voulu 
.■ lés deux empereurs. « Kara-George, disail-il, a conflé 
aux Rosses le soin de stipuler pour les Serbes; il tien- 
dra sa parole, et, s'il y a des mécuntents, libre à eux de 
partir. > 

Accepter de telles conditions, cVlait se remettre 
lu l^le basse sous le jonp d'anlrefois si glorieusement 
ïirisé. Les dfpnif's se retirèrent, et oussiKît des tronpes 
torques en grand nombre prirent position sur la fron- 
tière de Serbie. Ces troupes fiaient dirigées en m<*me 
temps contre nn certain Mol la, qui se disait paclia de 
Widdin, et qui, établi dans celte ville, prétendait se 
soustraire à l'autorité du sultan, MoUa, se voyant me- 
nacé, proposa aux Serbes de marcher avec eux, comme 
fera pins tard l'odieux Ali de Janina avec ses anciennes 
victime!, les Soulioles cl les Albanais. Il voulait mflme 
leur livrer la forteresse de Widdin. Soit que la Russie, 
comme on l'affirme, eilt recommandé à Kara-George de 
redoubler de prudence, de se tenir immobile, de ne 
fournir aux Turcs aucun prélexle de violer la paix, soil 
que le bon sens naturel du prince des Serbes lui eût 
donne ce conseil, la Serbie se garda bien d'accepter les 
es de l'aventurier. Une nouvelle conférence fut de- 
I maDdëe à Tschélébi-Elfendi. Kara-George consentit k 
I ■ l'occupation des forteresses par les Turcs, mais il soutint 
■fioergiquemenl que te traité ne pouvait exiger ni le dé- 
if »MTnement des Serbes, ni la réintégration des janis- 
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saires. Il semblait que de part et d'autre on fût surlftJ 
point de s'entendre. Tsdiélébi-Effendi, homme grave, i 
diplomate e^tpf'rimenlé, disait que dans sa longue car-_l 
riëre il avait mené à bonne lin plus d'une afTaire épi- ] 
neuse, et qu'il espérait bien dénouer paciSquemeat 
celle-là. Ëtait-ce une parole hypocrite, ou bien fuirîl 
déconcerté lui-même par la marche des événements? H 
serait diQicile de le dire. Une chose certaine, c'est qnaJ 
la seule réponse aux propositions de Kara-George fat3 
l'ordre donné à Kurchid-Pacha d'envahir le pays a 
et de soumettre les rebelles. 

Et comment pouvait-on compter, de la part dfliJ 
Turcs, sur une inlerprâtation équitable du traité i 
Bucharest? Tout Favorisait la politique de Mahmoud çfl 
il avait repris la Moldavie et la Valachie; il ëtaSf 
maître du pachalick deWiddin; les villes saintes d'A- 
rabie, tombées au pouvoir des waliabiles, venaient 
de lui élre restituées, et les clefs avaient été ap- 
portées solennellement à Constantiiiople; en outr^J 
il avait été rassuré du côté des Russes, car on appra 
cait, k ce moment-là même, que Napoléon les avait bat-^ 
tus h Lutzen (3 mai 1813). Quelles plaiutes d'ailleurs 
pouvait élever la Russie, à supposer qu'elle eût le temps 
de surveiller les évéuemenls du Dunube? Au point de 
vue où se plac^uil la diplomatie ottomane, c'était la S 
bie qui refusait d'obéir au traité de Bucharest, c'éta 
Mahmoud qui obligeait Kara-George à respecter la sigi 
ture du tsar. L'occasion était bonne pour dompter ïa 
raïas et rclablir l'ancien ordre de choses. 

La guerre s'annonça lerriblo, guerre de tout un e 
pire contre une de ses provinces. Se rappelle-t-oa 1^'J 
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Apisodes de 1806, alors qu'un pacha de Bosnie, croyant 
au-dessous de sa dignité de marcher en personne contre 
les Serbes, s'était fait remplacer par son lieutenant? 
Cette fois, M. Ranke a Irés-juslemenl signalé ce con- 
traste , cette fois, c'est le grand vizir en personne, 
c'est Kurchid-Pacha qui se porte contre les bandes de 
Eara-George avec toutes les Torces de la Turquie. S'il 
but en croire plusieurs indices, cette guerre toute locale 
taisait partie de certaines combinaisons qui la ratta- 
chaient aux grandes affaires de l'Europe. Le représen- 
tant de Napoléon à Constantinople, le général An- 
dréossi, aEdrme dans ses Souvenirs que la Turquie en 
1813, malgré le traité de Bucharest, était beaucoup 
moins engagée qu'on ne le croyait avec les puissances 
alliées contre la France. Il n'eut pas grand'peine, dit-il. 
à faire prévaloir des plans conrormes aux instructions 
qu'il avait reçues. Quels plans? quelles instructions? Lf 
général est très-discret là-dessus. Toutefois, en rappro- 
chant des documents turcs certaines paroles de l'ambas- 
sadeur français, M. Ranko incline à croire que la Tui- 
quie, d'accord avec la Franc*, voulait empocher l'Au- 
triche de se joindre à la coalition européenne contre 
l'empereur. D'une part, le général Andréossi raconte que 
l'Angleterre semait des causes de mésintelligence entre 
la Turquie et la Perse, afin d'occuper les Turcs en Orient, 
et qu'il entretenait, lui, une correspondance avec Mirza- 
Chéû, premier ministre de Perse, afin de déjouer ces in- 
trigues. D'autre part, il résulte des documents turcs, il 
. résulte surtout de l'opinion répandue alors à Conslan- 

^^H liaople, que la Turquie voulait constituer sur ses fron- 
^^fe tières du nord-ouest, c'est-à-dire en Bosnie, en Serbie, 

L 
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une force mililaire assez impossQte pour inquiéter ié ' 
ilouvei'nemeDt autrichien. Ces détails, qui ont lear 
inlërôl pour l'histoire générale, sont d'une aussi grand» 
valeur au point de vue du sujet qui nous occupe. Ob 
comprend mieux, par ces rapprochements, l'imporU 
lance de la guerre qui se prépare, le danger qui a 
nace les Serbes, et toutes les cataslrophes qui TOnt | 
suivre. Hislorien français de ce vaillant peuple i 
Serbie, nous avions bien raison tout à l'heure < 
déplorer les complications funesles qui font loumev* I 
contre les héros de ce récit tout ce qui profile à I 
France. 

Les Serbes fiaient donc seuls en face de tontes \6i 1 
forces de l'empire. A la première annonce des moove-' I 
ments de l'armée turque, Kara-George ordonna de*' f 
prières publiques dans toutes les églises. Comment n» [ 
pas se rappeler ici le roi Lazare à la veille de la journée 
de Kossovu? Partout les églises étaient pleines; dev&nl j 
la foule ardente et recueillie, après que les moines en-' 
renl dil les prières qui invoquent le Dieu des victoires,' 
un pope lut à haute voix le manifeste adressé par it 
prince à tous tes voïvodes. 

Kara-George, dans ce manifeste rappelait l'histoire' 1 
des neuf dernières anm^es : pour quelles raisons M 
pays s'était soulevé contre les Turcs, au prix de quête 
sacrilices on avait brisé ce joug odieux, chacun se bal- 
lant, non pour soi, mais pour sa religion, pour son 
pays, pour ses enfants; puis venait une explication assez, 
singulière de la nouvelle crise, explication curieuse sur- 
tout par le soin que mettait Kara-George à ne pas con- 
fondre Mahmoud avec les janissaires. Les chrétiens, dî'^ 
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nUril, avaient trouvé un piotectear; un irailé de paix, 
signé par le tsar de Sainl-Pétersbourg avait défendu aux 
■Turcs de rentrer dans les villes et les palankes du pays 
serbe. Le tsar de Conslantinople y avait consenti volon- 
tiers ; mais les anciens Ijrans des villes et des palankes, 
les spahis, les janissaires, prétendaient y rentrer en 
vainqueurs, au mépris des volontés de leur maître. 
Ponr cela, ils avaient résolu de couper la tête à tons les 
Serbes depuis l'flge de sept ans, d'emmener en captivité 
lesTemmes, les petits enfanis, d'en faire des Turcs, et de 
peapler tous les districts de la Serbie avec des hommes 
d'une autre race. « Qu'avons-nous à craindre? ajoutait 
Kara-George. Ne sont-ce pas les marnes hommes que 
nous avons vaincus dt:s le premier jour , alors que nous 
ne pouvions leur opposer que notre résolution et notre 
courage? Aujourd'hui nous avons 150 piùces de cam- 
pagne, 7 forteresses solidement construites, 40 redoutes, 
qne les Tores n'ont jamais pu nous prendre en y ver- 
sant des flots de sang, et, malgré nos pertes, nous 
sommes plus nombreux qu'aalrefois ; nos frères des 
eontrées voisines ont doublé l'armée serbe. Nous pou- 
vons résister dix ans sans recevoir aucun secours , 
■ix mois pourtant ne s'écouleront pas avant que nos 
alliés reviennent, v Ensuite le prince entonnait à son 
tour la prière au nom de la communauté nationale 
et la terminait par ces mots : « Dieul mets la 
force et le conrage au cœur de tous les enfants de 
la Serbie. — Dieu! brise la puissance de nos en- 
nemis qui viennent anéantir la vraie foi. Amen! amen ! 
amen! » Chacun se prépara, chacun fll sa provision 
d'armes, de vêtements; chacun prit une double paire 
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ti'opanak»', et se rendit au poste qui lui 6tait 



Kara-George avait eu d'abord la pensée de raser 1m 
redoutes établies sur les frontières, de concentrer sea 
forces dans la Schoumadia, de transformer ses monta- 
gnes natales, avec leurs Toréts, leurs rochers, leurs pré- 
cipices, en une forteresse inexpugnable, et d'y écraser 
les assaillants. C'était demander un grand sacrifice aux 
voÏTodes, dont les domaines situés à l'est ou à l'ouest, 
vers la Bosnie ou la Bulgarie, allaient élre inunëdiate- 
raent la proie des Turcs. Mladen surtout, l'intéressé Hla- 
den l'en détourna. Le prince eut la faiblesse de céder: 
faute grave, car le changement accompli par Kara- 
George dans la constitution de l'État avait surtout pour 
but de substituer l'unité d'action à l'éparpillemeot des 
forces du pays; si l'on voulait procéder comme parle 
passé dans la conduite de la guerre, il eût mieux valu 
ne pas se priver des ressources qui avaient lant contri- 
bué alors aux victoires des Serbes. Ces ressources puis- 
santes, c'était le prestige de ces vétérans de la guerre 
nationale, un Nénadovilch, un Dobrinjatz, un Milenko, 
c'étaient l'entrain et l'ardeur qu'ils communiquaient au- 
tour d'eux. Si leurs prétentions enliùres étaient souveol 
un embarras, ils rachetaient cela aux jours de grand 
péril : maîtres de leurs provinces, ils en tenaient le 
peuple dans leurs mains, pour ainsi dire, et le lançaient 
contre l'ennemi. Renoncer à de tels chefs et conservar 
l'ancienne tactique, c'était une coniradiclion absurde; 

1. Suidalos en cuir groisEer Je couleur rouge, fltée* aulcnlr ds la 
jambe par une laolère, «1 qui rormenl la cliauBsure dos pajiBans teriMi 



AVENBIIBUT DE MllOBCH 0BHEN07ITCB. (65 

U snpériorité d'un syslême nouveau pouvait seule jus- 
titier la révolution qui avait donné le commandement 
suprême au prince des Serbes. Mladen n'était dévoué à 
Kara-George que pour mieux servir ses propres intérêts; 
OD le vit bien en 1813. L'opinion publique a raison de 
condamner son souvenir: le rusé Mladen, avec son es- 
prit, sa souplesse, sa parole prestigieuse, était le mau- 
vais génie du « bon géant. » 

Voilà donc les forces guerrières de ce petit peuple dis- 
séminées encore et exposées à être battues en détail. On 
a adopté, comme autrefois, les trois points de défense 
aux trois extrémités du triangle; c'est sur le Danube 
au nord, sur la Morava au sud-est, sur la Drina au sud- 
ouest, que les Serbes vont essayer de tenir léte aux ar- 
mées de Kurcbid-Pacha. Seulement les grands défen- 
seurs de ces frontières ne sont plus là; des bommes 
nouveaux les remplacent, braves soldats, à coup silr, 
mais qui n'ont pas encore l'ascendant moral, la gloire 
des souvenirs, cette Hamme où s'allume le courage de 
tous. Un seul des anciens hospodars, le haïdouk Véliko, 
est à son poste sur le Danube. Kara-George s'est établi 
à Jagodina, dans le centre même du pays, afin de se 
porter plus aisément d'une frontière à l'autre, suivant 
les besoins de la lutte. 

La première atta^pic des Turcs se porta sur Véliko. On 
dit qae Kurchid-Pacha, voulant frapper un grand coup 
et jeter l'effroi parmi les Serbes, avait choisi le haïdouk 
répQté invincible. C'était un terrible homme en effet, un 
batailleur sauvage, aimant la guerre pour la guerre, 
avide de victoire et de butin. Un jour, des Russes lui di 
saient : € Pourquoi garder ce nom de haïdouk ? ne sais-tu 




pa« qae cela veut dire un brigand? — Oui cerles, rëpoo- 
dil-il, un tiaïdouk, un brigand, et je serais bien f&cliè 
qu'il y en eût un plus grand que moi. » Il disait Trai : 
la guerre pour lui c'était le pillage; mais quelle géaâro- 
Bîté chez le bandit! Dus qu'une riche proie était tombi-e 
dans ses mains, il avait tiftie de ta partager, i Quand jo 
»iiis bien pourvu, disait-il, je donne ce que je possède; 
quand je n'ai rien, malheur à qui me refuse! u II loi 
convenait peu de commander à des soldais qui venaient 
de quitter la charme, il n'aimait que ses tnomkei, ses 
bekjares, d£s gens qui, comme lui, étaient accoutumés & 
vivre au milieu de la poudre et des balles. 11 s'était sé- 
paré de sa femme parce qu'elle ne prenait pas de ses 
momkeM le même soin que de lui-même. Pour garder un 
défilé, enleverun convoi, écraser l'ennemi dans une em- 
bûche, frapper de [erreur des troupes dix Fois plus nom- 
breuses que les siennes, les mettre en fuite ou les tra- 
verser au galop, pour faire en un mol toute sorte de 
coups de mains et de témérités, il n'y avait pas deux haï- 
douks comme Véliko. On allait voir cette fois s'il était 
capable de soutenir un grand choc en des conditions 
plus régniières. Le haïdouk était enfermé dans les ma- 
nilles de Négotin par 18,000 assaillants; chaque jour, 
chaque nuit, il se jetait sur eu\, leur tuait quelques 
hommes et rentrait au galop. Ces sorties, rapides comme 
l'éclair, avaient fini par éclaircir les rangs des Turcs, 
tant elles étaient multipliées. Véliko, de son cOlé, lais- 
sait chaque fois plus d'un vaillant compagnon sur le 
rhamp de mort. Il fallut que le haïdouk demand&tdes 
secours à Kara-George, pendant que les Turcs en deman- 
daient à Kurchid-Pacha. Les Turcs n'alteodireot pat 
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ionglfflups : le graad-vizir s'y porta de sa personne aver 
lies renrorts considérables. Alors commença un siège ei) 
jègle ; des officiers turcs, formés par les ingénieurs fran- 
^ja, connaissaient l'art d'enlacer une place forle daas 
on réseau de mines et de Irancfiées. Abrités sous la 
terre, les Turcs approchaienutoujours, et bientôt l'artil- 
lerie renversa les tours, l'une après l'autre. Une seule 
restait encore, celle ou demeurait Véliko; ette lombu 
'ftossi sous les boulets. Le haïdouk ne perdit pas cou- 
rage; il logeait dans les caves, et c'est là tiu'on préparait 
•de nouvelles munitions. Tous les objets de plomb ei 
d'étain servaient à fondre des balles; quand le plomb el 
l'étain manquèrent, on prit des pièces d'argent. Pen- 
dant cette défense acharnée, Véliko ne cessait d'appe- 
ler Kara-George k son secours, et nous qui lisons ces dé- 
tails nous ne pouvons nous empOcher de dire, avec les 
chantres des pesma» : Où es-tu donc, Kara-George? 

Kaj-a-George avait eu quelque peine à constituer sa 
réserve k Jagodina; il ne voulut pas se dégarnir, et 
puisque MIaden avait conseillé de défendre les fron- 
tières, c'est à MIaden qu'il transmit le soin do fournir 
des renforis à Véliko. Premier indice d'un grand désar- 
roi : Kara-George n'a pas su faire prédominer son plan 
de campagne, et il y revient timidement par des moyens 
détournés. MIaden, qui songeait à lui-même beaucoup 
plus qu'à l'intérêt commun, était en outre fort jaloux de 
l'biroïque renom du haïdouk. a A lui de s'arranger 
comme il pourra! disait-il. Chaque jour, à sa table, il 
4 dix ou douze chanteurs qui célèbrent sa gloire; est-ce 

i qu'on célèbre la mienne, à moi? Qu'il se tire donc d'af- 
Atire, ce béros! » Véliko, dans son impatiaoce, dit alors 
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nn mot terrible, un mol qui jette un jour sinistre sur la 
sitnation ; il demanda au sénat les secours qui lui étaient 
refusés, et annonça qu'à la ikouplckina des fêtes de Noël 
il demanderait « comment et par qui élail gouverné le 
pays serbe, » C'était révéler à tous que Kara-George, dé- 
concerté, désespéré, n'était dëjà plus rien. Le sénat fil 
un elTort et envoya aux assiégés de Nëgotin un navire 
chargé de munitions. Le navire arriva trop tard. Un 
malin que Véliko, faisant sa ronde sur les remparts, sar- 
veillait la réparation d'un retranchement endommagé 
par l'ennemi, un canonnier turc le reconnut et visa. Le 
haïdouk reçut le boulet en pleine poitrine; il toml)& 
coupé en deux. Ses derniers mots furent : « Tenez ferme 
{dize se), o Les momkes recouvrirent de paille les troa- 
çons sanglants du corps et l'ensevelirent dans l'église, 
au tomber de la nuit. 

« La mort de Véliko, ditM. Ranke, fut le conunence» 
ment de la déroule. » S'il avait reçu les renforts qu'il 
demandait, il aurait pu longtemps encore défendre 1& 
frontière; obligé môme de battre en retraite, on l'anr 
rail vu porter la résistance ailleurs et lenir bon Jusqu'au 
bout. Ses momkes, prévoyant nn sauve qui peut, essayé- 
de cacher aux troupes la perte qu'elles venaient de 
faire; mais comment expliquer l'absence d'un tel homme? 
Gomment persuader aux défenseurs de la place que Vé- 
liko vivait encore et qu'il n'était point sur la brèche? , 
Cinq jours après, la garnison prenait la fuite. A Ber3&- 
Palanka, h Gross-Ostrova , à Kladovo, qui avaient coilté 
tant de sang dans les premières guerres, la panique fat 
la même. Le voïvode de Kladovo, Scliivko Conslaotino- 
vitch, un des prolégés do MIaden, s'enfuit avec ses sol- 
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dats, abandonnant la ville à la fureur des Turcs. II y eut 
Ik des scènes atroces ; les hommes étaient empalés, les 
enrants noyés dans l'eau bouillante, en dérision du bap- 
tême. La terreur était si grande que les escadrons de 
Kurchid n'eurent pas à !i\Ter bataille; en quelques jours, 
comme l'inondation que rien n'arr<?le, ils eurent cou- 
Tcrt toute la province de la Morava, c'est-à-dire toute 
la Serbie orientale. A l'ouest, le désastre ne Tut pas 
moins rapide. C'était Je knùze Sina, encore un des favo- 
Mtaden, qui avait le commandement de la Kolou- 
bara; tous les voïvodes réunis sous ses ordres voulaient 
arrêter l'ennemi sur la frontière, l'armée demandait à 
se ballre : le knèze Sina restait comme frappé de para- 
lysie. Vainement, sur plusieurs points, des chefs résolus 
à mourir se défendaient avec une poignée d'hommes et 
donnaient h la nation de nouveaux exemples d'héroïsme, 
ceux qui avaient en main les grandes ressources se refu- 
saient à leur venir en aide. C'est ainsi que Milosch Obre- 
novîtch, Stojan Stoupitch et le prota Nenadovitch, neveu 
de Tancien bospodar, se maintinrent pendant quinze 
jours derrière les redoutes de Ravanj. EnfermL^ dans son 
camp, sous la forteresse de Scbabatz, Sina recevait leurs 
messages, entendait leurs cris de détresse et demeurait 
Immobile. Chose étrange, jamais, depuis neuf ans, l'unité 
de commandement n'avait été plus complète, et c'est à 
ce moment que chacun des dépositaires de ce pouvoir 
^^H établi pour le salut de tous semble ne songer qu'à soi. 
^^^h Que fait donc Kara-George? On te cherche partout, on 
^^H 'De le trouve pas. Autrefois, quand il n'avait que le titre 
^^^P -de Commandant des Serùes, il se portait d'un bout de la 
^^H- 'Serbie à l'autre, réparant les fautes de ses lieutenants et 



m 



U SBIIBIB AD SIX*nEUTieifE SIÈCLE. 



faisant Tace à tous les périls. Il est le prince aujourJ'hui. 
il a acceplé le poids de la responsabililé souveraine; 
que fail-il? La Morava est au pouvoir des Turcs, la Kft- 
loubara est envahie; est-ce dans la Sclioumadia, cODUiie 
aux jours de t'insurreclion de 160i, que le héros de 
Mischar prépare la résistance suprême? Non, c'est ce 
poids même de ta responsabilité qui l'écrase. L'héroïque 
chef de bandes n'était pas fait pour la souveraineté. Dé- 
concerté, éperdu, il veut et ne veut pas, il s'avance et 
retourne en arrière. Le S octobre (jusque-là on ne saur^ 
dire ce qu'il a fait], il va visiter le camp des hommes de 
la Schoumadia vers l'endroit où la Morava se jette daut- 
le Oanube, et il exhorte le voïvode Voulé jtitch, com- 
mandant des troupes serbes, k garder ce poste jusqu'à la 
dernière exlrémilt!; le soir même, il est de retour à Bel- 
grade, et le lendemain il francliit la froniiëre. Le prinee 
des Serbes, emportant ses trésors et abandonnant sn. 
peuple ù la merci des Turcs, est allé chercher un retogi 
en Âul riche. 



D4tr«»w doB Sorhos- — Appel k Milosch, — ConoepOoi 
jaima chef. — H ■« soataet aux Turci et le fût donner , «n 
■ultan, le commandement du peuple qu'il veut Eauver. — 
tionde tlHdBcbî-Prodmn étouiFée par Milosch. — Barbarie deiTaia- 
qoean. — Fareuri oroiisautu. — Supplices de Belgrade. — litiloMh 
lû'mime eit mensciJ. 




Le prince Michel Obrenovitch III, celui-là mfims qui 
est tombé sous les balles des assassins, le 10 juin 1868, 
dans le parc de Topchidérè, écrivait, il y a vingt aoi. 
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Oaas un curieux livre publié à Paris : a Si Kam-George 
a'avait pas fui, sa gloire serait sans lâche et resplendi- 
rait dans les annales de la Serbie comme le soleil dans 
un ciel sans nuages ^ a C'est le résumé de cette dou- 
loarense histoire. Que la Serbie de <813, livrée auiL 
Turcs par le traité de Bucharesl, enveloppée par toutes 
les forces de l'empire ottomaD, ait dû succomber dans 
cette lutte inégale, qu'elle ail été forcée de se rendre, 
de mettre bas les armes, de plier de nouveau sous un 
joug exécré, la violence des événements le voulait ainsi. 
Après tout, quelle que fût l'horreur de la catastrophe, 
elle laissait subsister des souvenirs do gloire qui aiguil- 
looneraient un jour le désir d'une revanche. Un seul 
homme dans la nation serhe ne pouvait ni fuir ni se 
rendre, un seul était tellement lié par les souvenirs du 
passé et par les nécessités du présent, qu'il n'avait pas 
le droit de compter sur les réparations de l'avenir. Son 
devoir était de se faire tuer, Kara-George, tombé sur le 
champ de bataille pour la défense du pays qui l'avait 
nommé prince, léguait un nom de plus à la tradition 
des Donscban et des Lazare ; une telle mort en 1813 était 
l'unique couronnement d'une telle vie. Quel malheur 
pour Kara-George, quel malheur aussi pour le peuple 
serbe, que le rude chef de bandes n'ait pas compris ce 
devoir! Combien de tragédies, combien de haines, de 
foreurs, de représailles sanglantes eussent élé épar- 
gnées à l'histoire de ce vaillant peuple, si le vainqueur 
ie Mischar avait péri au bord de la Morava, comme le 

. mioKh Obrenaviich ou Coup d'œil lar l'biiloire de la Serftle. 
I 1SI3 a 1839. par le prltioc Michel Hlloeeh Obrenovilch ; in-ll. 
., 1860. 
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prince Lazare à Kossovo ! Prononcées par le malhcu- 
reox prince qui devait élre la dernière Ticlime de ces 
violences, les paroles que nous citions tout à l'beare 
aci|uiërent aujourd'hui un intérêt plus dramatique, et 
nous redisons avec lui, ajouiant à celte expression de 
son regret nn sens douloureux qu'il ne pouvait soup- 
çonner : ■ Si Kara-George n'avait pas fui, sa gloire res- 
plendirait dans les annales de la Serbie comme le soleil 
dans un ciel sans nuages ! » 

Est-ce à dire pourtant que l'historien de Kara-Georg»> 
ait le droit d'imputer au caractère môme des Slaves les 
tristes scènes de déroule oiï un peuple si lier jusque-là' 
semble tout à coup s'abandonner lui-même? M. Ranke, 
malgré ses sympathies pour les Serbes, se laisse reprendre 
ici par les senliments de dédain que la race germanique 
professe à l'égard des nations slaves. C'est un orgueil 
propre à l'Allemagne, surtout à l'Allemagne prussienne, 
de croire à sa prééminence morale sur les races étran- 
gères, et cet orgueil prend un caraclère particalier 
quand il s'agit des Slaves; on dirait que les puritains d9 
la Prusse espèrent justilier par là les iniquités dont lift 
sont les complices envers la Pologne. Partout où le Get^ 
main est en contact avec le Slave, le Slave, disent-Us,, 
doit s'elTacer devant le Germain, comme les qualités su- 
perlkielles s'effacent devant les vertus solides. Au Slav»'' 
les apparences trompeuses, les élans qui ne durent p&s;'- 
aux Allemands le travail, la constance, en un mot la mora* 
lîlé ! N'y a t-il pas quelque chose de ce préjugé baata^ i 
dans le récit de Léopold Ranke, lorsqu'il s'écrie, à pro-- 
pos de la fuite de Kara-George et de la déroute dea 
Serbes : « Ce n'est pas ici le terrain où s'épanouit Is^ 
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force morale qui fait que l'homme tient tête à l'infor- 
tuoe et offre sa vie ea sacrillce avec la pleine conscience 
de la sacriller inutilement, c'est-à-dire pour l'honneur. 
Cet élément supérieur manque à l'histoire que nous ra- 
contons'. > A cette parole amère, et d'autant plus cruelle 
que l'auteur se montre d'ordinaire plus bienveillant 
pour les Serbes, les Serbes avaient répondu d'avance 
par la voix des poètes populaires. Un des chants récem- 
ment recueillis par le chancelier du consulat de France 
à Belgrade, et qui remonte aux événements de <813, ex- 
prime avec autant de naïveté que de force la protesta- 
lion de la conscience nationale : 



« La vîia pougae des cris du sommet du Roudnik au-dessus 
de l'Iacenilza, le mince ruisseau; elle appelle George Petrovilch 
k Topola, dans la plaine : o Insensë George PeLrovitch, où es-tu 
ea ce jour? Puisses-tu n'dtre nulle parti Si tu bois du vin à la 
Mâbaaa, puisse ce vin s'écouler sur loi de blessures ■ I Si tu es 
coucbë au lit près de la femme, puisse la femme rester veuvel 
Tu ne vois donc pas (ahl fusses-tu privé de la vue!] que les 
Turcs ont envahi ton paysî > Bt George lui répond : « Tais-loi, 
vila que la peste éiouffe I Tant que J'aurai VéliLo sur le Tirook 
et Hilosch à Ravanj, tant que Lazare Uontap occupera le fort 




1. Ruikc, Die Strbiiche Recalulioii , 2' iàit., Berlin, tStt , uo 
vol., p. 349. 

3. H, Auguste Dozon met Ici en noie : • Forte elKpie, facile, mail 
longue à nipplÉeT, a Od deilne aiaâmeot les pensées lumuUueutes qui 
«giliDl U vila du poêla ; ne pouvant s'eipllquer l'iniclloa de Kara- 
George, elle évoque d«a idées qu'elle écarle aussilAt. i — Es-lu quelque 
parlT Non, pui»es-la Pire mort! — Eï-lu en train de boire? Non, ee 
a'eal pu le vin qui doit couler aujourd'hui ; que ce loil pluiai le «ng 
ds leablesiureil — Es-lu paisiblement couché dans Ion Ul? Mon, ai la 
Oit auprès de toi, qu'elle agit auprès d'un trépassé! >> 
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retranchement de DéUgnd, je ne crains ni Uar < ni vizir. 
vila reprend alors : ■ Fuis, George, malheur à ta mère ! Véliko 
a succombé sur le Timcik, tfilosch a été battu i RavanJ, et pour 
^onlap, les Turcs l'ont enfermé dans le fort retrait chemeol de 
Déligrad, puis ils se sont avancés vers la Morava, ont tiSTeraé 
la rivière à son embouchure, et déjà les voici à Godomias> 
George, ils couvrent la plaine de Godomine, cheval cootiw 
cheval, guerrier contre guerrier; leurs étendards sont comms 
les nuages, leurâ leQLos comme les blanches brebis, et les laneaa 
dn guerre sont semblables à une noire fordt. N'espère en per- 
sonne, George, personne ne peut le secourir; mais cKarge 
mulets et chevaux, sur les mulets place tes nombreuses ri- 
chesses, sur tes ctievaui du drap non taillé, et retire- toi, Georgo, 
dans la Sirmie, terre plaie*. ■ 

u Quand George PetroviLcIi eut entendu ces paroles, les larmes 
coulèrent de son blanc visage ; il frappa de la main son genou, 
et ie drap neuf éclata au genou et les bagues d'or à ses doigta. 
■ Malheur â moi ! s'écria-t-il. Dieu clément ! moi que les Turcs 
ont pris vivant, lorsque j'avais tant de volvodes! ■ Puis II J 
charge chevaux et muleis et passe dans la Sirmie, terre plaLa! I 
Lorsqu'il eut traversé l'eau, il se retourna du cûtâ de son pays :'i 
•I Dieu te conserve, terre de la Schoumadia ! Si Dieu et la foiv'f 
tune des bra\os le permellenl, un an ne se passera point si 
que de nouveau Je te visite, ô mon pays ! > Puis George rentra J 
dans la Sirmie. 

« l.ea Turcs alors s'emparèrent du pays et y commirent à 



1. On B^l que lei Serbe* donnent le nom de uar an rallur dw 
Turcs comme à l'eiii(jereur de Ruuie. 

2. Ainsi, c'est 1t vllU ellc-mPme, Is icnir en Difu, qui ■ engtg< 
HlrK-Geor^ i eniporler bci ricbeues Bur la lerro BDtriclilenDe, On volt 
quel élslt encore le respect de Topinlon pour le prince rugUif; 1m ap» 
pell que Ip paji lui adrcue, vakiéa da regreli et de reprochei, renh^ 
ment tiual l'eicuac de su conduite. Celle pièce esl évidemment del'lB* 
née 18H ou du commencement de 181&, c'esl-l-dlre 
l'irritilioD populaire pouiisil Hiloecb Â une levée d'irm 
un in que Itara-Gcorge avait at>andoanA md peile. 
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itôlences, faisant captives les svellea Schomoadiennes, mettant 
à mort les jeunett Scboumadiens. S'il eût été donné â quelqu'un 
d'élre là et d'entendre les gémissemeats de dnuleur, et les hur- 
lements des loupii dans la montagne, et les cliants des Turcs 
dans lesvillageal,.. 

• Ainsi fiit-il pendant une année, et la moitié de la suivante 
aussi s'écoula. Alors la vila des Irardsde la Save s'écria de nou- 
veau, appelant George Petrovilcli : a Oii es-lu, George T 
Puisses-tu n'être nulle part ! Ne sais-tu pas que l'an dernier tu 
as fait vœu de revoir la Schoumadia et ta blanche maison à 
TopolaT Si tu voyais ce qu'est devenue ta maison, pillée, con- 
snmée par le feu ! Si tu voyais comme ton église est ruinée, tes 
vignes sans culture, tes chemins défoncés et les pieuses fonda- 
tions abattues 1 

« — Ma sœur en Dieu, vila de la Save, répond George Petro- 
vitch, salue de ma part ma Schoumadia et mon parrain le knèza 
Uilosch. Qu'il poursuive les Turcs par les villages, je lui en- 
verrai assez de poudre, et de plomb, et de pierres tranchantes de 
Silistrie. Pour moi, je m'en vais vers le isar des Moscovites pour 
le servir pendant une année, et peut-être me renverra-l-il lâ-bas 
pour que je visite la terre de la Schoumadia et à Topola ma 
blanche maison ■. » 



C'est ainsi que le peuple serbe, par la voix de ses 

rapsodes, protestait contre la fuite de Kara-George; c'est 
ainsi que, résolu à se venger, il consacrait son nonveaa 
prince à la place du prince ftigilif. Touchante obstina- 
lion de la reconnaissance et du respect au milieu des 
reproches les plus vifs! C'est Kara-Ceorge lui-même 
uni désigne ici Milosch comme le sauveur de la patrie. 
1 Ha sœur en Dieu, vila de la Save, salue de ma part 
mon parrain le knéze Miloscli ; qu'il poursuive les Turcs 



I. Pcélit$ popah 

put» D«ion, 
Pari*, 1 vol., 18&9, 
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r les villages! Je lui 



I poudre et dv 



1 enverrai i 
plomb, et des pierres tranchantes de Sitistrie. i 

Quel est donc ce knèze Milosch à qui Kara-George re- 
pentant confie la conlintiation de son œuvre, et que porte 
si haut la clameur popui aire? Nous l'avons déjà rencontré 
dans cette histoire. A Ouschitzé, pendant la guerre de 
1809, en 1811 dans les luttes de Rara-George avec les 
hospodars, tout récemment enfin sur les redoutes de 
Ravanj, nous avons vu quelle était son audace et quels 
sentiments il inspirait aux Serbes. « Le peuple m'aime, 
on ne me condamnera pas, » disait-il à Mladen, qui pen- 
sait l'effrayer par des menaces. Kara-George l'aimait 
aussi pour son courage, et le poétique interprète ds 
pays traduit la chose à sa manière en faisant dire à Kan^ J 
George que Milosch est son parrain. Le parrain, c'est lA>4 
lieutenant, celui qui remplace le père auprès dn noa- 
veau-né. Ce ctiant naïf, expression des désirs de tons, 
établit donc ici une sorte de succession directe de Kara- 
George à Misloch Obreaovitch. Kara-George nous aban- 
donne, respect à l'homme qui nous sauva jadis, et puis- 
sent des jours meilleurs le ramener en sa blanche mat- 
son! Milosch se li>ve à sa place, salut et gloire à Milosch ! 
— Tel est le résumé du poëme. On va voir si le parrain 
de Kara-George était à la haueur des devoirs que lui im- 
posaient ces terribles circonstances. 

Milosch a environ irente-trots ans au moment où | 
Serbie entière, en proie aux violences des Turcs, 
plus d'espoir qu'en lui. Il était né vers nSO au petij 
village de Dobrinja dans le district d'Ouschitzé '. S 

1. Dobrinja t>\ i\f\xé à mi-cftle dei rnoolagnee <]u«ud, au bordd'fl 
eoura d'eta qui se jglte dana la Uonrk urbo. 
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père, nommé Tescha, c'est-à-dire Théodore, était un 
paavre valet de ferme. La femme de Tescha, veuve d'un 
a«ez riche paysan appelé Obren, du viltuge de Brous- 
nitza, avait eu trois enfanls de ce premier lit, deux, (ils cl 
one fille; mariée en secondes noces au pauvre Tesch;i, 
elle lui donna trois (ils. dont l'aîné futMilosch; les deux 
antres, qu'on retrouvera dans la suite de ce récit, ee 
nommaient Jovan et Kplirem. Milosch était bien jeune 
encore lorsque son père mourut. Sa mère Vichgna était 
dans la plus complète indigence, car elle n'avait rien tiv 
son premier mari, la fortune il'ûbren ayant pusse â ses 
enfants, principalement à l'ajné, Milan Obrenovitch. 
Hilosch et ses deux frères, dès qu'ils fureut assez grands 
pour cela, gagnèrent leur vie en gardant les troupeaux 
de porcs cliez les paysans des environs. BienlAt Miloscli 
entra au service de son demi-frère Milan, fils d'Obren. 
et ily restajusqu'à l'insurrection de 1804. Milan, dont lu 
fortune s'était accrue, avait pris un des premiers ranj > 
parmi les Serbes de son district; Milosch, son brus droii 
pendant la lutte, profila des pouvoirs que la force des 
circonstances attribuait à son frère, et y fut tout natu- 
rellement associé. Hardi et intelligent comme il étail. 
aaimé d'un génie inculte qui éclatait en toute occasion, 
il n'eût point lardé à se fuirai sa place; l'autorité di' 
Hilan, qui le mettait en relier, abrégea pour lui 1ei> 
épreuves. C'est ainsi qu'en 1814, après la mort de Milan, 
r&ncien gardeur de porcs se trouva placé au rang des 
hospodars. Ayant hèrilé du pouvoir de son frère, pou- 
voir qu'il avait conquis d'ailleurs par des actions hé- 
roïques, il trouva tout naturel aussi de perpétuer le nom 
qui avait secondé sa fortune. Milosch, fils de Tescba, 
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s'appela donc Milosch, rilsd'Obren'. Ad moment où la 
Tuile de Rara-ûeorge livre la Serbie aux Turcs, Milosch 
Obrenovitcb n'est encore connu que par son courage; 
mais Kura-George aussi et beaucoup de ceux qui se sont 
sauvés en Autriche étaient des héros d'intrépidité. 
le découragement est partout, si les chers ont fui, aki 
l'armée n'est plus, que pourra faire Milosch? 

C'est aux premiers joure du mois d'octobre 1813 qse 
ïc passent ces lamentables scènes. Mlloscb était au camp 
de Scbabalz sous le commandement du knéze Sina Har> 
kovitch; il allait, avec 2 ou li.OOO bommes se porter aa- 
ilevant de l'ennemi, quand on apprit que le prince des 
Serbes avait pris la fuite, el que les Turcs entraient^ 
Belgrade. A cette nouTelle. ce fut un i^uve qui peut %i 
néral; les troupes se dispersèrent, les voïvodes counirei 
ù la TronliËre d'Autriche. Milosch resta seul ou & 
prés. Monté sur son cheval, il errait le long de la Save, 
l'ntre Belgrade et Scbabalz, quand un des hommes qui 
s'étaient illustras dans la guerre de l'indépendance, 
l'ancien bospodar Jacob NenadoviLch, déjà réfugié eu 
Autriche, revint sur ses pas en tonte hi\te pour l'eatndr 
neravec lui. Toutes les instances furent vaines. « ÉcontBiJ 
frëre, lui dit Milosch, je ne quitterai pas ma terre 

1. Milosch n'a pu renoncé au nom Je mn pftro, 1b (lautre »«trt 
diiirrue; dans mt aden onif^lcls, le nom de Tli^odorovil^ 
au nom d'ObrenotUclL^ilanJ le vœu nalltinal lu) di'ceri 
Aiii'ax on prince des Si^riw^, m moiii df noTinibre 1817, Il Ait 
climé «oui ce» deux nonu. L Àlmanacti ttn Goilia le dé>lgni lonjotm rf* 
gvUb manière. U uriine Milotch 1" Tueudo.iiritcb Ohtrttwilth, C'mI 
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taie, car je ne saurais où aller. M'en fui rai-je donc en un 
pays étranger pour y chercfier un asile. liinJis que les 
Turcs emmèneront en esclavage ma vieille mère, ma 
femme, mes enfants, et les vendront tomme des mou- 
ton»? Non, Dieu m'en garde 1 Je rctourue dans mon 
district, el j'acceple d'avance le sort réservé aux autres, 
quel qu'il soit. Combien de mes braves frùres onl péri 
8008 mes yeux! N'est-il pas juste que je meure avec 
eux'! i> Il retourna dans ses monlnpnes. où l'invasion 
tnrque n'avait point encore pénétré; quelques liommes 
résolus, guerriers el paysans, se réunissent autour de 
lui. Pour être plus libre de ses mouvements, il avait en- 
Toyé sa femme et ses enfants au couvent de Saint-Nico- 
las, sous la garde d'un bon vieillard, l'arcbimandrite 
Hadschi -Allia nase, son parrain. La forteresse d'Ous- 
Chitzé Lui ofîrait un abri ; il s'y cantonne, prêt à rccom- 
nencer la lutte, impatient de fournir un centre à la ré- 
Bïstance, dans le cas où le peuple serbe se relèverait de 
cette panique. Tentative inutile! les Turcs arrivaient le 
ter et le feu à la main, pillant ou délruisanl tout, oulra- 
geanl les femmes, massacrant les enfants. C'était le cri 
qui courait de montagne en montagne, elles horrenrs 
commises à Kladovu u'aulorisaicnl que trop les rumeurs 
elTrayanles. Est-ce que les compagnons de Miloscb pou- 
TBieat rester à leur poste pendant que leurs familles 
étaient exposées à in brutalité de l'ennemi? Tous parti- 
rent, et voilà Miloscb abandonné des soldats comme il 
a été abandonné des cbefs. Ses soldats, au moins, ne 
l'avaient quitté que pour mourir ailleurs. 

I , Noui donnonii tel lu parolta mSmee ciléu m rrui;*]s |iv le 
(iHacsHtchcl.— J(i/»c*Ot'rniovJ(cA, l'arli, 18&0, p. 3&-1S. 
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Cependftnl les Turcs eux-mêmes, gi-Oce à l'inflneace i 
relalivemenl humaine de Kurcliid-Paclia, étaient comme 
eftiayés de leur victoire. Ils coraprenaienl birn qu'oQ 
n'exlermiae pas un peuple, surtout un peuple qui pen- 
dant neuf ans a produit des légions de liéros et tenti eu 
échec tout un empire. Après avoir dispersé les troupes 
serbes, ils songcaieut à pactlicr les campagnes, k rassu- 
rer les esprits. Kurcliid Ht demander à Milosch s*il voulait 
l'aider à ce travail d'apaisement, lui promettant pour 
cela de le nommer knèze et chef de district, comme U 
l'était naguère sousKara-tieorge. Milosch avait li 
du politique autant que l'iotrëpiditë du soldat; ce fut j 
pour lui un trait de lumière, il vit que là Était le salut J 
du présent et de l'avenir. L'accord Tul bientût Tait. Cela 
Ali-Aga, cbef des gardes de Kurchid, qui avait aégocié'l 
celte alliance; Miloscb alla le trouver dans le village de f 
Takovo, et déposa ses ai-mes à ses pieds. Ali-Aga ne pril 
que le cimeterre en signe d'hommage; il lui laissa son i 
pistolet, sou fusil, sou poignard, et le nomma sur-le- J 
champ oberknëïe de la région de Rouduik. 

Aussilût Miloscb se mil à l'œuvre, allant porter de vil-, 
lage en village des paroles de paix et d'espoir. Quelque; J 
jours après, Ali-Aga le présentait au grand-vizir, qui Icr&J 
cevait avec honneur el coiillnuail sa dignité. Les môiae&J 
honneurs et des pouvoirs plus grands encon: lui étaient.4 
conférés par Soliman, ancien paclia de Bosnie, a qui le J 
grand-vizir, avant de retourner à Coostaminople, avaitti 
confié le pachalik de Belgrade. « Voici mon llls adnptîf,j 
disait Solirajin aux personnages de sa cour en leur pi*-j 1 
sentant Milosch; il est sage el doux aujourd'hui, mais 1 
plus d'une fois, s'il faul dire la vérité, j"ai dil fuir au ga- . 
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lop pour éviter ses coups. RécPmment encore, àRavanj, 
il me fracassciit le bras, n Puis, monlriint à Milosch la 
cicatrice de sa main droite : « Tiens, mon fils, recon- 
nais-tu la place? C'est bien là que tes dents ont mordu. » 
— Milosch répondit avec ce mélange d'adresse et de 
courtoisie qui est un des traits de la diploraaiie orien- 
lale ; « Cette main, je la couvrirai d'or « El Soliman, 
agrandissant l'autorilf du knèzc, lui altribuiiil non-seu- 
lement la contrée de Roudnik, mais les districts de Pos- 
chega et de Kragoujevalz ; il lui donnait en outre deux 
riches pistolets e.l un beau cheval arabe. 

Etranges aventures après de telles catastrophes! Tous 
les anciens chefs du peuple serbe sont internés dans les 
forteresses autrichiennes, Kara-George â Gralz, Mladen 
à Buck; Jacob Nenadovitch, Vouitza, Sina, Lronli, sont 
surveillés de prés. Ions seront conduits bienlrtl en Bes- 
sarabie sur la demande du cabinet russe. Pendant ce 
temps, Milosch Obrenovitch est le fils adoptif du pacha 
de Belgrade, et, associé au gouvernement des Turcs, il 
est chargé d'imposer aux Serbes la résignation! 

On devine déjà quels arguments ces circonstances 
extraordinaires pourront fournir un jour à la haine de 
ses ennemis. Qu'on y prenne garde toutefois : nous ne 
sommes pas ici dans notre monde, où les événements 
même les plus compliqués ont loujours quelque chose da 
simple et de facile â prévoir; nous sommes en Orient, 
dans un Orient presque barbLire, dans un Orient à la foia 
chrétien el turc, chrétien par les croyances et turc par 
les idées; en outre, d'effroyables nécessités pèsent sur ce 
peuple et l'ohligent à prendre un masque. Les jours 
sont passés où la lutte à ciel ouvert enthousiasmait 
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loute une nalion; voici l'bcurc oii l'opprimé n'a plus 
que la ruse fi son service. Il faul se soumettre, el non 
pas se soumettre eu silence ; il faut avoir à la bouche les 
paroles souriantes qui eadormironl le mailre délesté. 
Kara-George, avec ses emportements sauvuftes, n'eAtja- ' 
mais pu se façonner h cette, diplomatie; Milosch. avM | 
son esprit rus^. sa vue perçante, sa conception rapide, 
sa souplesse dialioUijne, est maître de sa colère, comiDe 
il est aiïranchi de tout scrupule. On dirait que les 
Serbes le comprennent à demi-mol. Malheur à ceux qaî 
ne le comprendraient pas! Il a son but; quand le mo- 
ment sera venu d'y marcher, il le dira. En attendant, il 
garde un dépOt que le hasard lui a remis, mais dont il 
sent bien qu'il doit compte â l'avenir; l'adminislratioQ 
de la Serbie par les Serbes, ce principe vnjiuemenl posé 
par le trailfi de Buchai'est, ce principe que les Turcs 
se trouvent obligés de reconnaître en sa personne 
sans le déclarer franchement, il veut le protéger à force 
de ruse et de patience, aussi longtemps que les circon- 
stances le permettront. S'il parvient à le sauver, ce sera, 
la semence de l'arbre sous lequel s'abritera un jour l'in- 
dépeadance nationale. — Patiencedonc! faisons-nous tout \ 
pelils. ayons l'air d'oublier, el toutefois ne cessons pas. ' 
d'avoir l'œil et l'oreille au guet. L'teuvre que nous avonft 
mis neuf ans à construire s'esl écroulée en un jour, il 
faut tout recommencer depuis la base. Quand la roue 
pesante du chariot a déiruit un palais de fourmis, les 
fourmis se remettent au travail; soyons la fourmi labo- 
rieuse qui répare ses désastres dans l'ombre. — Telles 
étaient les pensées de Milosch aux meilleurs instants 
de sa méJilation ardente. 
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Que d'autres sentimenis ai&nl pu s'y inCli;r, iiuus ne li' 
nierons point. Comment s'étouner qu'une ambition 
moins désintéressée ail séduit plus d'une fois relie éner- 
gique nature? Bien habiled'aitlenrsqnisauraitdébrouil- 
1er les intentions et les mobiles dans un génie aussi com- 
bine, en des circonstances aussi tragiques, au milieu 
d'encitalionssi bien faites pour troubler les léles les plus 
fortes! Ce n'esl pas un héros des races libi'es et detj ilges 
cultivés que nous avons sous les yeux; c'est un héros san- 
TBge. subtil, élevé à l'école de lu servitude, exalté par 
dix années de lulte, poursuivant un but qui semble 
inaccessible. Sa gloire est d'avoir osé poursuivre ce but 
quand loul le monde y renonçait. Laissons-le donc mo- 
difier ses vues suivant les nécessités de sa lactique, ci 
parce que son intérêt s'accorde avec le cause dont il est 
le soulien, gardons-nous de méconnaître les services 
extraordinaires qu'il a rendus. Prétendre le juger comme 
on juge un Cromwell. s'indignpr de ne pas rencontrer 
ici un Washington, c'est une puérilité. Brutus jouait la 
stupidité pour cacher ses desseins, Lorenzaccio Taisail 
le mélancolique et le débauché pour mieux frapper son 
coup; Milosch s'est fait l'esclave, l'agent, parfois mémo 
le bourreau des Turcs, afin de préparer dans la suite 
t'&ffntnchissement des Serbes. 

An surplus, dans le détail si compliqué des événe- 
ments qui remplissent celte période, il y a deux trait,- 
qni dominent tout : contre les impatients qui se lé- 
Tent avant l'heure et fournissent des prétestes an\ 
représailles des Ottomans, Milosch est inllexible; mais, 
dès que la mesure est comble, c'est lui qui jette 
le cri de guerre, c'est lui qui, organisant la révolte 
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il'après un plan tout noaveau, mSlanl la nise à l'aa- 
rlace, vrai renard, vrai lion, assure la victoire d'un 
peuple désarma sur les escadrons de Mahmoud. N'y a-t-il 
pas là une suile de rirconstanccs qui révèle chez le héros 
Siinvnge des principes nettement conçus et logiquement 
enchaînés? 

Nous avons parlé de la patience de Milosch et delà 
patience des Serbes; il faul reconnaître qu'elle étailmise 
;'i de rudes épreuves. Les troupes turques inondaicot le 
pays; avec les spahis et les janissaires étaient revenus 
les anciens habitants turcs, les maîtres des ville» el de» 
palankes, ceux qu'on avait chassés en 1804; on devine' 
quelles vengeances ils exercèrent sur un peuple vaincs. 
Chassés des villes à leur tour, et condamnés à la ^lèb«, 
les paysans élaienl écrasés d'impôts, de réquisitions, de 
contributions de guerre, que les soldats turcs allaient ré- 
clamer le cimeterre an poing. On les obligeait de tra- 
vailler aux fortifications, on leur prenait leurs armes; 
une terreur sombre les enveloppait. Porter un objet qui 
pouvait tenter la cupidilë des Turcs, c'était s'exposer à • 
la mort. L^ femme de Milosch elle-même, la femme du ' 
knëze de Roudnik mettait ses habits rustiques les pin» -i 
grossiers quand le surveillant turc, avec son escorte, de- ^ 
viiit inspecter son humble demeure de Brousnilza. Ab'I 
danger perpétuel de la situation se joignaient de perpé- i 
tuels outrages. Il était manifeste que des occasions de 
révolte pouvaient naître h tout instant, il était mani- 
feste aussi que la moindre révolte aurait amené l'exler- f^ 
mioatiou des Serbes. 

La pensée constante de Milosch était d'intervenir i, 
ù propos, d'étoutfer les étincelles, de prévenir l'in-i* 
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cendie. Vers la (in de l'aulomne 1814, un foiiclion- 
Daire turc et un ancien voïvode serbe, tous deux 
accompagnés de leurs gens, se rencontrent au couvent 
lie Teinava. Ils venaient y cberclier nn abri contre la 
peste, qui sévissait alors en Serbie. L'ancien voïvode 
i'tt&il soumis aux. Turcs, altendant comme Milosch, 
aiais avec moins de patience, le moment de se venger. 
Un jour qu'il se promenait dans la campagne avec le 
fonctionnaire ottoman, les deux escortes se prirent de 
querelle en Tabsence de leurs maîtres, et les Serbes, 
que secondaient les moines, eurent bientôt garrotté leurs 
adversaires. C'était l'étincelle dont nous parlions tout à 
l'heure. Le feu gagne de proche en procbe, et voilà le 
voïvode, qui ne demandait pas mieun, ù la [éie d'une in- 
surrection. Hadschi-Prodan, — c'est son nom, — se 
hâte d'avertir Milosch, et le conjure de prendre le com- 
mandement des Serbes commtt Karu-Geurge en 1804. 
Oue se passa-l-il dans l'esprit de Milosch? Lui seul au- 
rait pu le dire. Il est clair toutefois que son hésitation ne 
futpas longue. Examinant d'un coupd'œil les chances de 
la situation, il vit qu'une révolte si peu préparée serait 
la ruine des Serbes; son devoir était d'étouffer l'insur- 
rection au plus vile. 

II commence par prévenir le pacha de Belgrade. 
Un de ses amis, le pope Simon, va le trouver de 
sa part, lui raconte ce qui se passe, et lui donne 
l'assurance que tout sera réprimé, a Je le remercie, 
monnis, lui écrit Soliman en le comblant d'amiliés; mon 
lieutenant part avec mes troupes, il faut te joindre à lui 
pour dompter les rebelles. Ceux qui se rendront à loi, 
ceux que tu ramèneras à la soumission et à la fidélité. 
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pas un clieveu ne lombera de leurs tôles. > Sans perdre 
une heure, et n'oubliant pas d'emmener avec lui le mos- 
selin de Posctiega. qui rendra témoignage de son zèle, ' 
Hiloscti court bride abattue vers tous les lieux où s'agi- 
tent ses anciens rampagnons de guerre, fias les armes! . 
c'est Miloscli qui l'ordonne. El souple, insinuant, il prend | 
tons les tans pour les convaincre, tantôt la gravité da ] 
commandement, tantOl la ramiliarilé moqueuse. Quand: j 
les Turcs ne peuvent l'eniendre : « Éles-vous tousl dil-tt' 1 
aux Serbes ; si l'iieure était venue de briser nos chaînes, 
n'est-ce pas moi qui le saurais le premier? ■ Les chefs se 
soumettent, les esprits s'apaisent, Hadscbi-Prodaa s'en- 
Tuit; ces flammes follesqui ne pouvaient qu'incendier le 
pays sont étouiïées en un instant. Sur un point seuletneot 
les insurgés tiennent bon ; Milosch les atlaque au tomber 
de ta nuit, et ne réussit pas à les déloger. N'împorM, 
l'attaque a produit son efTet. Les hardis jeunes homoMS 
étaient résolus h se faire tuer par les Turcs; quand iift 
voient que Milosch est sérieusement contre eux. ils M 
dispersent avant le lever du jour. 

Voilà la première des insurrections arrêtées par ' 
Milosch au profit des Turcs, voilà aussi le premier 'i 
chef d'accusation qui le désignera aux vengeances po^* 
pulaires, quand son despotisme et ses cruautés auront 
soulevé tant d'ennemis. Lui. Milosch, le chef des Sorbes,' 
le parrain, le lieutenant de Kara-George, lui qQÔ1| 
Kara-George avait chargé de continuer son œuvre, il «"' 
tiré avec les Turcs sur les nobles enfants de la Serbiel'-^ 
C'est ainsi qu'on parlera en 1839. A vingt-cinq ans de- i 
distance, au milieu des passions furieuses, il est bdle<^ 
de dénaturer tas rhoses. Les témoins de 1814 tenaient >1 
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un autre langagfi. Écoutons un chroniqueur donl la naï- 
veté mt^nie garantit l'imparlialilé. « Dans celle insurrec- 
tion, dit M. Fedor Possart, Miloach s'est acquis honnour 
et confiance non-seulement auprte de Soliraan-Pacha, 
mais aaprès du peuple serbe : auprès de Soliman-Pacha, 
parce que, loin de se joindre aus insurgés, il est resié 
fidèle à ses engagements et a r^tahli la paix ; auprès du 
peuple serbe, parce qu'il l'a préservé du pillage, de la 
serritnde, de la mort, parce qu'il a su le contenir et le 
«auver '. » 

Étouffer l'insurrection d'Hadschi-Prodau, c'était assu- 
rômenl le premier devoir de Milosch au nom du salut 
common; un autre devoir était d'arracher à la fureur des 
Turcs les imprudenis qui s'étaient compromis, et d'après 
de nombreux témoignages, il paraît bien que sur ce point 
inssi Milosch n'a pas failli à son rôle. Prolecteur naturel 
des Serbes, il opposait son aulorilé, ses services, les pro- 
messes du pacha de Belgrade, aux rigueurs des agents 
tares; si l'ascendant moral n'obtenait rien, il employai! 
la ruse. C'est lui qui sauva la belle-fille d'Hadschi-Pro- 
dan en lui faisant revêtir des babils d'bomme. Mais 
comment un seul homme aarait-il sud à pareille lâche? 
Il eût fallu se multiplier, intervenir partout, être partout 
à la fois. En promettant à Milosch d'accorder la vie sauve 
à ceux qui se soumettraient, Soliman avait donné aux 
chefs de ses troupes des instructions toutes difTérenles, 
Les Turcs firent main basse sur un grand nombre des 
hommes les plus importants du pays; mais il faut repro- 

l. Das Lrbcn des Fflrjffi 
Originatquelleit btnrheil'l . ï 

Sluilgart, 1838. p. S0-3I. 
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tluir^ ici la douloureuse et louclianle naïveté des chro> \ 

niques locales : 



■ Quand le lieutenant liu (tacha de Belgrade entra dans J:>go< 
dioa, les gens du pays vinrent à sa rencontre et lui fourDireoi 
les prot isions de bouclje ; ce;« déiuarclies ne le touchèrent poinL 
Là aussi, commtà Kraguujevdtz, il s'empara de tous les homiites 
notables et les (It charger de fers. Quelque* joure après, il partit 
avec ses troupes, emmena tous ses prisonniers au nombre 
de M 5, les conduisit enchainëti à Belgrade et les empriBOniia 
dans une des tours. Aussitôt que l'insurrection fut entièrement 
apaisée et la Iranquillilé rétablie, un les Ql surtir de prîaoa 
(c'était le jour de Saint-Sava, la veille de Noiil); on les décapita 
aui quatre portes de la villti. et on décora de leurs lAtes tea 
murailles de Belgrade. Le supérieur du couvent de Ternava, 
ainsi que 311 hommes dont les noms sont Inconnus, furent aoi- 
palés vivants. A ceux (|ue Soliman-Pacha fil décapiter ou em- 
paler dans Belgrade, si l'ou ajoute ceux qui fureut tu^ ^ et là 
dans lesi districts, il y eut au moins 300 Serbes qui périrent M 
cette occasion, et c'étaient presque tous de jeunes horames,.. 
Milosch était profondément consterné de voir que Solimsa- 
Pacha avait violé sa parole, qu'il l'avait trompé, qu'il avait mil 
& mort les rebelles, après que lui, Milosch, les avait décides à se 
rendre sur des (iromesses loyalement faites et loyalement ac- 
ceptées. Il en vint donc à faire les raisonnements que tdîcI : 
■ Cet homme ne lient pas sa parole, il n'y a rifin à faire avec 
lui. S'il commet aujourd'hui une file déloyauté, s'il fait périr 
tant d'hommes sans se soucier de ce qu'il a dit, puîs-je être a»^ 
sure que demain il n'agira pas de mi^mo avec it 
étaient les pensées do Milosch >. ■ 



Et ces supplices de Belgrade n'étaient qne le préludé 
d'un sysLi^me de terreur. La révolte d'Hadschi-Prodan 
avait prouvé que lous les Serbes n'étaient pas encore 
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désarmés ; où donc cachaient-ils ces armes qu'ils avaient 
retrouvées si aisémeDtfUne perquisition acharnée com- 
mença sur tous les points. On inventait les plus odieuses 
tortures pour obliger les Serlesà parler. Un homme qui 
cachait, disait-on, une cuirasse et deux pistolets fat 
traversé d'une broche et mis sur un brasier; ceux-ci 
eurent les os rompus k coups de bdion; ceux-lîi, les pieds 
et les poings liés, étaient suspendus hoHzontalemenli 
puis on chargeaii leurs corps de pierres énormes de ma- 
nière à leur briser les reins; des Temmes étaient empri- 
-lODDëesdans des sacs jusqu'au mcnion, el tes bourreaux, 
leur ouvrant la bouche, y souillaient de la cendre au 
point de les éloufl'er. <> On commit encore, ajoutent les 
chroniques, bien d'autres atrocités; nous tes savons, mais 
nous ne voulons pas les dire, a 

Nul n'était épargné. Un ancien voïvode, Slanoje Gla- 
Tascb, qui s'était soumis comme Milosch, et comme lui 
avait contribué à disperser l'insurrection, fut décapité 
par ordre de Soliman. Miloscli se trouvait à Belgrade 
quand le tropliée sanglant y (ut apporté. « Knèze, lui dit 
un des sicaires du pacba, us-lu tu la léle de Giavasch? 
C'est ton tour maintenant, u Milosch se contenla de ré- 
pondre : « Il y a longtemps que j'ai mis ma télé dans la 
muselière; celle que je porte n'est pas à moi ', ■> 11 vou- 
lait dire qu'il avait fait le sacrifice de sa vie, que l'ancien 
Milosch n'existait plus, et que celui qui était encore de- 



t. LeprlnaeMiclicI, en racunlinice [ait, Irailuil alnal i t7 v a Jong- 
lempi que j'ai mis Rii Itle dmis le sac, ul \\ ilil en noie que i^elle e\- 
prwalon metirt sa liit daus le sac, ■ignide en Inngue nerlj'', eirr ritolii 
à fiotirir. U. le docleur Cuiilberl, nnrlen médecin en clier au aerrice 
<!u gouferneinenl terlie, iloone nue eiplicalion qu} me iiarilt plus pré- 
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bout se devait tout entier à son peuple. Que de hardU^ 
projets daus cette résignation apparente! Il était évident 
que ses jours étaient comptés; le pacha le retenait à Bel^ 
grade, et c'est en vain que Milosch demandait avec prières 
la permission de retourner dans sa province. Heureu- 
sement le rusé Serbe savait à quel homme il avait affaire; 
dès la fin de Tiusurreclion, il avait racheté une soixan- 
taine de prisonniers serbes pour une somme de plus de 
400 piastres. « Je veux acquitter ma dette, dit-il simple- 
ment au pacha; j'irai chercher la somme que je fai pro- 
mise, et je te la rapporterai. La somme est considérable; 
pour me la procurer, il faut vendre bon nombre de 
bœufs et de porcs; moi seul je puis faire cela. Laisse-moi 
donc partir, u La cupidité du pacha fut plus forte que sa 
cruaulé. Milosch partit à cheval; quelques jours après, 
il était dans ses montagnes de Roudnik au milieu 
d'une bande de Serbes tous résignés jusque-là, mais 
tous résolus désormais à vivre et à mourir en haîdouks 
plutôt que de subir encore Texécrable joug des vain- 
queurs. 

dge. c Les Turcs, dit-H, Jettent la têle des suppliciés dans une muse- 
lière à cheval, pour la porter à Tendroit où elle doit être exposée. De 
là le proverbe : la tête d'un tel n'est pat loin de la muselière, a Es»aè 
historique sur les révolutions et l'indépendance de la Serbie, Leipzig, \ 8&&, 
page 87. 
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Ijni-cOle (les monlRgnes de Rondnik, an-dessns de I 
i- vallée et du village de Tsernuseha, s'élèvenl deux' f 
maison s agrestes assez semblables aux chalelsde laSuisse. ' 
La forfiL épaisse et sombre qui commence à quelque \ 
distance des bûtiments couvre la montagne jusqu'aff j 
raite. Devant, sur les pentes qui conduisent doucement & I 
la plaine, s'étendent des cliamps et des vergers. Le ' 
voyageur aulricbien que nous avons souvent cité, M.Ka- 
uitz, a ïisilé récemment ces lieux qu'il appelle le berceau 
de la liberté sei-fc '.Aprfs avoir décrit la maison où habi- 
tait Milosclt, l'inslallation intérieure, la salle de famille, 
la petite cbarabre et le prie-Dieu de la princesse de Ser- 
bie, il termine par ses paroles i < Je n'ai pas quitté sans 
émotion la demeure modeste qui vit germer et milrir 
dans rame impénétrable du knèze de 1815 les révolu- 
lions d'où est née la délivrance des Serbes. Les cris de 
la nation écrasée ont retenti jusque sous les ombrages 
bienfaisants de ces pommiers, qui bien des fois à cette 
époque abritèrent l'inflexible knéze et ses compagnons. 
C'est de Tsernuscba que Milosch, en ce mémorable di- 
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manche des Rameaux, s'est rendu k l'église deTakOTO, 
et il n'est revenu dans le paisible bourg qu'après de 
rudes combats, vainqueur et prince de la Serbie délivrée! 
Aujourd'hui les maisons bien consiruiles, les champs 
bien entretenns.j'aisancequi brille partoutàTsernuscha, 
lémoignenl de la protection parlic^li^re que la seconde 
patrie des Olirenovilch doit au souvenir reconnaissant 
de la famille régnante. » 

C'est là en effet que Milosch arrive an galop de son 
cheval apr^s avoir échappé aux mauvais desseins du 
pacha. Que Irouve-l-il en sa maison? Le fait est signifi- 
calil; il trouve un certain nombre de Serbes qui avaient' 
pris part à la ri^volle d'Hadschi-Prodan, et qui s'étaient 
soumis sur son inviliilion. Mainlenanl qu'il était impos- 
sible de se soumettre plus longtemps, ils venaient tous b^' 
Milosch, comme à leur rher naturel. Milosch accepte le' 
commandement, l'insurrection se prépare dans l'ombre^j 
les grands jours lie 1804 vont recommencer. 

D'abord, c'est un trait de chevalerie orientale qu'il nr 
Tant pas négliger dans une histoire où tant d'actes barba- 
res ont entaché souvent la plus juste des causes, Milosch 
tient fisedégager des liens qui l'unissent aux Turcs. Soit 
affeclion, soit politique, il était devenu le Trére adopl 
[pro6rcfime)dumusselimdeRoudnik,nomraéAschin-Befl;, 
et tous deux s'élaient promis de se prévenir, si quelque 
danger les menaçait l'un ou l'autre, t^'élait ao printemps 
de l'année tStS. Le samedi, veille du dimanche des Ra^ 
meaux, Milosch va trouver son frère Aschin-Beg, le faïl 
monter à cheval, et l'emmène jusqu'à l'extrémité du dis»! 
trict. Aco mûmcnt-làm^Die, les insurgés, plus impatients 
que Milosch, frappaient déjà les Turcs partout où ils lei; 
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rencontraient, dans l'ombre. Jans les embuscades, en 
brigands plus qu'en soldats, souvent mi^me aprùs qu'ils 
s'étaient rendus et qu'on leur avait promis la vie sauve. 
Le pire de Milosth eill kié rais en pièces, si Milosch ne 
l'eût conduit lui mâme a. la frontière du district. 

Le lendemain, dimanciie des Rameaux, — ce jour est 
fameux dans les annales serbes.— Milosch se rend à Ta- 
kovo, où il a convoqué les gens d'alentour. L'assemblée a 
lieu dans l'église. Tous, même les vieillards, demandent 
la guerre, et supplient Miloscli d'être leur chef. ■ Je le 
serai, dit Milosch, si vous jureK de m'obôir et de rester 
toujours dévoués les uns aux autres. ■ Des acclamations 
redoublées lui répondent; il retourne alors dans sa mai- 
son de Tsernuscha, prend ses armes, son costume, sa 
bannière de voïvode.etrevient h Takovo.Tousles visages 
rayonnaient. «Guerre! guerre au Turcs! criaient des 
milliers de voix, Milosch est avec nous !» Et la bannière 
du chef est plantée dans le sol. Comme les choses par- 
laient ici à l'imagination des Serbes ! C'est à TakoAO que 
Milosch, après la fuite de Kiirn-Oeorge, avait déposé ses 
armes aux pieds du lieutenant de Kurcbid, c'est à Takovo 
qu'il les reprenait au milieu d'un peuple èlectrisé. Voilà 
donc le commandement rétabli, la décision est irrévo- 
cable, la guerre commence, 

Ce fut d'abord une guerre de coups demain. Des mes- 
sagers étaient partis au galop portant la grande nouvelle 
sur tous les points du district. « Mort aux Turcs! Milosch 
est avec nous. » Les forêts, les rochers, les tavernes, 
avaient gardé les armes vainement cherchées par l'en- 
nemi; en quelques heures, voilàdes bandes loules prêtes. 
Celui qui a deux pislolels en donne im k son compagnon. 
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Aox extr^milé* de In province de Roudolk, c 
('hements sont élevés k la lidle ; »an» trop circonscrire )■ 
Inlte, il Taiit faire du ilislricl de Miloiich an vaste camp 
o/i rinsurreclion se concenlre ei siilTermiKse. Labanniérfl 
(iu knèze tlolUintsur ce* moDlaRnes ailirera de Tesl fl 
de Tonesl ceus ([oi h6«irenl encore. Le lieoleiiMl du 
pacha de Belgrade STuit essayé i)'arr<)lerces Iravan; à 
la léie d'une armée de 10,000 homme», il s'était jeté (laiu 
les vallées de KoQdnik, el les bandes serbea, difipc 
par des forces supérieures, avaient passé tont h coap <M i 
l'enthousiasme au désespoir. Parmi ces malhenreux, le* | 
un» parlaient d« se rendre anx Turcs, bien pins de n 
cher avec enx, de mmbattre )a révolte, de. rétablir )■ ' 
paix, de gagner enfin la bienveillance des oppresMor* 
aHa de sauver lears femmes et tenrs enfanls; les a 
répondaient : > Tont est perdu, c'est hVw àe «onpMT I 
snrla pitié des Turcs, il ne nou!i resto plus qu'à fott*| 
dans les montagnes et à ; mourir en hnîdotiks aprè**l 
avoir taé les Tares un à an, ch^qoe joor, ch»quf mil, 
sans trêve ni relàctie... — Et nos femmes ? et nos eth 
fants? Les Turcs se vengeront sur cfi\... — Ttion»-)ef , 
donc nons-memes. » 

Pendant (jue ces délibérations horribles araieni 1 
dans plus d'un village, Milosch redoublait d'aclivilé f 
orgianiser la résistance. A fiieiire la pins crilir(ue, H re^t 1 
un renfort inespéré; un simple artisan de la Schoiimadl*»,] 
homme jnsqoe-là débonnaire et paciflcuje, csnli* it 
donlepar les fiorreursdonl il avait été le témoîD, tféploj 
ton! à coup une ardeur extraordinaire, rassembla i 
bandes et amena un millier d'hommes à Miloseh, 11 a*^ 
pelait JeaitDobraischa. L«adécouragés reprrrenlda e 
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L^'eanemi fui liarceK^ de nouveau ; on appelait, on attendait 
A'aatreesoalèvenients, si bien c[ue le chef turc, craignant 
ft'élre cerné dans les montagnes de Roudnik, se dirigea 
E>Vers la vallée delaMoravs, traversa le lleuve.ot prit po- 
• aitionsur la riie droite. Rien ne Tavorisait mieux les pro- 
jets de Miloscli ; il courut dans la direction de l'enDemi, 
M, pour lui dier le temps de réparer sa ranle, se fortifia 
•olidemenl sur la rive gauche, résolu à lui disputer le pas- 
sage. Les Turcs essayèrent bien de jeter fiuelques ba- 
taillons au-delà du llcuve sur les points ()ui semblaient 
mal gardés, mais alors commonuail la terrible guerre des 
biudouks; chaque rocher, chaque luuiïe d'arbres cachait 
an Freyic/iiiu invisible. On se crovail en sûreté, tontà 
eoDp aimait une balle, et un cadavre roulait sur le sol. 
Les pajsans, les moines, lea enfants et les femmes, 
ebscuB combattait à sa manière. Que de corps morts 
Tarent charriés par la Aiorava soos les yeux des Tores 
pouvantes ! 

Tandis que les forces de l'ennemi étaient ainsi (ennes 
ta éoliec sur les bords de la Horava, tes appels de Milosch 
■e retentissaient pas en vain au delà du territoire âe 
ftonduik. Il y eut des soulèvements an nord el ù 
l'ODMt, du cAlé de Belgrade et de Valjëvo. Les spahis, 
pour arrêter le mouvement, voulurent former un 
camp retranché à égale dislance de ces deux villes, à 
Palescb, sur ta rive droite delà Koloubara; Milosch, 
instruit de ce projet, y court aussitôt avec ses 
meilleures tronpes, met les spahis en fuite, et leur 
prend un canon. Voilà un commencement d'artillerie 
M service des insurgés. La nouvelle de cette victoire 
traterse le Danube ; du Banat, dP la Sirraie, de toutes lés 




\W LA SERBIE AU DIX-NEUVIËUE 81ËCLI!. 

contrées autrichiennes otis'élaient réfugiés les compa- 
gnons de Kara-George, les anciens voïvodes viennenti 
rejoindre Milosch et reprendre le commandement dal 
leurs districts. Ce n'étaient tout à l'heure que des bandes I 
irrégulières, maintenant c'est une année. Une bataille ] 
se prépare sons les relrandiemenls de Ljoubiiz, une ba- 
taille qui durera plus d'un jour; les Turcs, d'abord I 
vainqueurs, ne réussissent pourtant pas à déloger les i 
Serbes, et bientôt, effrayés ite celle résistance, ils dé- i 
campent pendant la nuit. Milosch tes poursuit le sabre f 
au poini,', leur tue un grand nombre d'hommes, fait an < 
large butin d'armes et dis munitions. Il n'oublie pas ioo- \ 
tefois que dans une telle entreprise, dans une latte sE i 
disproportionnée, la politique doit venir en aide à ta ^ 
valeur guerrière. Demain peut-être ne seni-t-il pas cou- ] 
duit à traiter avec ceux qu'il combat? Épouvanter Teo- 
nemi par la vigueur de ses coups, c'est le premier devoir 1 
du chef; il complétera son œuvre en lui inspirant dH I 
respect. Les témoignages des Turcs autant que les chro- i 
niques serbes ont célébré ici la générosité du vainqnenr; J 
il prit le. plus grand soin des blesses, tes lit conduire en ] 
-sûreté dans les villes voisines, empêchant que des repré- 
sailles ne fussent exercées par les hommes dont les i 
familles avaient subi les violences des musulmans. Les I 
Turcs ayant déjà repris possession de ces contrées, il y j 
avait bien des femmes parmi les prisonniers. «Its nous 
ont traitées, disaient-elles, comme des mères, comme des I 
sœurs. C'est une belle religion, celle ijui inspire de tels I 
sentiments. > 

Le plus formidable des retranchements élevés par les I 
Turcs dés le début de l'insurrection était celui de Pos- 
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charëvulz. C'est là qu'il Tatiail frapper les grands coups. 
Milosch prévoyait que l'allaire serait chaude; il ras- 
sembla les principaux chefs el îeur dit ; « Si l'un de vous 
croit l'enlreprise au-dsssus de nos forces, il en est temps 
encore, qu'il retourne chez lui. Une fois la lullc engagée, 
que chiicun marche à la lÛle de siss hommes Quiconque 
l&cherail pied, chef ou sohlat, mourrait de ma main. « 
Tous restèrent, et l'assaut commença. Quatre lignes de 
■ remparts protégeaient l'enceinte; il fallut cinq jours 
pour les rompre. De parlel d'autre, l'acharnement était 
le même. On se baltai.t corps à corps, à la pointe du poi- 
gard, avec les ongles, avec les dents. La lutte fut terrible, 
surtout à la quatrième ligne, qui enveloppait l'égiise et 
la mosquée; les deux bâtiments furent pris, repris, en- 
vahis de nouveau, et la vigueur de lu défense égalait 
l'impétuosité de l'attaque. Enfin les Turcs cédèrent. Le 
chef demanda une conférence avec Dîmilri, le secrétaire 
de Milosch, qu'il avait connu k Belgrade. « AlTirme-nous 
dil-it, que c'est bien Milosch en personne, Milosch le 
knéïe du sultan, qui dirige l'attaque ; nous ne résisterons 
pas k Milosch. » Milosch se montra, et leur permit de 
quitter avec honneur la forteresse qu'ils avaient si vail- 
lamment défendue. Il leur laissa leurs armes avec une 
petite quantité de poudre pour chacun, ne gardant que 
les canons et les munitions de guerre. 

Aprèscela, il n'eutqu a se présenlerdevant les remparts 
de Earanovalz, la dernière des places fortes occupées par 
les Turcs dans le territoire de la Scbouaiadia; la garnison 
se rendit sans coup férir, à la condition de se rendre à 
Milosch. Milosch laissa partir les troupesavecleslionneurs 
de la guerre, et comme leur chef était lieutenant d'Adem- 
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pBChn, coinmaudunt de Novipasar, à qui l'unissaient des 
relalionsd'ainilié,j] lui donna quelques prèsenlsponr son 
aBcien ami. En mCmc temps il lui pxposail avoc adresse 
elconrloisie les motifs qui Ttivaicnt obligé k prendre Im 
ai-mes. «Qu'Adem sache loui cela de ma pari, ajoutait-il, 
el pric-Ie en mon nom de ne pas molester les Serbes. • 
Adem fut charmé de cetto marque de déférence donnfte 
par un homme que la renommée populaire élerail déji 
si haut; il s'empressu de le remerciera la manière orien- 
tale, et lui envoya ces deux vits demeurés célèbre* 
dans la poésie serhe : « ÉUive-loi, * hani au-dessuB 
des rameaux du peuplier! Achève de fauclier tes prés, 
mais prends garde que la pluie ne vienne gAter ts ré- 
colte. « 

Cependant deux grandes aruiées étaient en marche 
contre l'insurrection sertie; l'une arrivait de Roumélie 
el d'Albanie sous le commandement de Maraschli-AH, 
l'autre arrivait de Bosnie sous la conduite de Knrchîd- 
Pacha. Un des pachas de Bosnie, Ali do Nîktschîlch, 
uvail pris les devants avec une partie des troupes et d^^ 
passé le Urina. Milusch, tout enllammé île ses vietoires, 
court fi sa rencontre et le met en fuite ù Douplia. Ali, hit 
prisonnier par les Herbes, avait été dépouillé de ses mr- 
mea, de ses richesses, insignes du commandement; Ml~ 
losch, toujours aussi courtois que redoulahle dans ses 
rapports avec les oflJoiers ottomans, le reçoit comme 
un ami sous sa tente, lui offre le tahsc et le café, Isj 
i-end ses armes, ses insi^ni's, y ajoute des dons pré- 
cieux, un cheval arabe, une pelisse, une bourse de 500 
piastres. Terrifié et séduit tout ensemble, Ali ne put 
s'empêcher de lu! dire: "Giirde-toi bien depréwrï'ft- 
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niUe aux agents despuissance» étriiogères, tu eern^ prince 
•iBeigoeurde ce pajs.» 

Aiosj, quelque opinion igu'on se fasse de ce politique 
barbare, il osl impossilile de pense]' ici aux sorcière» de 
Shakspeare IroublunL lu (éle d'un onibilieun viil(;air6 el 
le poussant au crime avt^c ces mots : iTii serns roi 1 » C'est 
la voix môme des circonstances, c'est le cri de lu néces- 
êité qui âclatB, puisque cette mt^me promesse gsI prof(ï- 
rAfi par tous, nniis el ennemi», compagnons de Italajllt: 
et adversaires vaincus. Cette ambition, qui jouera eans 
douta un ^rand rdl» dans la carrière de Milosch Obreno- 
vitch, ce n'est pas une tdctie ivreiso qui l'allume, elle est 
étroitement liée au salut de la patrie, elle est jusLilitïe 
par des entreprises liëroiqnes, et, si les combinaisons 
qui doivenl la Taire triompber un jour supposent une di- 
plomatie singulièrement rusée, elles exigent aussi cbez 
celui qui lésa soulenues jusqu'au bout des vertus dignes 
d'éloge, la patience, la constance, en un mot una force 
d'&me peu commune. 

Ali-Pacha, en prenant congé du knéze des ^rbes, 
était retourné auprès de Kurchid et lui avait parlô avec 
enthousiasme de la puissance du génie de Milosch, des 
grandes destinées que lui réservait l'avenir; ne valait-il 
paa mieux s'entendre avec un tel homme que d'en faire 
un ennemi irréconciliable? 11 (?s[ à peu près cerlain que 
ces conseils trouvèrent un esprit bien préparé û les ac- 
cueillir, puisque Kurchid s'empressa do faire à Milosch 
des propositions de pais, el qu'à ce momont-lii même 
l'aulre chef d'armée envoyé contre les Serbes, Maraschli- 
Ati.luiadreasûit dos offres toutessemblables.Les affaires 
générales de l'Europe étaient devenues plus propices à 
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la cause des chrétiens d'Orienl.Toutcela repassait, nous j 
Pavons dit, au printemps de l'année 1815; or, tandis que 
Milosch replantait Je sa main victorieuse le drapeaa 
tombé des mains de Karu-George, des Serbes s'étaient 
rendus à Vienne pour se plaindre au congrès de la viola- 
lion du traité de 18Iâ. « Qu'est-ce donc que cette gtierre 
i|ue vous faites aux Serbes? ^ — dit un jour le ministre de 
Russie à l'ambassadeur ottoman. — Est-ce gue la paix n*a 
pas été signée à Bucbarest'? n Ces paroles devaient donner 
à réfléchir. £n même temps une agitation extniordinaire 
allait s'exallant de jour en jour chez les sujets chrétien» 
delà Porte. Bien que la Turquie eAl abandonné Napo- 
léon en 1812, ils considéraient sa chute comme la dér&île 
rie la monardiie ottomane; la prépondérance du tsar en 
Europe leur faisait croire que l'heure de la délivrance 
était proche. Dès qu'on sut que le prisonnier de l'île 
d'Elbe était de retour aux Tuileries, ils volèrent un em- 
prunt de :^ millions pour aider lu Russie contre la France. 
u La porte, dit M. Pouqueville, ne pouvait ignorer lea 
trames de ses sujets chrétiens*, n Ce n'était pas le moraest 
de pousser à bout les Serbes. Kurchid -Pacha et Mara»- 
chli'Ali arrivaient donc animés d'intentions pacifiques; 
s'ils étaient accompagnés de forces considérables, c'élail 
pour traiter de haut avec les Serbes et ne point amoin- 



1. Ki[ikv, U't irrbiachi heiolaiiaa. |i. 27«. 

2. • Cet empi'uiil «ponlant tulou\Brl 4 Janinu, ï Cadom, i Httià, 
à Andrlnople et k ConsUnlinupli: en 18Jâ. S'it ne rut pas rempli, s'eit 
que II rampagne dea Ruues o'tal lieu que pour accourir nu iL>roun 
du «oinqueur. • PouquetiUa, lliilolre de la réyinératian lit la Criée, 
Pari* 1834, '. I"', p. 431. 
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dt'ir l'aulorilé du sultan. La ruse aussi, on le verra, fai- 
sait partie de leurs combinaisons. 

Milosch, sollicité à la fois par Kurctiid et par Maras- 
chli-Ali, résolut de les voir tous les deux et de choisir 
pour négociateur de la paix celui qui offrirait les meil- 
leures conditions. Il y avait une rivalité ancienne entre 
les deux vizirs, rivalité envenimée de nouveau par le rè- 
glement des afTaires de Serbie; Milosch n'était pas 
homme h. négliger de tels avantages. Il se rendit d'abord 
auprès de Kurctiid en son camp de la Urina. Quelques- 
uns deses voïvodes i'accorapagnaipnt; muis quoi! se li- 
vrer ainsi aux Turcs, lui donl la mort eût anéanti les 
espérances des Serbes! Milosch comptait sur son étoile, 
il se confiait aussi dans la parole de ceux qui l'avaient 
appelé. Il faut avouer, dit un homme qui a vécu long- 
temps au milieu des Ottomans et des Serbes, — il faut 
avouer que, malgré leurs excès, les délhis et autres 
aventuriers turcs observent religieusement leur parole; 
ils se feraient couper en morceaux plulût que de trahir 
un homme qui aurait accepté leur protection. Or le gé- 
néral des délhis, Ali-Aga, était venu â sa rencontre et 
lui avait dit : « Sois sans crainte, je te protégerai ; si tu 
ne te mets pas d'accord avec le pacha, je te reconduirai 
sain et sauf hors du camp'.» Le Itnèze des Serbes arrive 
donc, et Kurchid, voyant un personnage de taille 
moyenne, corps souple, Une moustache: u Est-ce bien 
loi, Milosch? lui dit-il. — Oui, c'est bien moi. — Quoi! 



1, Le docleur Cunibfrt, ani'lvu iiii^deuJii l'ii vlml' su ter 
gouvernemenl urbe. Voyri uin Euoi hiiioriiiiie sur In ttvoli 
eindipmdanee de la Serbie; Leipirg, I83&, I. I", p. 131. 
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Hiloieli à U09bHcb l Miloecli à Poscbarévau ! Mittweb k 
DoDptîa ! Hi]o»li partoai ! le Vaunii cra op gêani. » Il 
lu dMMide lion povniDoi il s'»i soulevé, ^lant kaAw 
dflRoKiBikpM'raaioritédasuluii.Miloschdépeiotdau 
lai Icnnec les plu rib l'horrible i>rsnoiedu puliadâ 
Belgnule; « les Serbas ml m rrmun à lu (oru, c*Mt 
que. rirconveniu d« loaa cAlAi, ils n'avaient aoctia mIm 
moyen île faire (mnenir JMre ]>laiules i Coiulaiilinopte. 
« Kb bien! (lit Kareliid, qiw les Serbes lirreal [eora tr- 
uw, iU seront traités comme les sojeu inrrâ, ils uraol 
MDmts aas mômes loit. jU seront libres de s'habiller 
.nomme lis vondront, les règlements qui dclemioeDt i» 
costume des raîas seront déebfrés pour ftat. et nn pacha 
plus humain remplacera Soliman à Belgrade.» On pense 
bien (|UQ Hilosch demnndiiii aairo chose. Il feint peniv 
tant Av cuuaenlir, car il devine au lan^siire et à l'attilnde 
de Kurchid que le viiir l'a attiré dans son camp pour l'y 
l'elenir captif. Ce n'Était pas trop de sa Bouplesse et de sa 
fitrnielù poitrse liror do ce mauvais pa«. Vainement assure- 
t-il iju'il vent portel' ces propositions ans Herbas, et que 
lui seul pourra les fiiire accepter: Kurchid prétend le 
garder auprès de lui alln de régler les points en litige ; 
est-cequa Dimiiri, le secri!-taire du kn/>ze, et les Toïvodet 
de sa euilene suffiront pas à irausmeltre ce message aux 
inturgésï Ce conHit de rusi' et de mauvais desseini sa 
dura pus moins de quatre jours. Milosch réussit anitn, 
non sans peine, al ^rilce ù l'énergique loyuuté du char 
des di^lliis, a quillcr le camp turc. 

Irait-il mainlenïinl irouvcr Maraschli-Ali, qui lui don- 
nuit rendez-vous duns son camp, sur la frontière orieo' 
laie? Il venait de courir un grave danger auprès de 
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Kurchid, un des liommes les plus respnclés de son pays, 
et Maraschli ^tail un personnage fort suspect que les j 
Turcs eux-mêmes surnonimaicni le tendeur de pièces {Ju-'\ 
baradji). Il ne crut pas cependant qu'il lui Ml permit j 
d'hésiler. Sa vie fût-elle menacée, un chef a des devoiri" j 
h remplir. Les inquiétudes et les colères que les Serbu' 4 
avaientmanifestées pendant son séjour au camp duvfzir, 
la joie qui avait éclaté îi son rolonr, tout cela prouvait 
bien que la nation veillaîl, qu'elle était résolue h pour- 
suivre son œuvre, que le succès do l'insurrection ne te- 
nait plus h un seul bommc. Il comptait d'ailleurs sur lu Â 
haine de Maraschli pour Kurchid; évidemment Mura»* 
chli tiendrait à honneur d'enlever à Kurchid le règle- 
ment des affaires de Serbie, et par conséquent de s'en- 
tendre avec Hilosch. 

Le hardi knèze se rend donc auprès du tendeuf i 
de pièges. Maraschli le reçoit avec faveur , lui offr» | 
la pipe et le café, signe d'amitié bien rare d'un Turc 
k un rata, puis dès les premiers mots, avec une libé- 
ralité joyeusement familière : a Les Serbes, dit-Il, 
veulent garder leurs armes; qu'importe, du moment 
qu'ils seront les sujets lojaux du sultan? Gardez vos pis- 
I totets; porte:! même, si vous pouvez, des canons & la 
[ ceinture. Qa'h cela ne tienne ! si cela dépendait do moi, 
I je vous mettrais tous en selle sur des chevaus arabes, et 
I je vous donnerais 4 tous pour vêtement des fourrures de 
ft ilbeline.n Ces propos se tenaient, bien enlendu, après 
^L que Mitosch avait expliqué les motifs de sa révolte et fait 
^E ses protestations de fidélité. nEtefi-vous les sujets soumis 
^ft de l'invincible, rrès-puissant et très-clément padischaf « 
^^ avait demandé le vice-roi, et par trois fois, selon l'éli- 
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i]uell£, Milotich avait répondu solennellement: «Nous le ' 
sommes.» On s'enleiidil bien vite sur les prélimiDaires 
(le pnix : il fut convenu que Miloscli, dont les compa- 
gnons occu|)uien[ la l'ronliére, ferail relirerses troupes, 
qu'une partie de l'armëe deUarasclili, 7 ou 6,000 hom- 
mes, irait camper aux environs do Belgrade, et que des 
députés seraient envoyés à Constantinople pour obtenir, 
sur la recommandulion du vice-roi, les garanties récla- 
mées par les Serbes. Toutes ces négociations, dont les 
chroniques locales ont coiiseivc le détail, s'accomplireot 
heureusement. Milosch retourna dunsTintérieur du pays 
pour faire cesser les tioslililés, les Turcs s'avancèrent vers 
Belgrade, les députés, soutenus parla diplomatie russe, 
obtinrent du divan tout ce qui avait été convenu; enfin, 
quelques mois après, Marasclili et Milosch, réunis de 
nouveau a Belgrade, établissaient laloi qui devait régir la 
nouvelle Serbie, 

Quelle était cette loi t Les Serbes passaient de la cou- 
dition de raïas k la condition d'hommes libres. Traités 
comme sujets turcs, ils étaient cependautprotégés contre 
les Turcs par des magistrats de leur race et de leur reli- 
gion. Dans toutes les forteresses, un knèze siégeait comme 
juge à côté du musselim. Les conleslalions entre chré- 
tiens étaient jugées par le knéze, les contestatioDs entre 
un chrétien et un Turc étaient jugées par le kuëze et le 
musselim réunis. Le pacha et les knèzes délenninaienl 
l'impAl qui incombait aux chrétiens; \a skouplchina en 
fixait la répartition par districts, cl des employés serbes 
étaient chargés de te percevoir. Un tribunal suprême, 
composé uniquement de Serbes, devait siéger à Bplgrade 
et juger en appel les causes imporlaiiles; à ce tribunal. 
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nommé aussi chancellerie, appartenait, en outre la iiaule 
administration des affaires publiques. Si nn Serbe élail 
condamné à mort, il était déféré au pacha, qui pouvait 
seul faire appliquer la peine ou prononcer la grdce. 
Enfin, commP rhaque district avait son knèze, chaque 
village avait son kmèie. Bref, sauf le rôle supérieur 
du pacha de Belgrade, représentant du padischa de 
Conslanlinople, c'était, dans ses traits essentiels, la 
vieille constitution nationale conservée à travers des 
siècles de servitude et réorganisée nagutre sous Kara- 
George. 

Ainsi finit l'insm leclion de Milosch Obrenovitch. Si 
on se rappelle ce qu'étnit devenue la Serbie au prin- 
temps de ims, si l'on songe que cette transformation 
presque miraculeuse a élé l'œuvre de quelques mois, 
il est impossible de refuser son admiration à l'homme 
qui, suppléant aux ressources matérielles par l'énergie 
du caractère, à force de courage, de constance, d'habi- 
leté, a sauvé un peuple condamné â mort. 
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Minichli-AIi, le Imdivr t» pitu», vou 
loi lUMdte des ennemii parmi Ibb Serbei. — ConipirallDa du F 
Mcll»r. — Iiilngoen do l'arcliBïSque Mi^Untia, — Siiergie de Mil' 
— Pierre Moller eit eiéoutâ. — L'nroheveqaa mis hori In lo 
UHMin^, — Complications horribles. — Retour de Kara-Georg 
Sk mort tragique. — Rate de Miloaclk duia ce terrible drame. 



Est-ce à dire que tout soit fini? Non, certes. Ici com- 
mence un duel entre ces denx hommes, Marasclili-Ali, 
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vice-roi de Belgrade ', cl Mîloscli. l'oberknfcze des Ser- I 
bes. Ce n'est pas sans rBJsun que les Turcs appelaient 
Mantsctiliun tendeur ifr^xV^ef^MarascliIi. qui s'est liâté 
d'apiiiser les Serbes, ne songe qu'il leur relirer uneà oae 
toutes ses concessions. Miloseli ii bien deviné son jeu, M, 
ne l'cùl-il pas deviné, il uviiil, lui aussi, ses i 
iées de derrrière: il voulait adroitement, peu à pco, sans ' 
lullf ni Trucas, à l'aide des garanties obtenues en obte- 
nir de nouvelles, jusqu'^ l'heure où il sérail ai 
fort pour briser les derniers anneaus de la ctiaiae et 
constituer la Serbie indf'pendanle. On vovait bien d«B 
pacbas s'afTranchir de la sonverainelé de Constanlinopl« 
sans antre droit que celui de l'épâo, sans antre mobile . 
qae l'ambition personnelle; un chef chrétien qui ne Ion- i 
terait pas la même aventure pour le salut de ses frères | 
serait un lâche ou un traître. Voilà donc la lutte eiig>- ' 
gée, Mnraschli essayant de ramener les Serbes sous le 
joug, Miloseli résolu à conquérir pied à pied le sol de U 
patrie. La guerre à maio armée est linie, la guerre des 
ruses va s'ouvrir. Qui sera le plus fin, de Maraschli oo 
de Milosch? qui tendra le mieux ses pièges? qui saura 
le mieux éviter Vembùclie ou la rompre? 

L'ordre était rétabli; le paysan était retourné & ses 
troupeaux, le laboureur à sa charrue, Était^il possiUs 
cependant qu'après une guerre! de monlagnes si ti?e, û 
ftcharnée, les bandes fnssenl dispersées lout à coup* Il y 
avait toujours des huïdouks, et non plus des héros barba- 
res, mais de rrais bandits. Le» chrétiens en soatlnâtat , 
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auUnl que les Turcs. Le moment est boa pour Maragchli 
de demander à Miloscli le dùsarmemeol dee Berbes. Si 
le nombre des brigands n'accroît, d'est que l'occasion 
lente le paysan, c'esl tiuil a perdu l'habilnde dn iraïail; 
M8 arfiies le perdent, i) faul 1rs lui enlever au plus vite 
ponrqu'il reprenne la pelle et la pioche. Tout relu était 
dilpar le pacha laulAl aven bonliOToic, lanldl avec une 
insialance singitliùrc. 11 y eut ruémc à ce sujet des ordres 
formels venus deCouâtHnlineple. Milosch employait aussi 
tOBs tes tons, opposant à la bonhomie rosée une indiffé- 
rence «oQrianie, aa\ ini^nctions impérieuses une fernieté 
ittOeiible. «Désarmer les Serbesl disail-ii, c'est impos- 
slb)e;ilsn'y consentiront jamais. IMutAtque de se Itvrsr 
ainsi à la discrétion des Turcs, ils aiïronteront les périls 
d'une nouvelle goprre. Nous avons la promesse, cette 
promesse qni a mis fin aux hostilités.., Je t'en prie, ne re- 
viens plus snr ce sujet, dont je ne puis entendre parler 
qu'avec douleur. C'est à loi d'éclairer les ministres du p«- 
discha; eonseilte-ieur de renoncer A un projet qtrifnlrffl- 
nerait d'effroyables calamités. « 

Qm fftMaraschli? Tant qoe Milosch aurait sur les 
twnnnes de sa race nnc sorte de souveraineté, le désar^ 
Meœeni des raïas, il le voyait bien, serait chose impra- 
ticable. Il fallait donc supplanter ce chef incommode, 
Son j«i était de diviser les Serbes, d'envenimer les ja- 
lousies, de mettre aux prises les ambitions rivales ; il se 
Irooferail bien un personnage qui, ponr obtenir l'appui 
des TnrcsconlrcMIIoscb, conwnlirail an désarmemenl. 
Parmi les hommes qai étaient ou se croyaient en mesuré 
de disputer la prééminence i Milosch, deux surtout M 
faisaient déjà remarquer par des prétentions singBlifire», 
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l'arclievôiiue Mélenlie el le voïïode Pierre Moller. Pierre 1 
Moller éUit brave, hardi, intelligent; il savait lire et I 
écrire, chose rare à cctlc dale eliez les liommes de sod I 
pays, et n'avait pas besoin, comme Miloscli, d'avoir loa- I 
jours un secrétaire ii ses cûlés. En outre, il parlait le Inrel 
comme le serbe; sans secrétaire, sans in[erpn''te, il avait J 
en pirts d'une circoDsInnce conduit k bien des négocia- 3 
lions difllciles. Milosch lui-même, frappé de son mérite, 
lui avait fait attribuer la présidence de la chancellerie 
serbe à Belgrade. L'arclievéque Mélentie ne se recom- 
mandait guère que par sa dignité sacerdotale : débauché* I 
cupide, sournois, lâchement et vulgairement ambJtieQX* 
il avait conçu l'étrange idée de transformer un joar la 
Serbie en une sorlede principauté ecclé-siasliquecomme 
celle du vindika de Monténégro. L'archevêque el le pré- 
sident de la chancellerie serbe, chacun de son côté, s'é- 
taient déjà ménagé des înlelligcnces auprès de Maraschli- 
Ali; l'un et l'aulre avaient laissé entrevoir qu'ils 
pourraient faire re que refusait Milosch. 

Il s'en fallait bien toulefois que leurs chances fassent < 
les mêmes, bien qu'ils eussent les mêmes visées. Si Mi- < 
losch avait disparu de la scène, Pierre Moller aurait ' 
immédiatement pris sa place, tant les services qu'il 
avait rendus, les qualités dont il faisait preuve, le liési- 
gnaienl avant tous les autres chefs à la confiance do 
peuple serbe. L'archevêque, qui connaissait l'infériorilé I 
de ses litres, résolut d'écarler â la fois et Milosch et i 
Moller en les perdant l'un par l'aulre. Averti des me- 
nées de Pierre Moller auprès du pacba de Belgrade, il 
en fournit les preuves à Milosch. sans cesser pour c^« 
de poursuivre ses propres inlrigues. 
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a punilion ie Moller ne se fit pas attendre; k la 
ikouptchina du printemps de 1816, tous les knèzes èlaul 
réanis, Milosch accusa Moller de conspirer avec Maras- 
chli-Ali contre l'indépendance des Serbes. La discussion 
fut terrible, les pussions les pi us violentes étaient en jeu. 
bTu mens, Milosch!» criait Moller, elMiloscli, pièces en 
main, prouvait que le président de la chancellerie serbe 
avait promis de désarmer la nation, si on lui en laissait 
prendre le commandement; après quoi, s'adressant aux 
knèzes, il ajoutait : «Frères, j'ai été jusqn'ici votre chef, 
désormais ce sera Moller. Pour moi, je me retire.» A 
ces mots, les partisans de Miloscli, c'esl-,i-dire presque 
tous les membres de l'assemblée, se jettent sur Moller, 
le renversent, lui lient les pieds et les mains. Moller 
avait pourtant un certain nombrcsd'amis dans la skoupt- 
ckina; pas un n'osa le défendre. On signa, séance te- 
nante, une adresse h Manischli-Alt pour demander le 
supplice du condamné. Le pacha, malgré ses relations 
avec Moller, n'eut garde de s'opposer à la sentence; ce 
n'était pas sur lui que devait retomber le sang dn sup- 
plicié, si une réaction venait à se produire; il y av.iit Ifi 
nu germe de divisions et de haines qui poiivnit servir 
pins tard sa politique. 

L'archevêque Mélentie était un de ceux qui avaient 
signé la condamnation de Moller et réclamé le plus vive- 
ment l'exécution de la peine. Une fois débarrassé de re 
rival, il osa conspirer contre Milosch ; il avait promis h 
Maraschli la tête du terrible knèze, et s'était engai^é k 
opérer le désarmement du pays.Milosch l'apprit bienlftl, 
car il se savait environné d'erabûches, et il avait k se.'; 
ordres une police toujours en éveil. Un jour que l'arche- 
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véqae s'ûLait rendu Jans la province de Schabati, oA l'iU 
lirail quelque lëoëbreu]! dessein, il le suivit avec ua 
tain nombre de ka^ses, Uéciiks comme lui à coQpflp,< 
court aux intrigues du |)Félal. Arrivé dans la ville, il 
i^emble les notables, des dignitaires de l'église, panait 
lesquels doux archimandrites jusleuient vénérés; rarcfafcj 
vaque esl jugé par celle espèce de sainte- vehote saoi s^- 
douter même qu'il est accusé, il e£l déclaré trutre i U 
patrie et condamné à mort. La condamnation a été pro» 
noncée k runanimité des sulTrages. 

Mais ce n'est pas tout q ue de porter une senleDce;qaiea 
oidonneia l'exécution ? Livrer l'archevêque à Mar&sdili* 
Ali, c'est impossible; Uarascbli ne constinLira Jamaù^ 
frapper un homme qui peut lui rendre tant de servkes. 
D'ailleurs, l'archevêque lient ses pouvoirs d'un HrmaB te 
Constantinople; le sultan a seul le droit de ratiHer coati* 
I uiunesentence capitale, et cette sentence, une (ois qwk» 
motits en seront connus, ne Teraque signaler l'arciwviqM 
u la bienveillance de Mahmoud. Faudra-t-il donc que ivk. 
juges serbes fassent eux-mêmes exécuter leur verdielt 
Les conventions récentes s'y opposeul, ce serait violer 1* 
traité de paix et attirer de nouveaux oragea. Àînti 4* 
tous eûtes la justice leur écliappe. Un seul mo.\'ea raste 
encore, un moyen odieux, l'assassinat. Nous sotonies ici 
en pleine barbarie ; reconnaissons cependant que, si 
l'accusé avait pu se dérendre et discuter les charités por- 
tées contre lui, cette barbarie pourrait invoquer l'excwe 
des temps, l'excuse de la fatatilù tragique sons laquellt 
gémissait le peuple serbe. Le meurtrier, en de telles cir- 
constances, est bien plus un bourreau qu'un assassie. B 
s'appelait Marco Stitaratz. Son dévouement ft UUoaob 
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ébit féroce et aveagle ; pendant l'insurrection de 18(5, 
eoniBiis à la garde de la famille du koèze, t) avail juré à 
I* femmedeâonmaitre.à la noble et iière Lionbitza, de 
l'égorger, elle et tes enTants, pluldl (\ae de les laisser 
lomlier rivants entre les mains deâ Turcs. Il reçut l'or- 
Ure d'attendre l'archevéïjue dan» une forél qn'il allait 
traverser, de le tuer, de lui enlever son cheval et ses ba- 
gages, afin que le meurtre du prélat pût élre attribué s 
quelque bandit de la montagne; sarloul on lui recoBt- 
manda de ne iioint lourlieratjs cens de sa saile. Vainea 
prieamion» ! O n'est pas impunément que la justice 
k recours an poignard d'un sicaire; Slitaratz s'enivra 
dftBS un cabaret de la route pendant que l'arcbevéque 
passùl paisiblement. A peine réveillé, il le poursuivit 
)asqn'^ Sehabalz, pénétra dans son logis, et là, encore 
aveuglé par l'ivresse, il massacra non-seulemeut la vic- 
tiiae désignée, mats deux jeuoes prêtres (]ui l'accompa- 
gnaient'. 

La vigueur de ces deux actes, la condamnation de 
Pierre Holler, la mise hors la loi de l'archcvéqne 
Mélentie, montrait que Miloscli élait résolu k écarter 
de son chemin quiconque viendrait déranger ses com- 
Uoaisons dans la lutte secrète engagée contre M»- 
ra»chli-AU. 

Uu épisode inatteiHlu va mettre cette résolution de 
Uilosch ^ une épreuve bien autrement redoutable. Si 



I. remprunlc eu Uâlalla à U. le iloeleur Cunibert, qui a Inlerroft^ 
dtrecIemEnr In I^uinins du itrame, et qui ilonne Irl d'indJupenublM 
MOifiKnMnt* k ta chroniffue de M. fattarî nmmei la unnic con^- 
•iUCM dn H. iUlri»:. 
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l'exéculion du prÈsidenl de la chancetlerie et l'assassinat I 
de l'archevêque ont fourni pins tard des armes perlldes I 
aux adversaires de Milosch, devenu prince des Serbes, 
qu'est-ce que cela pourtant auprès du meurtre de Kara- I 
George ? Kara-George mis à mort par Milosch ! le libé- I 
rateur de 1801 assassine par ie littérateur de 18I5I [ 
Ce souvenir ou plutôt cette légende horrible (car on v»'i 
Totr combien les faits onl Hè dënalurés par la passion) I 
pèse encore aujourd'hui sur la conscience du peuple- 1 
serbe. ] 

Esi-il donc vrai que Milosch Obrenovitch ait fait tuer 1 
le vainqueur de Mischnr, celui qui le premier, après tant I 
de labeurs et de luttes gigantesques, avait relevé la coo'- 1 
ronne de Douschan? 11 l'a fait, disent les uns; cette ta-- 1 
che de sang ne s'effacera point. H avait le droit et le I 
devoir de le faire, disent les autres; la raison d'Etat Tab- J 
sout, il fallait sauver l'indépendance du pays compro- j 
mise par une ambition aveugle. Voilà l'accusation, et ■' 
voilà la défense. Un jour, vingt-deux ans plus tard, on 
verra l'accusation se dresser au milieu dos émotions les 
plus tragiques sous les traits d'une veuve implacable 
comme la vengeance ; c'est elle qui précipitera la chute 
de Milosch le libérateur devenu Milosch te despote. Qnant 
à la défense, défense si douloureuse encore, puisqu'elle 
admet le fait du meurtre, elle n'a pas cessé d'avoir cours 
parmi les Serbes. On m'assure qu'eu ce moment mémeà 
Belgrade des personnes considérables n'hésitent pas A 
dire que « l'entreprise de Kara-George perdait le pays, 
que ce n'est point la faute de Milosch si l'obstination du 
prince déchu et le salut de la cause commune l'ont 
obligé de frapper. » Heureusement une troisième opi- 
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iiioQ s'est produite, el c'est préciséraeni celle-là que doit 
consacrer Timpartiale histoire. Pour moi, après avoir 
lu tout ce qui a été écrit de part et d'autre sur ce lamen- 
table épisode, après avoir pesé les assertions conlraires, 
après avoir examiné sous quelles influences les Taits ont 
été constatés et les jugements rendus, je m'en rapporte 
à l'homme qui commence son récit par ces paroles : « Ar- 
rivé en Serbie peu de temps après cet événement, je me 
suis eirorcé de pénétrer les causes qui l'ont produit, les 
circonstances qui l'ont accompagné, » et qui le termine 
par ce loyal déll: «Les laits que je viens de raconter avec 
la plus scrupuleuse exactitude ont eu beaucoup de té- 
moins; quelques-uns vivent encore et sont aiu affaires 
sous le gouvernement du fils de Kara-George. Je ne re- 
doute pas qu'aucun d'eux puisse me démentir. » Ainsi 
parlait le D' Cunibert en 1835, alors que le prince 
Alexandre Kara-Georgevilch occupait le trône de Ser- 
bie '. 

Voici les faits en quelques mots. Le duel politique 
engagé dés les premiers mois de l'année 1816 entre Mi- 
loscli elMaraschli se poursuivait au milieu d'une certaine 
agitation. Maraschli ne manquait aucune occasion de 
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(Cfrer te frein de« râlas, en vvitant loutefois de tes flttra ' 
Ubrvr; Hiloscli entretenait l'esprit (mblie, toni <ta 
exhoruinl tes frères â la patience. HantscliU vonlail hu- 
milier les Serbefi par milk' mesuros do dtuil et peu k 
peu les ramener à leur ancienne condition ; Nilosch 
arrêtait le paclia pied 1 pied, ou bien, opposant ta rus» 
àlaru!«, il le dénonçaitàConstantinople. Plus d'une Toia [ 
des Serbes, accusés de rë¥olle et jugés par les autorïLte 1 
mnsalmanes en violation des truites, araient 6té dficapt» j 
tés dans la forteresse de Beli^rade. Mitoich se conteDUi I 
d'envoyer des députés au divan pour faire renouveler'] 
avec pins de précision les enf^agements de la Porte. On I 
ne pouvait se montrer ni plus iloux, ni plus opiniAtra. 
Toute l'année tftl6 se passa au miliea de ces conHils, 
chacun des adversaires épiant l'iieure de se démasquer 
tout fc fait. Une fausse démarche, un mouvement trop \ 
prompt en de telles circonstances, c'était la nilne 4t 1 
Miloscb et de sou peuple. Or, uu printemps de 1817, ott 
apprend tout à coup que le fugitif de 1BI3, Kara-tîeoi^e, . 
vient d'arriver en Serbi*. 

C'était le roomeut oii setonuaiect d'un bout àt'aBlre 
de l'empire ottoman ces hétuiries d'où allait aorUr Ut 
révolution grecque. Les chefs du iiiouvemenl avaieat 
décidé que le premier signal serait donné par les Serbes, 
et que toutes les populations chrétiennes âe léveraieal . 
aussitôt. L'uu d'eux, Georgakis, étui! allé trouver KatS'' 
Geoi^e en Bessarabie pour lui olfrir la commandetaent 
de l'insurrection. L'espoir de prendre nne revanche, 
la pensée que les Russes favorisaient les hélairies; peut- ■ 
elfe auffii, qui sait? le désir d'enlever à Milotcli l'aa- 
torilé que son ar.fien Hijct nvnit t\ viironn-u»en)e&t 
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I, tous ces senlimentE le décidilreni. Powvail-i! 
hésiter longtemps, rhomme aux explosions soudaines, 
ayant son aniliilion à satisfaire et sa lionie à venger ? 
Georgakis le conduisit d'abord à Jass>. Là, Kai-a-Georp; 
vit un de ces agenis que 1» Russie met volontiers en aTanl 
sauf À les désavouer ensuite, et, persuadé de plus en 
plas qu'il répondait à un apjtel du tsar, it passa le Da- 
nobe '. Ijt voilà chez un de ses anciens compagnons d'ar- 
IMS, l'eK-vo'iTode Vouitea, dans le bourg d'Adzagna.prëï: 
île Smederevo. 

A cette nouvelle, on devine quelles pensées tumul- 
tueuses assaillirent l'esprit de iMilosch. Maraschli, sai- 
sissant l'occasion de sévir, envoyait déjà un millier de 
janissaires anAlcr l'hAte de Vouitza. Si Kara-Georgc 
tombe entre leurs mains, on accusera Milosch de ne pas 
«voir protéine l'homme dont le souvenir est loujoan «i 
glorieux parmi les Serbes. S'il veut le défendre, les mé- 
contents, nSprimés â grand'peine, vont accourir de tou- 
tes parts; c'est la guerre qui recommence, et quelle 
guerre, juste ciel! quand la Serbie,» bout d'eiïoris, épui- 
sée d'Iiommes et d'argent, ne peut se rviever que par lu 
eonstance de sa politique. De gré ou de force, il faut qoe 
Ïwa-Gfiorge s'éloigne. Milosch mande Voultia, et lui 
tiîgnifiB impérieusement ses ordres : il décidera Kara- 
George à partir ; si Kai-a-Georp- s'y refuse, il le fera en- 
chaîner et transporter au delà du Danube. Le lende- 
main, il montait à cheval avee ses momkes, avec les 
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knèzes du pays, voulanl surveiller ce qui se passait à * 
Smederevo, el intervenir, s"il était nécessaire, enire le 
peuple serbe et les soldats de Maraschli. A ce momenl- 
là même arrivenl deux pandours de Vouilza portant la 
tête de Kara-George. Vouilza écrivait h Milosch qae 
Kara-George serait tombeaux mains des Janissaires, qu'il 
serait mort dans les supplices, qu'une lutte désastreuse 
était imminente, et que, ne pouvant décider son liâte 4 a 
fuir, il l'avait frappé pendant son sommeil. Tragiques I 
enchaînements de la destinée ! Kara-George aussi avait! 
tuË son père pour empêcher qu'il ne fût torturé par lefi-f 
Turcs. 

Milosch avail-il pressenti ce qu'une telle aventure loi 1 
vaudrait un Jour de haine et d'outrages? Sa douleur fat 1 
profonde. Sa femme, la généreuse Lioubilza, qui profes- J 
sait un culte pour tous les héros de la cause nationale, 
prit dans ses mains la tête dit prince des Serbes, la coa- 
vritdesfs baisers et de ses larmes. Milosch lit ensevelir 
son corps avec beaucoup de solennité dans l'église de 
Topola, tandis que le trophée sanglant réclamé par Ma- 
laschli Était envoyé à CoDslantinople iH exposé à la porte 
du sérail. Les Turcs eurent l'indignité d'y mettre cette 
inscription : têtedu fameux clief de bandits srrbet nommé 1 
Karo-George. honte! la tf*te du vainqueur de Hischar, 
du premier libérateur deson pays, exposée avec injure I 
dans le même lieu où cinq ans plus tard la populace de j 
Constanlinople ira regarder la tétr du plus odieux des 1 
tyrans, Ali-Tébélen, pacha de Janina ' ! 
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C'est aa mois de juin 1817 qu'eut lieu cette tragédie. 
Cinq mois après, le 6 novembre, une grande assemblée 
oalioDale composée des prélats, des knézes, des kmèles, 
des notables de lous les districts, conrérait à Miloscli le 
titre de kniaze ou prince des Serbes avec le droit d'héré- 
dité dans sa famille. Ceux qui lui ont imputé le meurtre 
de Kara-George auraient dû se rappeler ce vote unanime 
des représentants de la nation serbe. C'est plus tard seu- 
lement, en des circonstances toutes difTérentes, après que 
le despotisme de Milosch eut provoqué tant de haines, 
c'est dans les luttes politiques de la cité, que ces affreux 
souvenirs furent envenimés et défigurés par la passion. 
Les témoins, les juges imraëdials, avaient compris l'évé- 
nement dans sa fatalité à la fois si simple et si terrible. 
Certes, quelques services que Miloscb eiU rendus depuis 
deux ans, il n'y avaitpas de nom plus populaire en Serbie 
que le nom de Kara-George; toulefois, dans l'impres- 
sion profonde que causa cette catastrophe, un retour in- 
volontaire sur le passé se mêla anx regrets et aux lar- 
mes, Ou disait: pourquoi ne s'est-il pas fait tuer en 1813? 
pourquoi n'est-il pas mort sur la brèche? pourquoi s'est- 
il réfugié sur la terre étrangère, laissant la patrie en 
proie à la fureur des Turcs? On sentait mieux alors ce 
qu'on devait à l'homme qui n'avait pas désespéré, et la 
nation, déjà délivrée à demi, — sans s'inquiéter de sa- 
voir si cela convenait ou non au sultan de Constanlino- 
ple, — proclamait prince héréditaire des Serbes Miloscb 
Théodorovitch Obrenovilch. Ainsi l'examen des circon- 
stances, le rapprochement des dates, les témoignages les 
plus sûrs, les enquêtes les plus attentives, tout confirme 
lerécit que nous venons de faire et les conséquences qui 
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em rémliemL Non, la sang de l*inipnulente TicliHift ne 
doit pu retomber tar les Obrenovilcb; non, le printe 
Michel ne pemiit pas au mearCre de Kam-^ieorge ion^ 
qu'en 1850, dans son apologie de Milosch, il écrivait 
loyalement ces mots : « Mon père a commis de grandes 
fanles. » 



QUATHIEME PARTIE 

MILOSCU OBRENOVlTCil, PRI»CE DES BEfiBES 
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MUotch aomtai priaca dei Seibe* pir lei reprÉBeotuiU ds psyt. |No- 
yembn <SI7.)— Rùfunnci ^1b MiluMh. — Sa politique Dilérlenre. 
— Sca négodktiana kiec le diTin de Constutinnple (IS20). — Son 
lùts du» It. i^dlutian liaU^iqu* C'Bâl). — U c«i«agn«<tM atk 
CBUOT urbo. — Uiioacti e«[ bien ]a i«pi«i«iilRDl de m nce. 



■ Uui, iiioo pèi¥ a commis de grandes fatiles pendant 
•on W-gae de vingt-cini) aus. Il ?. des vicc!» filus t^u'un 
tioinme n'en a d'ordinaire: c'est poisittle ;... mais le 
prince Miloscti est un grand liouime, il s'est placé au 
rang des plut célèbres tiéro& de notre tiislotre ancienne 
et moderne, et il n'csl pas moins liabile poliliiiue qu'ad- 
mioiitratear intelligent. » Ce jugement que le prince Ui- 
chel publiait va IHâO, c'eKl-à-diredu vivant même de sua 
père, riiisloire imparti ule ne peut que le coulirmer, A vnu 
dire, c'est le programme des lableaux que nous avons 
«Dcore à peindre. 

Lorsqne le prince Michel parle des fautes que le 
prince Miloscli a commiâi.'!^ (>eDd»ni un régne de vingt- 
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cinq ans, il n'y a rien là qui nous surprenne: se croire I 
inraillible, même sur ur IrAne d'Orient, serait une pré-' 
lenlion sotte que condanineruil la politique aussi bien j 
que le bon goâl. Il sied d'être modesle quand on est j 
responsable, et partout de nos jours, proclamée on ] 
non d^ns une cliarle, la responsabililé est de droit i 
commun. Quant aux vices que le prince Michel consent I 
â reconnaître chez son përe, sans croire pour cela man- 
quer de respect à l'illustre vieillard, quant à ces vices J 
plus grands ou plus nombreux qu'un homme n'en a d'or- j 
dinaire, j'imagine que le princeMichel n'avaitpas exac- I 
lement pesë la valeurde ses paroles; il voulait dire sao* T 
doute les emportements d'un génie inculte obligé de rCH J 
courir aux ruses et aux violences du despotisme pourfl 
consolider l'aiïranc lusse ment de son pays. Tel aotui 
allons trouver Milosch, rusé, violent, tournant ou bri-'l 
sant les obstacles, procédant à une œuvre iibératrîcal 
avec les allures d'un despote oriental, se Taisant presque ] 
Turc pour arracher la Serbie aux Turcs, mais avec cela 
puisant dans sa patriotique ambition les conseils d'une 
politique proroude et les talents d'un organisateur coiH' 
sommé. Sur ce point même, nous pouvons en dire pltis 
que le prince Michel. Quand le lils deMilosch ëcrirait 
les paroles que nous venons de ciler, le Tonilateur de 1& 
dynastie des Obrenovitch avait été renversé dutrônepar 
une révolution ; quelques années après, en 1858. uner^ 
volution nouvelle dèirûnaitle fils deKara-George, et la 
nation entière rappelait le lilièrateur de 1815. Cet élan 
unanime des Serbes ne ronlenail-il pas l'absolution de 
l'ancien despote et la reconnaissance éclatante des servi- 
ces qu'il avait rendus? Nous n'avons donc qu'à suivre les 
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indications dos éréntmenls pour Taire en toiile sûreté In 
part (lu bien et celle du mal. 

La carrière politique de Miloscti se divise en quatre 
périodes. La premif're commence en 4813. au moment 
oùKara-Georp:e itbandoDDe son poste, et liuitenisn, 
alors que la Serbie, sauvée de la ruine, arrachée à la 
mort par le dévouement el If! génie du vainqueur de 
PoBcharévalz, lui décerne unesorledeprincipauté idéale, 
je veux dire une principauté qui n'existe que dans le 
ciLur des Serbes, puisque la Turquie ne la reconnaît pas 
encore. De 1817 à ISHO. c'est la seconde période. Eu 1817, 
les représentants i]v \,i Serbie ont donné à Milosih le 
titre de kniaze: en 1830, la Turquie condrme ce litre et le 
déclare héréditaire dans la famille des Obrenovitcb. Lii 
troisième période, qui s'ouvre à celle date, se termine 
parla révolution de 1839; Milosch, précipité du trône, n 
pour successeur un de ses fils, le jeune prince Michel, 
qui bientât lui-m?me, victime de ressentiments impla- 
cables et d'intrigues ténébreuses, est remplacé par le fils 
de Kara-George, Alexandre Kara-Georgevitch. Enlln, 
après les seize années du gouvernement du prince 
Alexandre, le vieux Milosch, à soixante-dix-huit ans, est 
rappelé de l'exil en 1838; avouant ses tantes, promettant 
de meilleurs jours, il revient, au milieu des acclamations 
populaires, prendre en ses mains vigoureuses les affaires 
de la nation serbe, et meurt deux ans plus lard (1860| 
sur le IrOne «lu'il a fondé. 

C'est la seconde de ces périodes que nous avons à ra- 
conter. Dans les pages qui précèdent, on a vu, de 1813 
à 1817, éclater la ligure extraordinaire de l'ancien 
porcher de la Sehoumadia. D'abord soumis aux vain- 
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iioeors, car son prumifr devoir €i>t il'eoipâcher rutèui«n 
liss^mcnl de la pnirip, il prolége les Serbe» en lea 
conlenaitl; puis. (|uan(l ce r^tle t^sl devenu Impossible, 
qBand il faut recomHaencer la lutLc ou périr, il ^ipeUe 
lanalion auxanuos, sejeltesur lesTurrs, lanlALconuHj 
un cbef de haïdouks, tuBldt comme an gf'néral co>»-J 
sommé , i^ur tue des milliers d'hommes, les frappe d'A 
pouTante. les refoule dans les Torleresses. (init par leov 
imposer la paii.el, (lùga);f-ant le pays, obtient pour lea 
Serbes le droit de vivre à lenr guise, première coBditioat ^ 
de ralTranchissemeDl complet qu'il se cessera de poui 
saivre. Il y a désoiinais ileu\ peuples en Serbie; — d'à 
cAlé les milices tnn|ucs, occupant les principales viUesal^ 
surtout les forteresses; — de l'ciutiela nation serbe, «lui n 
prend possession d'eUe-mi^ine du Danube aux BikllLtaft ' 
et de la frontière bosniaifue à la frcnliére bulgare, i 
Tores ont pour clief le pacha de Belgrade, \îce-roi ta 
suttao Mabmood ; le chef de la nation serl}e est Miloscb. 
Milosrli n'élait d'abord i\ae le knt^^ze d'une province, v 
craaa l'i même institua comme tel par le gouTerneneai j 
turc: an mois de novembre 1817, les évoques, lesknèxes, 
les kmètes, pour ulTprmir son autorité dans la IbUc 
(]B'il soutient tous les Jours contre le vice-roi de BeU 
grade, lui confèrent d'une voix unaaiiœ le tilro ( 
kniau. c'est-jfdire de prince des Serbos. O vole da H 
de Bovembre t8t1 n'avait encore iju'une force noralt 
c'élaii une désignation et un vœu plutôt qu'une procl]^ 
matioa dëltnltive; treize ans après, le titre idéal est de- 
venu on litre réel, \a principauté de Serbie est consacrte 
par un hntli-ehérif de Mahmoud, la IransmissioD dn 
pouvoir est assurée aax héritiers de Miloscli ThÈodorft- 
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vitcb Obreaovitcli, eL klans loules les étatises du pa>a 
serbe les cloches, condamnées au silence depuis U fuite 
de Kara-George, éclatent fn joyeuses volées. Comment 
la principaulè morale de 1847 esi-elle devenue ea 1830 
aae prtDdpuilÉ effeclive? Voilà te qu'il faut mettre en 
Imaière. 



Si le rôle du mata de novembre 1817 ne donnait qu'ai 
titre moral à Hilosch Obreitoviteh, prince des Serbes, 
ce titre aux mains d'un tel bomme devenait immédiate- 
ment une (orce. Marascbli-Ali, toujours occupé à re- 
prendre aux Serbes les coacessioni qu'il avait été obligé 
de leur faire, savait désormais que Miloscli avait derrière 
lui tout UD peuple. Le tendeur tle pié'jet' toutefoia ne 
se décooragea point ; il y avait encore parmi ks Serbe* 
tant d'ialéréls troublés, tant de causes de dissension, 
c'est-à-dire tant de moyens de créer des embarras k Hi- 
losch et d'intervenir à propos pour tout boaleverser ! 
C'est précisément sur ces désordres inlt^neur^ \\av se 
porta tout d'abord l'iKtivité du prince. 

D'éner^itiueseï promptes mesures supprimèrent le bri- 
gandage. Protéger les labean du paysan el empéclier lea 
banditi de désbonorer ce nom de itaid»uk illustré daos 
les guerres nationales, c'était d'un seul coup servir deux 
fois la Serbie. — D'autres abua qui semblaient consacrée 
aossi par une pratique séculaire [urenl déracinés avec la 
même vigueur. On cite an premier rang le vestige le plus 
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odieux el le plus lenace de l'anlique liarbiirie,le rapide»" 
jeunes filles. Lorsqa'un jeune homme, désirant épouser 
une jeune lille riche, pressenliiit un refus des parents, il 
rassemblait ses compagnons, priiparail une embuscade, 
elenievait la malheureuse enfani quelquefois plusmorle 
(|uc vive. Souvent, pour s'assurer sa proie, te ravisseur 
ne reculai! devant aucun attentat. On trouvait toujours 
des priîlres avilis qui prêtaient leur ministère à ces vio- 
lences, et, dans une vue d'inléri^t sordide, célébraientU 
mariage malgré les proleslalions de la victime. Milou 
décida que tout auteur ou complice d'un tel crime sera 
puni de mort; quant au prfitre, il était suspendu de s 
fonctions et condamné en outre à une peine corporelta 
Celle législation nouvelle exigeait un changement dai^ 
Tadminisiration de la justice. Pour la pleine erticaciH 
des lois qui devaient réformer les Serbes, c'ëlaîL i 
prince des Serbes, et non au pacba de Belgrade, d*e 
poursuivre rupplicalion . Milosch s'attribua donc, au noBi^ 
de l'intérêt commun,cedroitde prononcer lapeinecapi ta 
que les traités récents avaient réservé au pacha, il a 
menta aussi les attributions du tribunal suprême, qui, s 
le litre de grand tribunal national {tw/iAi-narorinï-ïOMrf),^ 
devint une sorte de conseil d'élat. Du baut en bas de I' 
chelle, l'administration intérieure et l'administration ja-^ 
diciaire furent solidement organisées. Le pays, selon la 
traditions séculaires, avait été divisé de nouveau en pra 
vinces elen disiricis; dans chaque chef-lieu de province 
Miluscli établit un oberknéze et un tribunal provinciftl^^ 
dans chaque district un knéze, dans chaque village oàM 
kmète. En réprimant le brigandage et les rapts, il avaîtl 
voulu fnlevernnx Turcs lout prétexte de s'immiscer d 
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' les aiïaires du peuple serbe; en assurant par ses ofliciers 
civils l'équitable réparlilion de TiDipût et par ses magis- 
Irais le prompt règlement (les procÊs, il délivrait ses 
compatriotes de la justice musulmane. M^me ilans les 
contestations entre chrétiens el Turcs, le mussélim n'a- 
vait plus de rôle à jouer ; cit^ devant le tribunal ottoman, 
le chrétien faisait défaut, et le Turc était bien obligé de 
s'adresser au tribunal serbe. Enlln, gr&ce aux vigilantes 
mesures de Milosch, les Serbes n'avalent plus à subir 
aucun Joug, ni le joug de la loi turque, ni le joug des 
milices musulmanes. Spahis el janissaires, naguère 
encore accoutumés à piller les habitants des villages, 
n'obtenaient plus rien qu'en payant; à la moindre me- 
nace, un signal éclatait, etles Serbes accouraient de tous 
côtés. On vil parfois des populations entières, la Taux ou 
le bâton à la main, conduire aux autorités turques des 
pillards déj'fi énergiquemenl châtiés, et comme ces auto- 
rités avaient ordre de ne pas provoquer de soulèvement, 
il fallait bien que la justice suivît son cours. 

Ainsi, dès les premières années de ce gouvernemeni 
issu de la volonté populaire, le prince des Serbes, non 
reconnu par Mahmoud, avait assuré l'indépendance de 
la Serbie sous les yeux mêmes du lieutennnl de Mahmoud. 
On devine aisément la fureur concentrée de Maraschli- 
Ali; sentant qu'il n'était pas de, force k lutter contre Mi- 
losch, il méditait de sinistres desseins. Mitosch, au con- 
traire, plus actif que jamais, poursuivant son but sans se 
cacher, concevait chaque jour des ambitions nouvelles. 
n voulait que l'indépendance de fait acquise au pavs 
serbe fût confirmée par une décision du sultan. L'ar- 
ticle 8 du traité de Buchnrest contenait sur ce point des 
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promesses (|ui n'élaienl i^as encore réalisées; Miloich no- 
l'aubliail pas, el, sans se Ijfller d'invoquer un acie dont 
le souvenir irritait le sultan, il ae réservait de faire re- 
leutir ce nom à l'iieure décisive comme une meooos 
vengeresse. 

Au iirinlemps tie l'année t8âO, il envoya deiud^ 
[lUtés à Consianlinople pour obtenir de In Porta la 
nomination d'un commissaire impâriul ohargé de ré- 
^'lor déllniiivement t'imlèpendunce des iierbes. Hil<M^ 
l'iuil si eonTianl dans la jusiice de sa cause, qu'il lit d»>- 
mander au pacha de Belgrade des lettres de raoomman* 
datioD pour ses députés. «N'y compte pas, répondit M] 
rusclili-Xli ; je ne me méln plu» du tes airaires. C 
vain d'ailleurs que lu t'adressf^sàConsiantiuople. Pi 
que nos concessions ne font gu'augmenli^r les cxIgenOM' 
des Serbes, hi Porte est rûsolue à nu plus se montrer si 
généreuse.» En mi^me temps, lepaclia ourdisMiit 
conspiration pour se débarrasser do Miloscli: ilanDOafA 
aux cliefs des milices turques, janissaires et spahis, qae 
le prince des Serbes, non content d'avoir oblenu tant de 
privilèges interdits aux raïas, avait Tormé le projetas 
leur enlever leurs Tiefs militaires, de les dépouiller 4» 
tous leurs biens, de chasser tous les Turcs du pachalJkdA- 
Belgrade. Ëtait-on sûr qu'un tel liomma n'arra&herall 
pas au divan, quelque faveur nouvelle? Le plus eonri 
était d'en Unir itvec lui. Les négociations pondantes de- 
vant amener Milosch à Belgrade, le.s spahis ronviorNit 
de l'assassiner le jour où il entrerait dans la ville. Lm 
dispositions étaientprises, lesrAlesdistribués; silecom- 
plol échoua, c'est que Miloscb fui prévenu. De» Tarai 
plus ou moins initiés à la conspiration eurent peur de« 
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conséiinences terribles qu'elle pouvait entraîner, et en 
donnÈrenl avis au prince des Serbes. 

t.e commissaire impérial qui apportait la réponse du 
divan venait d'arriver en Serbie. — Partout, sur l'ordre 
ileMilosrb, on lui fit un accueil empressé. Le prince lui- 
même courut à sa rencontre, l'accompagna une partie 
de la route, et promit de le rejoindre à Belgrade. C'était 
le moment que les spahis attendaient pour assassiner leur 
ennemi. Mitoscii, averti à temps, s'établit aux environs 
de la ville avec une petite armée; outre les knèzes et les 
kinétcs qui l'escortaient par honneur, un grand nombre 
de Serbes étaient accourus en armes pour défendre sa 
vie, qu'on disait menacée. Maraschli, un peu inquiet, le 
fit prier de ne pas introduire une telle foule dans les 
murs de Belgrade; comment loger et nourrir un si grand 
nombre d'hâtes sur lesquels on ne comptait pas? Uilosch 
répondu simplement: «J'entrerai avec mon escorte ou je 
n'entrerai point, » C'élail dire an pacha que ses complots 
lui étaient connus. Alors le pacha eut peur. Des rapports 
bien exagérés lui affirmaient que l'escorte de Milosch 
montait à lO.fKKI hommes; il craignit que les Serbes, ir- 
rités de ses mauvais desseins et ) voyant une cause de 
guerre, ne vinssent mettre le feu à Belgrade. Maraschli 
n'était plus si pressé devoir arriver Milosch. On convint 
que son frère Jovan le remplacerait. Ce fut donc Jovan 
qui, accompagné de 200 knèzes, entendit chez le pacha 
la lecture du firman impérial. Aux regards sinistres des 
Turcs, à l'accueil équivoque du pacha, ils virent bien 
que le danger était sérieux ponr Milosch, s'il fût entré 
sans déHance. 
Les dispositions du Tirman se résumaient ainsi : l'Ie 
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commissaire impérial, d'accord avec les knëzes, Rsera le 
tribut payable à la Porte; 2° il D'y aura plus de mussé- 
lims que dans les forteresses de la frootière autrichienne, 
tout le reste du pays sera enlevé à leur juridiction; 
3' Miloseb aura le titre de premier knèze, les Serbes de- 
meureront comme leurs anc(*tres les raïas du sultan, et 
seront tenus de fournir It- nécessaire aux troupes impé- 
riales, soit qu'elles traversent le pays, soit qu'elles tien- 
nent garnison dans les rortercsscs; 4° ce Qrman ne sera j 
remis aux Serbes qu'à la condition pour eux. de déclarer 1 
par écrit qu'ils sont satisfaits, et renoncent à toute autrd f 
prétention dans l'avenir. — Jovan et les knèzes n'ayani \ 
pas qualité pour accepter de telles conditions, il rallnt i 
que le commissaire turc vint trouver Milosch à Topchi- j 
déré. Dès que le prince des Serbes eut entendu les dcr--l 
niëres lignes, il dit sans hésiter : u Je remercie le sulUa 
de ses concessions; quant fi déclarer que nous sommes 
satisfaits, et que nous ne demanderons plus rien, je ne 
le puis. I3n peuple a toujours le droit de faire connaître 
ses vœux à Dieu et â son souverain; il est étrange et 
cruel de vouloir qu'il y renonce.» — Le commissaire 
turc ayant demandé alors quelles étaient les exigences 
des Serbes: «Ils supplient, répondit Milosch d'une voix 
ferme, qu'on leur accorde les droits stipulés par le traité 
de Bucbarest. n 

Le moment était venu où le traité de Bucbarest, d'a- 
bord si fatal aux Serbes, allait leur rendre de grands 
services. En 1812, quand l'Europe entière était engagée 
en de gigantesques conllils, les Serbes avaient été comme 
livrés piir lesdiplomates russes aux ressenti m enis de la 
Turquie. On a vu que les droits stipulés pour eux à celle 
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époque n'étaient assurés par aucune garantie immédiate, 
et que l'inlerprélalion d'une clause Tort équivoque avait 
amené une lulte où la Serbie aurait pu disparaître. 
Maintenant le peuple serbe avait surmonté ce péril 
grâce il l'énergie de Milosch. l'Europe était tranquille, 
la politique russe veillait sur les contrées du Danube; 
l'applicalion des principes formulés à Bucharest n'était 
plus réservée comme en 18l2aux commissaires de Con- 
stantînople, et quand Milosch invoquait tout h coup le 
traité dont ia Turquie avait si longtemps violé les pres- 
criptions, ce nom devait retentir comme une menace. 
Le commissaire turc en demeura immobile de stupeur; 
on eiMditquela foudre l'avait frappé. Un appel au traité 
de Bucharest! un appel i'i la proleciion de la Russie! 
C'était par un ultimatum de celte nature que Milosch ré- 
pondait aux libéralilés du sultan. Confondu, atlerré, le 
diplomate ottoman remonta à cheval, et partit pour Bel- 
grade sans même prendre congé de Milosch. Quelques 
jours après, affectant de craindre pour ses jours s'il tra- 
versait la Serbie, il descendit le Danube, et gagna Con- 
stantinople par la mer Noire. 

Est-ce S dire que Milosch fût sérieusement disposé à 
invoquer le secours des Russes? On retrouve ici un trait 
singulier que nous avons déjà rencontré dans l'histoire 
des Serbes au moyen âge, et qui reparait de nos jours 
dans leur politique. Comme tous les peuples qui ont subi 
de grands désastres et qui sont encore environnés de pé- 
rils, les Serbes ont un rare instinct de ce qui convient à 
leur fortune. Qu'on l'appelle comme on voudra, esprit 
politique, esprit de ruse et de savoir-faire, c'est l'arme 
de ceux qui ont leur vie à défendre. LesSerbesau moyen 
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ige seservaienl des Byzantins contre ies> Occidenlaux et \ 
des Occidentaux contre les Bjzanlinï; au dix-neuvième 
siècle, ils se servent des Russes contre les Turcs, comma j 
ils se serviraient à l'occasiod des Turcs eux-mômes coo- 
tre les Russes. Ils ont leur but et ils y marchent, preooal \ 
pour cela tous les secours que la destinée leur présenta, 
s'appuyanl à gaucbe, s'appiiyunl à droite, avançant tott- 1 
jours. Ils savent tri^s-bien ijue les sympathies des Rush» j 
pour la cause serbe ne sont pus des sympathies dèsinté- J 
rcssées; ils en proGicni ci ils s'en défient. Kst-ce ingrair T 
lilude? Nullement, c'est prudeuce cl désir de ne piuâlm j 
dupes. Ces dispositions si curieuses, flnessc, souplesse, 
circonspection et prévoyance continuelles, éclatent daiu J 
ta politique étrangère de Mllosch. A ce point de vue, le f 
prince des Serbes était bien le représentant de sa raee. < 
Un an après lesèvénemenlsiiuu nous venonsderacQO- j 
ter, la révolution grecque mettait ri!:uropceutiéreeiiénM).| 
(I821J. Quelteoccasionpour MilOBclid'arracherausaltBO ] 
les concessions qu'on lui refuse! Quelle occasion ai 
de complaire ù la Russie, de reconnaître les services 1 
qu'elle a rendus aux Serbes duns la première guerre (le | 
l'indépendance, d'eu mériter de nouveaux pour l'Ave- 
nir ! Les hélairies helléniques, sous l'inlluence de la di- | 
plomatie russe, pressaient Miloscli de donner le sîgnil ; 
on voulait que la Serbie, la Valachie, la Moldavie, toal I 
le nord de l'empire enfin entreprit une insurrection for- J 
midablo pendant que lu Grèce se lèverait. Miloscli cxa- \ 
mina la qu'tstioa de sans-rroid, pesa le pour et le contre, 
essaya de pénétrer l'avenir, cherchant quelles seraîcai j 
les conséquences de sa résolution; le bon sens lui dit 411e j 
la cause des Grecsn'était pas celle des Serbes. 
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Cliose digue (le rcinuri|uu, unpuyBiinilIctln^, un homme 
qui ne lavail l'hiâloire de son pays quE^ par les traditions 
des moines et les cbanli; des pointes populaires, arrivait 
d'inslincL à lerlames vues que confirme la scicncfi la 
plus exacte. Qu'élaienl-ce que les Grecs aux yeux de Mi- 
ioschî Les ennemi» des Serbes. Si la révolution grecque 
réalisait ses espéranres, on verrait renaître un empife 
d'Orient, un «mpire 'jui regardorail la Serbie comme une 
deses provinces, et deviendrai l pour elle plus reiloulable 
que la Turquie elle-même. Les Grecs n>t»icnl-lls pas, il 
j a cinq cnnt« ans, les adversaires opiniillres, les survoil- 
IbdIs Jaloux de la famille serbe? Ne sonl-ce pn$ lesCant;)- 
eusëne qui onlarnïtii l'œuvre civiliealnce de Douschan? 
Ne sont-ce pas eus qui, dÈs le quatorKÎ^ma siècle, quatre- 
vingts nos avant la prise de Gonstantinoplei appelaieni 
les Turcs sur le sol européen pour tenir en âcliec le tiar 
dt Atacidoins ainutnt Ir Chriti? La difTërenco de religion 
«Otre les Tares ei les li»crbes, jadis cause de lanl de mal- 
heurspour lesraïas Toulés aux pieds du mnsulman, tourne 
sujourd'bui au profit des Serbes; mieux leur vaut, 
dans l'élal actuel de l'Europe, avoir n s'entendre avec 
les Turr.s qu'avec une puissance de mi?me religion. La 
Turquie est obligée à des mënagemenls envers ses su- 
jets chrétiens; un empire grec n'aurait il leur égard que 
dSB priitcntions haulaines. Eat-ce que les Grecs n'ontpas 
toujours HtTeclé de méconnallre le« eirorts des Serbes, de 
le» ajôpriser comme des barbares? Il s'agit, bien en- 
tendu, des hommes du Fanar, de l'aristocratie brouil- 
loone et intrigante ; rien n'égale leur arrogance quund 
ils parlent dès Serbes. L'n Serbe, un Bulgare, c'est même 
chose à leurii veux, et on sui I quel est leur dédain pour 
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ces rudes et hoDnétes populations de la Bulgarie. Serbes 
et Bulgares, en 1821, paraissaient aux Grecs des inslra- 
menls tout prêts pour l'accomplissement de leurs des- 
seins. On lancerait ces barbares comme une avant-garde, 
puis on verrait à quoi se décider, selon la tournure que 
prendraient les choses. Tel était le plan de 1821, le plan 
de ces princes du Fanar qui représentaient les intérêts 
grecs et la politique russe dans les provinces roumaines 
du Danube. Quand la véritable révolution Rrecque sera 
conduite par des héros, les choses changeront d'aspect; 
dans la première phase, les intrigues russes dominenl 
tout, et c'est au milieu de ces intrigues que le prince 
Ypsilanti écrivit à Miloscti pour le pousser à la révolte. 
Que lit Milosch? Il resta fidèle au sultan. 

Les historiens qui ont accusé Milosch d'avoir trahi en 
cette circonstance la cause de lacivilisatiou chrétienne M 
me semblent pas avoir une juste idée des complications 
sans nombre de la question orientale. Les défenseurs da 
prince des Serbes n'ont pas de peine â le Justifier. Outre 
les raisons qu'on vient de voir, on doit rappeler encore 
deux choses décisives, d'un côté la .situation particulière 
de l'Autriche, de l'autre les négociations engagées entre 
la Porte et le prince des Serbes. 

L'Autriche, Milosch ne l'ignorait point, était singu- 
lièrement inquiète du mouvement de la Grèce, derrière 
lequel elle voyait s'agiter l'ambition moscovite; le sou-' 
lavement des Serbes, si Milosch eût consenti k en donner, 
le signal, aurait entraîné les Serbes autrichiens, et de là, 
des conflits inentricables où la Serbie, ayant loul à crain- 
dre, alliés et adversaires, ne pouvait que recevoir de mor- 
telles blessures. Quant aux négociations pendantes avec 
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le divan, il y avait là aussi de graves avertissements pour 
Milosch. Après son refus d'accepter comme définitives les 
concessions partielles de Miihmoud, après cette scène si 
curieuse où le prince des Serbes, avec autanlde courtoisie 
que de fermelé, avait invoqua subitement les stipulations 
du trailè de lîucharest, il availdû envoyer à Conslanti- 
nople une dèputation nombreuse composée des princi- 
paux itnèzes et chargée d'exprimer au sullan les vœux 
unanimes du pays. Or, l'insurrection de la Grèce ayant 
éclaté pendant que les députés de Milosch étaient en in- 
stance auprès du divan, leur position était devenue terri- 
blement critique. Un Qrman de Mahmoud venait d'opposer 
aux projets de l'hétnirie hellénique toutes les passions du 
Fanatisme turc; déchaînée, ivre de fureur, la populace de 
Conslantinople ne respectait rien. Les bAtels des ambas- 
sadeurs étrangers n'étaient plus des refuges. Le Fanar 
surtout, résidence des princes grecs, se trouvait exposé au 
derniers périls. C'est de ce cûté que demeuraient les dépu- 
tés serbes. Attaqués dans leur logis, sauvés à grand'peine 
par des janissaires commis ft leur garde, ils furent con- 
duits au patriarcat grec, et, le patriarcat ayant été à son 
tour assailli par l'émeute, on finit par les enfermer dans 
le sérail. — Enfermer, c'est le mot propre. Les députés 
de Milosch n'étaient plus les représentants de la nation 
serbe; captifs dans leur prison splendidc, gardés comme 
des otages, ils apprenaient chaque jour les massacres 
des chrétiens, et se demandaient s'ils n'étaient pas con- 
damnés au même sort. Que Milosch donnflt la moindn' 
preuve de connivence avec les hétairies, les députés ser- 
bes, élite de la nation, étaient immédiatement sacrifiés. 
Voilà sans doute des considérations qui suffiraient à 
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«ipliquer la conduite du prînci; des tjerbe», son i-efus trèf- 
iiet da participer à rinnurrection de la GrAce, sa politi- 
que non pas seulcmenl de nniiU'alilé, mais de Gclélilè à 
la Turquie, pendant que rKuiope entière t^rennit fea 
poor les kieplitefl elles pallicarefi. Kti hieni il y aviu( 
chcK MilOKcti un mobite qui prËViiluil oui' Ibiis \«» autre», 
et je ne mets pn» on doule que Its conceptions de 
«sprit ne Tussent en cela parraîlemenl d'iiccord 
ri08iinui populaire; ce mobile, c'âtuit \f itésir de mei 
à liien les affaires de la Serbie par les moyenndirecUt 
Faire iriomptier m cauf.e »oiib sou propre drapeau el 
sous le dmptuiu d'une natiun rivale.Son allaclieinent 
Turquie nesigniiiail pas aulre chose. " LaTunjuie, nemiÂ 
dire le ruM^poliliiiue, est notre «pliure d'action; restons en 
Turquie pour profiler (icB fautes dfl la Turguie. Noire ch«' 
»in fsL tractf, notre butent devant nou.s, lejoum'e»! 
loin où lu Serbie aura reconquis son indépendance ; cei 
rait rolirde toutiKiniprumt^ttrti en allant courir les h' 
lurr».'! Je uo,suiiiti'ilajoutBil (lès lorsque, lasuccesiHoai 
l'empire otluœiinpouvanlD'ouvrirunjour.luSerbicn'i 
qu'il (crnntlirsiir son propre lorrain pour enrecueillil 
légiiimfi part. Il «slcertnin du moins que ces idées lui 
venues ])j)r la KUite.et n«uarro>ons qi)'aujourd'hlli< 
elleR £oitl la prôocciipalian discri^iii, mais consUntc, 
la po1i(i(|»o serbe. Pourquoi donn Milosoli «n 48S< 
ettt-il embraEsé la cause de l'IielléniAme? A rhaf^un sullîi 
sa lAcbe, commn à cliaque jour snlDl sn peine. I/Europc 
orienlaleest un vaste échiquier où sont engnei^ex des 
parties tr^iliversos; il faut juuer sérié, si l'on no veut pas 
ôtre dupe. L'allilude que la Serbi» a gardée ci 
criM mémorable ma paratt faire honneur à la 
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étrangère de celui que le vœu national appaltil O^à Mk 
losch Obrenovi tcti, prince des i^erbei. 



Il 



GoateinBcnent iiiWriïur. — Dtspolijiao de Milosch. — Conspiratioij. 
— fUioltao et plfbÎMitei. — Prise d'ttrin«s du dlicre Miloé. — 
Mwt du dinnrt. — Iiuurreoilon du ^irb* Tcfaarftpitch «t du Urao 
Mirko. — L«> auppUeoi de Krugoujâvati. 



Il est impossible d'accorder les mêmes élogDs à sa poli- 
tique iDlérieurc. C'est le despotisme que iMilosch a établi 
dans le pays serbe, et trop souvent despotisme ù la turquo. 
Laviuleiice, l'arbitraire, d'incroyables excès de pouvoir, 
des monopoles révolliints, de& exactions monsiruenses, 
voilà ce iiue présenlo k nos regards son admini^slration. 
Ces viulencBs ont e\riiédeK int^uiections redoutables, et 
l'Eurupe. u retenti ilesclameurs que des témoins indignôs 
profÉraient contre le tyran. C'est ù ces ioveclives quB ré- 
pondait le prince Micbel lorsque, tomb6 du ir&na sous 
le poids des ressenlimeiita soulevés par Miloscb, et avant 
d'y remonter pour y périr dune mort tragique, il écri- 
vait du fond de l'exil en ièSO: » Oui, mon përe acommis 
de grandes fautes. » 

Gomment donc ces fautes, comment ces crimes, (iii'il 
eat impossible de dissimuler, ont-ils pu élru supportés 
aoMÎ longtemps par unn nation généreuse et lii-re qui 
venait de se retremper dans lei^ plus tiéroïque» épreuves? 
Comment a-t-on pu les oublier plus Lard? trlcoinnieut 
expliquer l'entliousiiume de la Serbie loisiiiie le vieuK 
d«3poi«. aprt'>s vingt ans d'<%xil. fut rappelé au pouvoir 
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parles acclamnlions populaires? C'est que le despotisi 
de Milosch, au momenl même où il paraissail le pld 
intolérable, élait, je ne dirai pas justifié (il n'ya pas ï 
juslilicalioD pour de (elles violences), muis reudumoifl 
odieux par la situation et les besoins du pays. Milost 
était véritablement riiomme nécessaire, et dans ses pVà 
Apres Tureurs il n'ajamaisratlli au rftte que lui assigoig 
la destinée de ses compatriotes. Tyran jaloux, emporli 
jnlrailable, oui, assurément, mars toujours tyran aa » 
vice de l'indépendance nuLionale, voilà Hiloscli. L'nnilj 
de commandement était une question de vie ou de 
pour un Elal que menaçaient encore tant de périls; 1 
brisa d'une main de Ter tous ceuxqui lui disputaientui 
parcelle de son autorité. A la dynastie qu'il font 
comme la sauvegarde de la patrie il Tallaitde grandCBri 
sources en argent pour accomplir son ceuvre ; il s'empi 
du commerce et gagna des millions. Dieu nous préaert 
de chercher des excuses au despotisme! II faut r 
naître cependant que la puissance et les trésors de Milw 
ne furent entre ses mains que des moyens de reconi 
tuer la Serbie, de relever après cinq cents ans de sen 
lude le royaume de Douschan et de Lazare. Ses ennemis 
même lui doivent celte louange, qu'il a toujours confondo 
son intérêt propreavec l'intérétde la patrie, Diabolîqtu 
habileté, disent les uns; loyale inspiration, disent In 
autres. Qu'on explique le Tnil comme on pourra, on g 
saurait le révoquer en doute. Voilà pourquoi les S 
ont tant pardonné au premier des Obrenovileh. 

Pour nous, observateur altenlir et désintéressé, an n 
ment ou nous résumons sur le prince Milosch tant de U 
moignages divers, nous ne pouvons nous empêcher 6 
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regretter que œ génie plein de ressources ail demanilé à 
la terreur ce que tui eût accordé la confiance. Assuré- 
ment ce serait chose puérile de porter nos délicatesses 
libérales dans l'histoire d'un peuple à peine échappé de 
la barbarie; cependant, si on se rappelle la beauté mo- 
rale des poésies serbes, cet idéal de justice, cette Ueur 
de dévouement, tous ces caractères d'une race pure et 
saine, on ne peut cruire que le sentiment du droit ait 
fait défaut dans cette société inculte. Puisque les Serbes 
ont oublié la tyrannie de Milosch en faveur.de son pa- 
triotisme, avec quelle loyauté ils eussent soutenu le 
prince sorti de leurs rangs, s'il avait respecté les vieilles 
institutions communales ! 

La grande faute de Milosch^ c'est sa défiance de son 
peuple et de lui-même; il a cru qu'il avait besoin de 
confisquer toutes les franchises, de niveler tous les pou- 
voirs, afin d'asseoir plus solidement sa souveraineté, 
et il a manqué une merveilleuse occasion d'opposer la 
culture chélienne à la tradition musulmane, c'est-à- 
dire la liberté k la servitude, la fécondité à l'inertie. 
Milosch à la tête de la Serbie, telle qu'il l'a organisée, 
ressemble trop à un pacha gouvernant son paclialik. 
D'abord, on l'a vu plus haut, voulant établir l'ordre 
au plus vite et enlever tout prétexte à l'intervention 
ottomane, il réorganise le pays sur le plan des cou- 
tumes séculaires. Il est le kniaze, le prince des Siirbes ; 
au-dessous de lui sont les oberknèzes, puis les knêzes, 
puis les kmèles, hiérarchie naturelle qui, du chef-lieu 
de provibce jusqu'au moindre village, maintient la jus- 
tice et l'ordre, par conséquent la liberté. Bientùt cepen- 
dant il trouve la distance trop faible entre le prince et 
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les obprkn^zes. Ce nom même <Ie knèze lui dëptati, 
comme renfermant une id^^e de comman dément dïslfnct. 
de sonverainetô indépendante: les knèzes ne seront 
pins que des nRcnls r^lritiués pur lui, qu'il instltne on 
rèroqneàsa Ruise. I) les appelle descupitaines. dessur- 
TCttlants. En un mol.les influences locales doivent dlspa- 
ndlrepournelalsserdeboutquclnvolontéduchcr. Or.sila 
dtetatum offrait de réels avantages dans la situation tn- 
certaine que les événements avaicnl faite au peuple ser- 
be, combien de périls elle pouvait entraîner! La dicta- 
ture, qui ronrnil le moyen de concentrer les Torces 
matérielles, détruit souveni la première des forces, l'u- 
nion des cœurs, le dévoilment de tous h une même 
cause. Qn'arriva-l-il en effet? Les knézes, respectas par 
le prince, eussent été son plus ferme appui; inquiétas, 
menacés, ou plutôt dépossédés ù demi, ils miirmuréreiU, 
et le pacha de Belgrade n'eut point de peine & les sou- 
lever contre l'usurpateur. 

MarascliH-Ali surveillait toujours Milosdi, alteattr& 
profiler de ses fautes. Celle fois le tendeur de pifge* n'eal 
pas h ftiire preuve d'invention, le plége avait élé prér&fj 
par le kniaze en personne. Au printemps de l'annËe 
183t. les deux hommes les plus puissants et les plus 
riches de la Serbie apr^s Miloseh, Mnrko Abdullab el 
Siéphan Dobrinjatz, ourdirent «ne ronspiralion dont le 
but était le renversement du prince des Serbes. Mara^ 
chU n'avait en qu'à leur rappeler ce qu'ils étaient na- 
pnèrc encore ei à leur montrer ce qu'ils pouvaient rede- 
venir. « Est-ce bien vous, leur disait-il, qui vous laissez 
dépouiller de la soric ? Levez-vous, récLimez vos droits 
les armes à la main, tous les knèzes vous suivront. » Il 
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leur promettait aussi l'appui des Turcs et la bienveU- 
laace du sultan. Mnrko Aljdnilah était oberknëze de la 
province de Poscliarévalz, Sléplian Dobrinjuli! occupait 
le mime rang dans la province de Porotch. Si la con- 
spir«lioB eût âulaté fi temps, ellf eiU pu causer de gtand» 
embarras à Miloscli cl ûe grands périls h la Merbie ; 
c'était la guerre civile en présence des Turcs, t|ni ne 
cessaient de guetter leur proie. Heureusement un jeune 
cher, Mjtko, uu lieu de céder hux suggestions des deux 
oberkoèies, leur reprocha de tels desseins connue un 
parricide, puis, montant à clieral. partit au g'alop pour 
tout révéler au prince. Les conspirateurs essayèrent 
vainement de le Taire assassiner sur la roule; il essuya 
des coups de feu sans recevoir de blessures graves, dis- 
persa les assaillants, et arriva bride abattue h Kragou- 
j«vaU, où demeurait Milosch. C'était le 23 mars 1M21. 
Le lendemain, les conspirateurs enti-aienl ea campagne; 
en même temps le pacha de Belgrade faisait savoir k 
Hiloscti ijue le peuple s'était soulevé contre lui dans les 
provinces de Poscharévatz, et l'iuvitait h n'en concevoir 
aucune in<|uiétude; il se cliargeait, lui, MaraschH*Ali, 
d'envoyer ses troupes contre les insurgés et de rétablir 
l'ordre. En réalité, c'était la garnison turque de Bel- 
grade qui allait seuienir les oberlinèses contre le prince. 
«Toi-même, répondit simplement Miloscti, ne prends 
anoiin souci ; je savais la conspiration avant toi, et Je 
suffirai à tout. » La lutte ne fut pas longne ; abandonnés 
de leurs soldats, repousses par le peuple, qu'ils préten- 
daient soulever, les kuèzes rebelles furent obligés de fuir 
sans avoir combattu. Ils tombèrent plus lard an\ mains 
de Hilowh. et subirent un interrogatoire; on sut alors 
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c'étail 



avec quelle adresse Maraschli avait exploité les fai 
du gouvernement de Milosch pour jeter dons le pei 
serbe un levain de divisions ni de haines. 

Celle première insutreclion u'olTrait rien d'inquii 
en apparence, puisqu'elle avait fait ëclalerune fois de plus 
rallachemenl de la nation au prince qu'elle s'élail choisi. 
Le danger, c'était l'exemple, c'était l'averiissement donné 
aux mécontents et aux ambitieux qu'ils pourraient, un 
jour ou l'autre, trouver assistance chez lesTurrs; c'étail 
aussi, à un point de vue tout diCTùrent, l'espace d'encoi 
ragement fourni à Milosch, qui, assuré de la symj 
populaire, allait poursuivre sans scrupule la Iransfoi 
tion dictatoriale du pa>'s. 

Les écrivains qui essayentdejustiljer Milosch ne peu- 
vent retenir les avenx les plus étranges au milieu de 
leurs apologies. On nous révélera, par exemple, que le 
l'prince des Serbes avait commandité le commerce des 
k bestiaux, le commerce du sel, et qu'il y gagna des som- 
I mes immenses. Est-il croyable qu'il ait ignoré les ruses 
L et la rapacité de ses agents? Peut-on admettre qu'il fût 
Bimplement coupable d'incurie, alors que des plaintes si 
améres s'élevaient contre lui de toutes pnrls? Un voya- 
geur très favorable aux Serbes et qui n'a jamais parlé 
des Obrenovitcli qu'avec une sympathie respectueuse, le 
docte, le bienveillant M. Kanitz, a recueilli tout récem- 
ment une opinion bien grave sur les actes de didoyaiilé 
' que Milosch, marcliandde sel, imposait à Milosch piini 
des Serbes. On a dit que l'habileté ou la vertu dn kl 
avait été de confondre son intérêt particulier avec Y 
térét de son peuple ; si ce qu'on rapporte est vrai, 
serait donné en cette circonstance un fâcheux démt 
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B^ci le fait : un savant géologue allemand, M. le baron 
Herder. étant venu sur l'invitation du prince explo-. 
le territûiro montueux de la Serbie, y aurait décoth 
tnne mine de sel, et le prince aurait e\\f(é que cette- ~ 
découverte frtt tenue absolument secnMe, que personne 
n'en siU rien, que le géologue l'oubliât lui-même. Pour- 
quoi ? Parce que le prince avait des capitaux considéra- 
bles engagés dans l'exploitation de mines de sel en 
Moldavie, en Valnchie.et que la découverte du haron de 
lerder. Taisant baisser les prix, aurait compromis se«, 
.ires. Singulier el prosaïque épisode! Faut-il dow 
nous rencontrions les comédies de l'argent méia 
[ans ce monde h demi barbare ! On aimerait mieux sans' * 
doute les passions héroïques. Tussent-elles violentes et 
quelquefois sauvages. Défions-nous pourtant de ces 
rœnx, il ne faut pas évoquer les tragédies dans une so- 
le où la passion est si forte, la loi si faible, ou In vie 
l'homme compte pour si peu. 
Le mal engendre toujours le mal. Si le prince Milosch 
ait pas détruit au proUt de son despotisme la juste 
elinoffcnsive autorité des kJiézes, il n'aurait pas procuré 
à Maraschli-Ali le moyen de fomenter contre lui des 
conspirations, êtres conspirations à leur tour n'auraient 
pas fourni de nonveaus prétextes au despotisme de Mi- 
losch. Maraschli était mort peu de temps après l'échec 
de Marko Abdullah et de Sléphan Dobrinjatz; il était 
mort, nous assure-t-on, de douleur et de honte en ' 
voyant toutes ses manœuvres échouer, et ses rivaux d'in- 
(Inence k Constantinople triompher de ses déconvenues. 
Ce tmdfur de pièges, pendant si\ années de luttes et 
d'intrigues, n'avait pas empêché Milbich d'affermir de 
16 
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plus en plus le pouvoir qu*il tenait des Serbes. Le sao 
cesseur de Maraschli-Ali, Abd-ul-Rhaïm, était on 
homme intègre, absolument incapable des perGdies sa- 
vantes de Maraschli, mais résolu à contenir Milosch. 
Que Milosch prit le titre de prince des Serbes, qu*il re- 
reprësentàt les Serbes auprès du pacha de Belgrade, 
qu'il se chargeAt de rassembler les contributions pour 
les lui remettre, rien de mieux; si le prince des Serhe$, 
par un acte quelconque, prétendait consacrer cette prin- 
cipauté nominale que la Turquie ne reconnaissait point, 
Abd-ul-Rhaïm avait juré de ne pas le souffrir, et on 
pense bien qu'alors le parti des mécontents pouvait lai 
fournir un point d'appui. La situation était donc singu- 
lièrement critique pour Milosch. Sun^eillé de près par 
les Turcs, exposé dans Tintérieur du pays à des inimi- 
tiés violentes, revêtu d'un titre de conflance que Ten* 
thousiasme avait donné au libérateur, mais que des co- 
lères trop souvent justifiées pouvaient retirer au despote, 
Milosch, pendant les années qui suivent la mort de 
Maraschli, ne semble occupé qu'à fortifier son pouvoir. 
C'est.*pour cela qu'il veut être riche, sans cesser un instant 
de veiller sur les grands intérêts du pays et de le façon- 
ner à une certaine civilisation. 

Pour faire exactement la part du bien et celle da mal 
dans Tœuvre si compliquée du politique barbare, il fau- 
drait s'attacher à ses pas, entrer dans ses conseils, assister 
à ses études. Jusque-là, il avait surtout agi, soit par les 
armes, soit par la diplomatie et la ruse ; condamné à une 
sorte d'immobilité par l'attitude d'Abd-ul-Rhaïm, il se 
mit à étudier avec passion. Le fils du valet de ferme, 
Tancien gardeur de troupeaux, était absolument illet- 
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se Ht lire des IhTes d'hisloire et de géographie 
des traités d'économie politiiiuc, sans parler des meil- j 
leni-s journnux de Paris, de Londres, de Vienne, de f 
Berlin, de Saint-Pétersbourg, qne des interprèles lui | 
traduisaient chaque matin. Sa mémoire était prodi- i 
gieiisc. Il eut bientôt une idée exacte de l'Europe, de J 
la force et de la richesse des diverses nations, de leur» | 
relations politiques et commerciales. Kara-George n'a- 1 
vait été qu'un chef de clan; l'intelligence ardente et j 
ambitieuse de Milosch s'accoutumait à concevoir le rôle j 
d'un cliefd'Ëtat. De savants voyageurs qui le visitèrent ft | 
cette date s'attendaient à voir un prince-paysan, commo ] 
du M. Thouvenel; ils furent si étonnés de l'étendue d 
ses connaissances et de la justesse de ses raisonne- 1 
ments sur les principaux événements de l'Europe» j 
qu'ils attribuèrent à une feinte, à une vue secrète d9 1 
sa politique, sa rèpulalion de personnage illettré. On | 
ne voulait pas croire qu'un homme, si bien instruit d§ 
tant de choses, ne sût ni lire ni écrire. Voilà certes 
nn bon emploi des loisirs que le pachn de Belgrade 
faisait au prince des Serbes. Le malheur, c'est que, 
son ambition augmentant avec son savoir, comme i 
défiance grandissait avec ses dangers, le despoliqiW ' 
patron de ta cause nationale s'engageait de plus en 
pins dans un système funeste. 

11 faut se rappeler tout cela, si l'on veut comprendre 
deux symptômes contradictoires qui se produisent, de , 
1817 à 1B30, dans l'histoire de la Serbie : d'une part, tant I 
(le conspirations, tant de révoltes des Serbes contre U 
prince (|u'ils ont librement élu; de l'autre, les victoires 
continuelles de Milosch sur ses nye/» révoltés, l'affermis- 
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semeDt toujours plus marqué de son pouvoir, enfin sa 
réélection, sa consécration par des plébiscites nouveaux 
en toute circonstance décisive. 

Plusieurs de ces révoltes ressemblèrent à un commen- 
cement de guerre civile. Telle fut par exemple la levée 
d'armes de Miloé le diacre, Miloé était entré tout jeune 
dans les ordres, avait reçu le diaconat, puis s'était af- 
franchi des liens du sacerdoce, avait pris part à toutes 
les guerres de Kara-Gcorge, à toutes les batailles de 
Milosch, et se livrait depuis 4815 au commerce des 
bestiaux. Ses affaires le mettant chaque jour en contact 
avec les gens de la campagne, il avait eu mainte oc- 
casion d'entendre leurs plaintes au sujet de Timpôt et 
des corvées. N'accusait-on pas Milosch de gagner tous 
les ans une somme considérable sur la collection du 
tribut qu'il était chargé de remettre au pacha*? 
Miloé crut que le peuple tout entier n'attendait qu'une 
occasion et un chef pour secouer un joug intolérable. Il 
organisa la révolte et en prit le commandement. 

Notons ici en passant, car ce fait explique bien des 
choses, que tous les adversaires de Milosch étaient obli- 
gés de s'adresser aux Turcs, de compter sur les Turcs, de 
faire alliance avec les hommes que Milosch espérait bien 
un jour ou l'autre expulser à jamais du pays serbe. Miloé 



1. Un des apologistes de Miloscli, M. le docteur Cunibert, raconte 
expressément, sans toutefois en tirer un sujet de blâme, que Milosch 
obligeait les Serbes à lui payer en monnaie autrichienne l'impôt des- 
tiné à la Turquie, tandis qu'il avait bien soin de le payer, lui, en 
monnaie turque. Or, la monnaie turque valant un peu moins que la 
monnaie autrichienne correspondante, cette simple opération assurait à 
Milosch un bénéfice annuel de 300,000 francs. 
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;re vit le pHcha de Belgrade et lui demanda son ap- 
pui. Ahd-ul-Rhaïm était trop avisé pour s'engager dans 
une telle affaire; l'offre du diacre ii'iîlail pas inoina in- 
sensée qu'odieuse. La présence des Turcs parmi les sol- 
dats de Miloé eût aussitôt poussé sous les drapeaux de 
Miloscli l'immense majorilë des Serbes; c'était la guerre 
nationale qui recommençait, la guerre de la Serbie contre 
la Porte, au moment où l'iusurrection delà Grèce causait 
de si vives inquiétudes à Constanlinople. Quoi! Milosch 
avait refusé son concours au prince Ypsilanli, et le re- 
présentant de la Turquie à Belgrade aurait obligé le 
prince des Serbes à devenir malgré lui l'auxiliaire de la 
révolution liellénique! Abd-ul-Rliaïm n'avait qu'un rôle 
à jouer, rester neutre et observer les événements. C'est 
ce qu'il fit. 

Le diacre avait réussi à rassembler une armée de 
3,000 hommes. Ces bandes portèrent l'effroi sur plu- 
sieurs points ; il y eut des actes de vengeance, des scènes 
de pillage; la maison de Jovan. le frère du prince, fut 
saccagée à Poscliarevali'., et sa femme, poursuivie par 
les assassins, no dut son salut qu'à la vitesse de son 
cheval. Les insurgés croyaient que tout le pays allait se 
soulever au premier appel; désqu'ils surent que Milosch 
arrivait avec ses knèzes et que la Serbie défendait son 
chef, l'armée du diacre se débanda en partie; le reste 
fut écrasé à Oplénntz. Les villages d'où étaient sortis les 
pillards eurent ii subir de sanglantes représailles. Kous- 
salka, la résidence du diacre, fut saccagée de fond en 
comble. Lui-même, on le cherchait partout, mais en 
vain. Était-il tombé dans quelque rencontre? avait-il 
réussi à passer la frontière? Enfin on le découvrit au 
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fond d'une caverne où il se cachait misérablement, ^)rès 
s'être longtemps traîné dans les bois, blessé à la cuisse, 
dévoré par la ûëvre et parla faim. Il fut conduit à Baioi- 
china, où Milosch passait en revue les milices nationales 
qui venaient de châtier rinsurreclion. Comme sa bles*- 
sure Tempéchait de marcher, le prince le fit monter à 
cheval, et le présenta aux milices. Après avoir remercié 
les Serbes d'avoir si promptement répondu à son appel 
et si vigoureusement agi: «Voici Thomme, igouta-t-il, 
qui m*a forcé de vous arracher à vos travaux. Je le remets 
en votre pouvoir. Traitez-le comme vous l'entendrez. 
Vous êtes libre de disposer de ses jours. » Un cri de ven- 
geance s*éleva de tous les rangs, les fusils s'abaissèrent, 
et le diacre tomba foudroyé. 

Aux mécontentements que pouvait exciter l'adminis- 
tration de Milosch s'ajoutaient les colères des Grecs et 
de leurs partisans. De fanatiques esprits se persuadèrent 
que Milosch empêchait seul les Serbes de soutenir la ré- 
volution hellénique. Si un accident le faisait disparaître 
de la scène, quelle fortune pour les héros de la Moréef 
Cet accident heun^ux, on pouvait le préparer. Les pen- 
sées vont vite quand des passions, même généreuses et 
nobles, sont irritées par le sophisme en des âmes sans 
scrupule. Tuer le despote Milosch, n'était-ce pas servir 
la cause de la Grèce chrétienne, cette cause qui trans- 
portait d'enthousiasme toute l'Europe libérale? Les deux 
personnages qui s'attribuèrent ici le rôle d'Harmodius 
et d'Aristogiton étaient un Serbe et un Grec. Le Serbe, 
nommé George Tcharapitch, avait pris part à la révolte 
du diacre, et après la déroute d'Oplénatz s'était réfugié 
en Hongrie, dans le banat de Témesvar. Le Grec était 



MILOSCH OBRENOVITCU, PRINCE DES SERBES. 247 

on certain Hirko, neveu du métropolitain Agatangel, 
qai, venu en Serbie avec son oncle, y était demeuré après 
le départ du prélat, retenu, disent les chroniques, parla 
folle passion que lui inspirait la femme de Tun des juges 
du tribunal. Lié d'amitié avec un certain nombre de ses 
compatriotes établis comme lui à Belgrade» il tramait un 
complot contre Milosch quand la police du prince décou- 
vrit tout : Mirko s'enfuit aussitôt avec la femme qu'il 
avait séduite, et chercha un asile dans le banat» où H 
trouva George Tcharapitch. 

Les deux ennemis de Milosch s'empressèrent de mettre 
eo commun leurs désirs de vengeance. Une conspira- 
tion fut bientôt organisée. Ils avaient laissé à Belgrade 
deux de leurs compagnons, partisans exaltés de la 
cause gt*ecque, qui avaient juré une haine implacable 
an prince des Serbes; c'étaient Michel Vélisaliévitch 
et Pierre Radonatchitch, anciens maîtres d*école en 
Sirmie^ qui faisaient moinlenant le commerce de la 
charcuterie à Belgrade. Ils établirent secrètement des 
relations avec tous les partisans de la Grèce , avec 
tous les agents des hétairics; les affaires mêmes de leur 
négoce, ce commerce de la chair de porc qui tient 
une si grande place dans les contrées du Danube^ leur 
donnaient pour cela mille occasions favorables. Ils ré- 
digèrent des proclamations qui faisaient appel aux pas- 
sions viles avec une violence sans égale. C'était une 
liste de proscription. Les têtes les plus hautes étaient 
mises à prix, et les promesses étaient de nature à 
tenter les sicaires : 50,000 sequins d'or en pension an- 
nuelle à qui npporternit la télé de Milosch, $0,000 pour 
celle de Jovan, 20.000 pour celle d'Éphrem, 5,000 pour 
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Vouiua, beau-frère du prince, et les principaux kai 

La conspiration grundissail dans l'ombre. Au mois 
mars 4826, George Tcharapilch crut les choses 
avancées pour que sa présence tiH nécessaire en Serbi 
li ï rentra avec son frôre et un Grec ami de Mirko. Ils 
avaient donné rendez-vous à leurs partisans dans les 
ruines d'an vieux clidteau-tort à lu cime du mont Avftla. 
La police autrichienne, très-attentive à toutes les manœa- 
vres des agents grecs, prévint aussilût te pacha de Bel- 
grade, lui signalant même les principaux afOliës de 
Mirko et de Tcliarapitch. Le pacha, {|ui connaissait <1< 
par l'émeute précédente le caractère hellénique de 
agitations, découvrit tout à Mîlosch. Avec un homme 
que le prince des Serbes, la répression devait étrcpronij 
et terrible. Michel Vélisaliévitch fut arrêté à Belgrade 
conduitâ Kragoujevatz poury étrejngé; un avait iroui 
chez lui les proclamations qui mettaient k prix la 
du prince. En rai^me temps, une escouade de pandoi 
commandés par deux knézes attaquait les conjurés dans' 
les ruines d" Avala. Tchnrapitch et son frère périrent eo 
combattant, les autres furent pris el livrés à la justice 
serbe. On saisit en outre plusieurs afGliés sur divers 
points du territoire. Quelques semaines après, tous les 
complices, au nombre de vingt-trois. comparurent devant 
une sorte de cour martiale composée de knëses et 
kmètes. Vélisaliévilch, Hadonatchitch, un troisième 
core, échappèrent à la mort comme sujets étranger^ 
mais ils subirent une peine cruelle: ils eurent les mains 
et la langue coupées. Les autres furent condamné!, au 
dernier supplice, avec cette circonstance infamante 41 
leurs cadavres resteraient exposés sur la roue. 



vanl 
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' L'exéculion eut lieu sur la grande place de Kragouje- 
vatz.UorriblesouvenirlKragoujevalz, la vraie ville serbe, 
qui est à Belgrade ce que Moscou est iVSaial-Pétersbourg, 
Kragoujevatz, aujourd'hui célëhre par sa fonderie de 
canoDS, ses arsenaux, son activité militaire, a de sombres 
légendes en ses annales. C'esl là, dans une merveillease 
position stratégique, au milieu d'un vaste camp retran- 
ché que protège une ceinture de montagnes, c'est lu que 
Milosch avait établi son centre d'action à l'ëpoqne ou, 
considéré à l'étranger comme un vizir du sultan, il ten- 
dait sans relÂcbe .'i réaliser son titre national, il voulait 
devenir vérilablemenl le prince de la Serbie indépen- 
danle. C'est le berceau de la Serbie nouvelle, — hélas! un 
berceau sanglant, autour duquel ont llolté longtemps de 
funèbres images. Comment oublier surtout les exécu- 
tions du mois d'avril 1826 ? Ces mutités à qui les bour- 
reaux avaient coupé la langue et les mains, les hétairisles 
les promenaient dans les contrées du Danube, en Au- 
triche, à Vienne, étalant ce douloureux spectacle aux 
yeux des peuples et disant: Voilà comment Milosch traite 
les amis des Grecs ! Il y avait là pourtant une équivoque 
et un mensonge. Mettez à part ta barbarie du supplice, 
Miloscli ne faisait que se défendre et défendre la cause, 
bien précieuse aussi, que lui avaient confiée les événe- 
ments. Ce n'étaient pas les amis des Grecs, c'étaient les 
ennemis des Serbes que la justice serbe avait frappés. 
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Succès de 1h diplomatio do Milodch. — Garanties restituées aux serbes. 
— La convention d*Akermann (septembre 4836). — Ëatificfttion du 
t<ar (octobre 4836). — Joie du peuple. — La Skouptvhma Au 45Jui- 
TÏer 4 827. — Une séance parlementaire en Serbie. — Discours de 
MiloAch. — Nouveau serment du peuple au prince des serbes. — Vie 
privée de Milosch. — Tisîte d'un oiHcier prussien à la cour de Poê- 
eharévatz (4829). — Dîner patrifereal. — La fkmille du priiiee. — La 
princesse Lioubitsa. 



Les conspirations dirigées contre Milosch ne l'em- 
pêchaient pas de poursuivre sa tâche. La question pen- 
dante depuis 4842 entre les Serbes et Teinpire ottoman» 
c'est-à-dire l'application de l'article 8 du traité de Bâcha- 
rest, cette question qui avait déjà traversé tant de phases 
diverses, fait couler tant de sang, causé tant de catastro- 
phes, cette question qui avait as.Huré le pouvoir à Mi- 
losch el ju.stiiié même son despotisme aux yeux du plus 
grand nombre de ses compatriotes, était toujours l'ob- 
jet de ^a sollicitude. 

Les députés serbes envoyés à (^lonstantinoplc en 4820 
pour le règlement de celte alTaire étaient toujours 
retentis au sérail : on a vu que Mahmoud, eiïrayé de 
rinsurreclion hellénique, les gardait en otage afln de 
contenir Milo.sch. Miloscli disait lui-même : « J'ai les 
bras liés tant (jue mes plus fidèlos serviteurs, les pre- 
miers enfants de la Serbie, sont dans la gueule du lion. » 
Il est donc impossible de méconnaître l'action du prince 
des Serbes quand on voit, vers la fin de mars 4826, 
le représentant de la Russie à Constantinople adres- 
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ser un nUimatam à la Turquie au sujet de Tapplica- 
Uon du traité de Bucharest. Il y avait eu un chan- 
gement de règne en Russie ; au doux et indolent 
Alexandre avait succédé un prince ambitieux, plein 
d*ardenr et d'énergie. Les démarches décisives que Tem- 
perear Alexandre ajournait sans cesse, Nicolas s'em- 
pressa de les faire. Dans la note émanée de son cabinet, 
le tsar menaçait la Turquie de cesser toute relation di- 
plomatique et d'en venir aux hostilités, si Ton ne faisait 
droit aux réclamations suivantes: i^ que les troupes tur- 
ques eussent à évacuer sans délai les principautés de 
Valacbie et de Modalvie, et que Ton se hâtât de réta- 
blir les choses comme elles étalent avant 4821 ; S'^qu une 
commission turque fût envoyée dans un lieu du terri- 
toire russe qui serait fixé par la Russie, où Ton régle- 
rait toutes les contestations qui avaient surgi sur Tinter- 
prétation du traité de Bucharest; S"" qu'on mit en liberté 
les députés serbes jusque-là gardés comme otages et 
retenus prisonniers dans l'enceinte du sérail. 

C'était une sommation impérieuse. Quelle que fût la 
fierté de Mahmoud, il consentit à tout ; bien plus, malgré 
les habitudes temporisatrices de la diplomatie ottomane, 
le divan de Constantinopte s'exécuta immédiatement. 
Les députés serbes, captifs depuis six ans sous les murs 
du sérail, furent mis en liberté; des commissaires turcs 
se rendirent à Akermaim, lieu désigné par le cabinet 
russe pour la conférence qui devait fixer l'interprétation 
do traité de 18tâ et régler le sort de la Serbie. 

On ne ne s'expliquerait point de la part du sultan 
Mahmoud une aussi prompte déférence aux volontés du 
isar, si Ton négligeait de dire dans quelles circonstances 
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s'élait produit l'ullimalum moscorile. C'était le motned 
où Mahmoud, ticcompliâsanl un projet conçu depuis le 
renvprsemeni el le meurlre de Sélim III, préparait la 
(iestriiclion des janissaires. Trois mois plus tard, en 
juin 1826, cette milice orgueilleuse élait annéapliajJ 
Pour Ti-ipper un coup si liardi, le sullun avait beso 
de la paix. C'est ainsi que,df's les premiers jours d'an 
le divan s'était empressé de donner satisfaction Aflj 
Russes. Les comiuissaires des deux gouveroemenn 
s'élanl réunis à Akermann, signèrent, le 25 s 
18:^6. une convention dnnt nous citerons seolemâ 
l'article 5, relatif au sujet qui nous occupe. 

■ La Suhlime-Porle, désirant donner & la cour impériale de 
Russie unp preuvt> de ses disposition» amicales el de zè1f^ à la 
rigoureuse exécution du traité île Bucliarest. remplira aussi le^_ 
clauses indiquées par l'article 8 dudit iraitiS conc«mBnt I 
Serbes, sujets uh antique de l'empire ottoman, auquel ils piytfl 

un tribut annuel qui leur donne droit aux ra\eurs du sultan etfl 
sa magnanimitë. La Sublinie-Porle prendra, d'accord i 
députés serties, les mesures nécei4iiaire.s pour régulariser caaM 
nablement et conflrmer la concession des privilèges prindpi 
stipulés par ce traité, qui serviront â la Serbie de juste n' 
pense pour sa fidélité passée, en mémo temps qu'ils seront i 
gage pour sa Gdélilé dans l'as enir envers l'empire oltoimn. 

■ Les hautes parties con tract an te.s, ainsi qu'il a été décla 
dans l'acte particulier annexé et conclu entre les plénipolentiai 
respectifs, ont reconnu oi'cessairp de fixer un terme de dis-fat^ 
mois pour les conférences relatives à cet objet, après quoi li 
déterminations prises sur les points précités, d'accord avec S 
députaiion serbe à Constant i no pie, seront consignées en détail 
dans UD firman confirmé par un lialti-chérif, qui sera prêt pour 
être mis à exécution dans le plus bref délai possible, et d^ 
tous les cas non au delà, du terme précité de dix-huit mois. I 
Srman devra être communiqué à la cour impériale de Rua 
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et alors il ^era considéra romnie partie intéj^rantc de celte con- 
vention, n 

On voit que cet article 5 proraettail un acie parlicu- 
lîer concernanl ta Serbie; c'était une stipulation de 
droits et Ao. francliisos <iui devait Cire formuli^e d'accord- -i 
avec le^ députés de Mitoscli, par conséquent sous 1 
lluence du gouvernemeal national do Kragoujevat»;.! 
puis consacrée par un firnian de Coiistantinople et c 
muniquée à la Russie pour faire partie intégrante de I) 
convention d'Akermann. Voici cet acte, une des pre- 
mières victoires diplomatiques de Milosch, une victoire 
qui justifie bien su politique à la fois circonspecte et ré- 
solue. A ceux qui lui reprochent d'avoir tralii la cause 
chrélienne en Orient par son altitude danslarévolulioB'] 
hellénique, le prince des Serbes pouvait répondre, la 
convention d'Akermann k la main, qu'avant toute chose, 
comme c'était son devoir, il avait travaillé pour sa pa- 
irie. A ceux qui trouvaient l'aulorité du dictateur trop 
jalouse et trop envahissante, il pouvait dire : « Voilà ce ■ 
que j'ai fait t ne regrettez donc ni ce que vous m'avei. ' 
donné, ni ce que Je vous ai pris. Je vous le rends au 
centuple.» L'acte pnrircnlier de la convention d'Aker- 
mann était rédigé en vns termes : 

it La Sublime-Porte, mue par te seul désir de remplir rellgieu' 
sèment les condilions de l'arlicle B du traité de Bucliarest, < 
ayant dëjà permis aiix envoyés de la Serbie à Constant inople de I 
présenter les demandes nécessaires pour établir le bien-ëlre S 
la tranquillité de cetto nation, ces députés ont manifesté dans J 
leur pétilinn queli|ueii désirs de leurt> nationaux relativement à J 
ta liberté des cultes, au chois de leurs employés, à l'indépeiH 
dance de leur administration intérieure, â la cession des districts 
qui ont été séparés de la Serbie, à la réunion en une seule somme 
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des différentes contributions, à l'administration des fiefs mili- 
taires turcs et des biens que les musulmans possèdent en Serbie, 
sous condition d en payer les revenus avec les ciiarges respec- 
tives, à la liberté du commerce, à la permission à accorder à leurs 
négociants de voyager dans tout Tempire ottoman avec des 
passe-ports serbes, à la faculté d'instituer des hôpitaiix, des 
écoles, des typographies, enQn à la défense aux musulmans de 
s'établir en Serbie, excepté dans les garnisons nécessaires à le 
garde dos citadelles. 

a Pendant que Ton discutait ces réclamations, des obstacles 
imprévus vinrent en empêcher la conclusion. Cependant la Su- 
blime-Porte, ayant maintenant la ferme intention d'accorder è 
la nation serbe les concessions stipulées par Tarticle 8 du traité 
de Bucharest, s'occupera, d'accord avec les députés serbes, de 
régler les demandes précitées de cette fidèle nation , coname 
toutes les autres qui pourront lui être faites par ladite députa- 
tion, pourvu qu'elles ne soient pas en opposition avec les devoirs 
qui incombent aux sujets de l'empire ottoman. La Sublime-Porte 
communiquera à la cour impériale de Russie tout ce qu'elle 
aura fait pour l'exécution de l'article 8 du traité de BuchareBl, 
ainsi que le ûrman décoré du hatti-cbérif qui consacrera les pn- 
viléges précités. 

« A cet effet, nous, soussignés, plénipotentiaires de l'empe- 
reur et padischah de toutes les Russies, en vertu de souverains 
pleins pouvoirs, et d'accord avec les plénipotentiaires musul- 
mans, nous avons fixé et déterminé les conditions ci-deaana 
mentionnées relativement aux affaires de la nation serbe, eo 
conséquence de l'article 5 de la convention signée en huit arti- 
cles à Akermann par nous et les plénipotentiaires ottomans pour 
la garantie et la confirmation du traité de Bucharest. » 

Les plénipotentiaires russes qui avaient signé celte 
stipulation en faveur des Serbes étaient M. de Ribeau- 
pierre et M. de Voronzof. Trois semaines après, le 44 oc- 
tobre 4826, le tsar Nicolas ratifiait la convention, et 
bientôt an courrier du cabinet de Saint-Pëtersboarg 
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portait à Milosch la nouvelle officielle de ce qui avait 
été conclu à Akermann. 

La joie publique fut immense. Le prince s'empressa 
de réunir rassemblée nationale pour lui faire part d*un 
résultat si heureux. C'était en même lemps une occasion 
de justifier sa dictature cl d'apaiser les parties hostiles. 
Ne deyait-il pas des explications à son peuple ? 

La ikauptchina eut lieu le 45 janvier 48â7 dans Té- 
glise de Kragoujevatz. Les hauts dignitaires du clergé, 
Téféque d*Ouschitzé, plusieurs archimandrites et ar- 
chiprétres, les knëzes des provinces et des districts, les 
kmètes principaux , un grand nombre de députés élus 
par le peuple, emplissaient la vaste nef. Après le ser- 
vice divin, Hilosch prit place sur une espèce de trône. 
U avait composé et dicté une allocution en vue de la 
solennité; comme il ne savait pas lire, ce fut son se- 
crétaire Dimitri Davidovitch qui en donna lecture à 
rassemblée. Le document est digne d'attention. Rien 
de plus curieux que ce mélange de formes parlemen- 
taires et de familiarité rustique, de hauteur et de can- 
deur. Le prince sait ce qu il a fait de grand, et il en 
parle avec fierté; il sait aussi que de plaintes il a sou- 
levées, et, se justifiant d'après les nécessités de la situa- 
tion, il promet naïvement un avenir meilleur à ses su- 
jets. Un des écrivains qui nous ont conservé ce discours, 
M. Fedor Possart, dont les récits ont quelque chose de 
la simplicité des chroniques, nous a transmis en même 
temps les impressions de l'assemblée^. Nous avons 

I. Das Leben des Fûrsten Miloich und seine Kriege, nach serbischen 
original Quelien benrbeitet, von P. A. Fedor Poisart. 1 vol. ; Stut- 
g«rt 183S. 
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là toute une séance, une séance solennelle et popu- 
laire (les skouptchinas de la nouvelle Serbie. 

Le prince s adresse d'abord au révérendissime évêque 
d'Ouschitzé, aux révérends archimandrites et archiprô- 
tres, aux nobles knèzes, aux très-vénérés kmètes, aux dé- 
putés du peuple qu'il appelle mes chers frères; puis il 
évoque en peu de mots les horribles souvenirs del843 et 
de 1814, alors que l'exécrable Soliman- Pacha, comme tm 
vampire^ suçait le sang de la Serbie, empalait les hommes^ 
égorgeait les femmes et les enfants. Assurément résister 
à de telles violences était le premier, le plus urgent des 
devoirs; le second^ qui ne pressait pas moins, était de 
rentrer en grâce auprès du sultan et de sauver la race 
serbe. « Les souverains d'Europe n'aiment pas les révol- 
tés, ajoutait l'orateur; c'est pourquoi, ne voulant que le 
bien de notre peuple, ne visant qu'à lui procurer une 
organisation tutélaire, je me suis jeté aux genoux du sul- 
tan, et lui ai demandé grâce. Combien de fois dans nos 
réunions, quand nous mangions et buvions ensemble, 
combien de foisméme dans nos batailles contre les Turcs, 
vousm'îivez entendu prier Dieu d'adoucir le cœur du 
sultan, notre empereur, d'ouvrir son âme à la pitié !... 11 
y a six ans, nous avons envoyé à Constantinoplc une dé- 
putation pour s'entendre avec notre empereur sur les 
droits que réclame notre pays; sur ces entrefaites éclata 
la révolution deValachie et de Grèce, qui ajourna les 
négociations. L'empereur Alexandre avec le temps nous 
aurait obtenu satisfaction, si le Très-Haut ne l'eût appelé 
dans l'éternité. Il lit du moins ce qu'il put. Sur son lit 
de mort, dans son testament, le tsar magnanime recom- 
manda expressément à son successeur et frère l'empereur 
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Nicolas, aujourd'hui chef glorieux des Russes, de nous 
soDlenir auprès du sullan, comme lui-même, l'augusie 
défunl [que sa mémoire soit éternelle)! nous avait sou- 
tenus pendant son rigne. » 

Ici, dit le chroniqueur, toute l'assemblée cria par 
trois fois : ' Que Dieu reçoive son âmel que sa mémoire 
8oit éternelle I i> 

L'orateur reprit ensuite : « Aussitôt que l'empereur 
Nicolas fut monte sur le puissant irûne de Russie, il 
pressa le sultan de terminer nos aiïaircs au plus vile, 
et aujourd'hui je m'e»timc heureux, cliers frères, de 
vous apporter cette heureuse nouvelle : le sultan s'est 
laissé fléchir, le sultan a signé avec le tsar Nicolas le 
irailé qui consacre les droits réclamés par nous et qui 
va placer la Serbie parmi les nations européennes. »- 
Ici Davidovitch donna lecture des articles de la con- 
vention d'Akermann relatifs à la Serbie. « Vous voyez, 
frères, reprenait l'oritleur, vous voyez que le temps est 
proche où notre piiys aura sa place parmi les Ëtais, et 
jouira de tous les biens que procurent ces grandes 
choses, liberté religieuse ', liberté commerciale, établis- 
sement d'une législation régulière, instruction et civi- 
lisation du peuple. Hier encore, le Serbe n'était qu'un 

I. I.« lilxTlJ relliïieuBi-, au pDlnl de tue xrbe, lipiiinBlt ilon drui 
choici Irè'i-pirricullJ'rKi vt trèd-préïiipi : l" lea éitqun «erairni non 
plm tli<a Gi«i» envojéd de CrniBlinliniiple pur le |<«irlari-lte, uisit d«i 
Seriiw chulrla par repliait tethv cl afréé* du palHnrelip, On fM que 
cti é\^uf-i, T«niJ> Jl- Turitiiie, élairnl iioiir let Sirbca Jeu roDclion- 
luirn olloniiiia bcauciiu]i |ilua (|ue t\ei' priliU rlirJUcnl ; !° \tt ^gll>«a 
ftraii'nl lilireiiicnt fomiir leura dotliei, cea cloclie* odliuafi aax mu- 
mIhiim, ïI (|ue le* Sirbea drpub 1812 iTalent dû enfouir u>uit«m 
pour Ici uurcr du faDullioia liirc. 
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eaclaveélranger au sein de l'empire olloman; 
d'aujouril'liai, il peut respirer k pleins poumons : sa tétô, 
son avoir, su maison, ses (Juraesiiques, ne dépendent 
plus d'un caprice, le voilà mailre chez lui. Ce n'est pas là 
une conijui'le raédioere. » 

£l comment, parti de »i bas. est-onarrivé si lianl? Mi- 
losch se rend ici un lùmoignage que l'Iiialoire est obligée 
de conlitmer. Celle victoire a coûié onze années d'cf- 
forls. de labeurs, de dépenses, d'anxi^lës conlinuelles. 
Oui, que de Tniia et quelles craintes ! Que de ressaarces 
à mettre en jeu. que d'insurreclions àdouipter! Au mo- 
ment de toucher le but, il se scat lourmcnië d'upprè- 
tieasions nouvelles: il cniint les désordres qui le force- 
ront encore à sëvir, il craint l'inexpériemedecepeapto, 
qui, n'ayant plus d'ennemis exli^rieurs à combaltre, 
tournera contre ses chels, obéissant à son insu flux $\ 
gestions perltdes de ceux qui veulent le perdre. ■> Ave^ 
vous oublié ces jours sombres oii nons n'avions pas mâow 
un semblant de liberté, où nous gémissions diins l'escla- 
vage, où le peuple entier disait :Ah! s'il y avait ici 
quelqu'un pour arrêter cette elTusion de sang et nous 
recommanJeràla clémencedu padischati! E)i bien! même 
ft cette époque, combien de gens fomentaient des trou- 
bles, semiiient diins le peuido des discours «édilieus, 
allaient criant partout i|ue j'étais avide de ilominalîon, 
qae mon gouvernement était de.«polique, que mes 
çiigences au sujet des impCls étaient impitoyables? Que 
de fois aussi on m'a reproclié d'avoir mis à mort les fac- 
tieux ! Dites pourtant, vous qui )e savez, dites quel élail 
le but de cesliomraes! Voulaient- ils nous donner la paU 
.^( Iq tti^-^lce ou nous précipiter dans l'obime? Qu'n^ 



I 





MILOSCH OBRBHOVITCB, PB1NCE DES SERBES. 2GH 

'- ce que les émeutes de ces derniers temps ont valu un 

Çijs? Qu'ont produit l'iiisurrerlion du diacre, celle de 
clianipilL'h, celle d'Abduli.ili et de Dobriojalz? 1^ perle 
, d'un grand nombre d'ûmes, la guerre civile, des haines 
' fralricides,desmaisons incendiées, des ramillesdélruiles, 
une honle éternelle h nolru nom. Ceux qui me repro- 
L.tbcnl des cliâlimenls inHigës aux factieux, savent-ils ce 
1 .qu'exigent demtusles deux cours inip<^rinles, Turcguie et 
IrRussic? Savenl-ils que ces deux cours exigent de nous 
1 Tordre, la paix, et nous défendenl loule rËvolle? El ceux 
^ gui pri^iendenl que nulle somme d'urgent ne peut me 
\ fassusior, onl-ils Tail te compte de tout ce qui nous est né- 
cessaire pour nous délivrer du joug des Turcs, pour 
payer Dosemployés et ceux de la Porte? Onl-its songô à 
tout ce qu'il uous a fallu d'épargnes pour mener â bien 
l{os négociationsavcc le sultan ri revendiquer nos droits? 
ont-ils compris que des millions n'y sulTiraient pas? 
Sji nous n'avions épargné depuis longtemps, il nous se- 
rait presque impossible aujourd'hui de poursuivre les 
négociations pendantes. <> 

Après celte apologie ëloquenleet liabile.Mllosch exlior- 
tait se» sujets à la concorde; il leur demandait aussi un 
supplément d'efforts et de patience jusqu'au jour où la 
Serbie Buniit reconquis ses droits, car il serait honteux 
de tout perdre au moment de tout gagner. « Pour moi, 
disuit-il, ma conscience me rend ce témoignage que j'ai 
^mpli mon devoir dans la mesure de mes forces et selon 
ce qu'ordonnaient les circonstances publiques. J'ai offert 
ma vie en sacrifice, j'ai méprisé la mori, je me suis ex- 
posé à vos injustes reproches; j'en ai eu le cœur déchiré, 
et cependantje vous ai pardoané tout, ne songeant qu'à 
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établir solidement les droits de mon pays, à les établie 
pour des siècles et à vous rendre heureux. J'ai réussi, je" 
touche le but, el je remercie Dieu de cette );ràce. im- 
mense, de ce don ineslimflble. Voilà ce que j'oi fait; à 
vous désormais de maintenir mon œuvre... l'n gouverne- 1 
ment Taible el lâche remellrnit tout en question et e 
péril ; c'esten faisantrégner une justice inHexible que 11 
prince remplira son devoir, cf devoirdont il doitcomp^ 
au peuple, aux deux empeieurs,àDieuelJi sa conscience^ 
Ma conscience et le témoignage de mes actions connut 
du monde entier, voilà le prix de mes labeurs et de moi 
peines. Le monde les connaît et nos (ils les connaîtront 
comme la génération présente. » Des acclamations é 
tèrent; l'assemblée exprima ses remercimenis au prince 
el les membres de la aAotf/)fcA/na se séparèrent atix c 
de: >Vivele hospodar! vive le sultan! vi ve l'empereur d 
Russie ! » 

Le lendemain, 16 janvier 1827, les membres de 1 
skotiptcAma rtil'igèreal une adresse au sullun pour lesup-~ 
plier de confirmer à Milosch Obrenovitch le titre de 
prince de Serbie, que les Serbes lui iivaienl décerné de- 
puis dix ans. Kn même temps, ils exprimaient le désir 
que le sultan permît désormais à un Serbe d'occuper dans 
l'église nationale le siège métropolitain. Le H, lelribn- 
nal suprême, chargé de rédiger une nouvelle Formule de 
serment de lidélité à Milosch Obrenoviicb, convoqua 
l'assemblée devant la grande église de Ki'agoujévalz; la 
formule fut prononcée à haute voix, et chacun prêta ser- 
ment. Elle se terminait par cfis mois : >< En renouvelant 
les serments de tsn et de 1826, tous, d'un même cœur ^ 
et d'une seule voix, nous vous nommons t 




i, a un même cœuf^^H 
3ns notre hospodar^'^^H 
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oolre prince, pour nons el nos enfants de généralîon en 
génération; Ions aussi, pour nous etpourreuK qui vien- 
dront après nous, nous vous jurons, h vous, k vos frères, 
àvosenfauts, à toute vo trc famille, de vous rester constam- 
lent et loyalement fidèles. » 

Ces divers anles, hommages de remerciment, ser- 
ments de lldélilé, furent remis itu prince par l'oberknèïe 
de Poschnrëvatz; il les reçut, tes plaça sursa tête décou- 
Tcrte, selon la coutume serbe, puis appela l'un après 
l'autre les membres de l'assemblée et les embrassa tous 
en tenant toujours à la main les actes qui consacraient 
Qne fois de plus sa mission souveraine. 

On vient de voir le prince Milosch dans l'exercice de 

ilte souveraineté particulière que nous avons essayé de 
lécrire, on vient de le voir sur le théâtre de la vie pu- 
'ftlique et en face de son peuple ; c'est le moment d'intro- 
i4aire ici des informations très- précieuses qui achèvent 
la peinture du personnage. Après l'homme public, 
l'homme privé. N'ôles-vous pas curieux de savoir com- 
ment il a organisé sa vie de chaque jour, ce pr>litique 
chargé de si grands intérêts, entouré de tant de périls, 
qui parle en chrétien et agit trop souvent comme un 
Turc? 

M. Thouvenel, après un voyage dans les contrées 
danubiennes, écrivait en 1839 : « La Russie, l'Angle- 
terre eirAulricbe ont depuis quelque temps placé des 
consuls à Belgrade ; la France vient aussi d'y envoyer un 
agent : Mitosch est donc enfin reconnu souverain par la 
diplomatie ! J'ai vivement regeettë de ne pouvoir pousser 

iqu'àKragoujé^alz pour rendre une visite à ce prince 
j'aurais voulu me former une opinion sur les ré- 




202 U SbRUIE ad ClI-ltEnVIÈIIB SIËCLK. 

fûMÊs i^u'it a l'tilrepHses avec tant d'audace". » Dix an- 
nées avaat M. Tliouvenel, c'est-à-dire peu de tempi' 
apr6s les scènes que nous venons de raconter, un oFGcief 
prassicn, M. Otlode Pircti, avait fait le voyage de Serbie 
pour étudier spéciiilemeni la transformation de ce pays 
entre les mnins de Miloscli. II èiaîL bien di^ciJé Si voir le 
prince pnysnn. dans quelrjue endroit qu'il se trouvât. Od 
lai avait donné à Semlia toutes les indications: on loi 
iïVaitditde s'adressera Oimilri Dnvidovilch, le premier 
secrétaire, homme très-affable, parlant plusieurs lâft^ 
gués, et uni s'empresserait de l'inlroduire. Miloscli aii 
deux résidences à cette date : Ktagoujévalz. siège prî^ 
cipal de son gouvernement, et Poscharévatz, où il pas- 
sait l'auloitine avec sa famille. C'està Poscliarévatz qo'îl 
était installé quand M. de Pircli alla lui rendre visite âi 
mois d'octobre t82<J. 

Voici la ville riante et bien (enije, la demeure du prince 
avec son toit couvert de tuiles rouges; tes maisons des 
tni^zi's et de quelques négociants lui donnent tout d'a- 
bord une physionomie. On se sent en pays civilisé. C« 
n'est plus la barbarie ottomane. A l'Iiorizon, aa delà 
des forêts de la Morava, se diessenl les montagnes de 
Roudniti, dont le.'f cimes commencent ù se couvrîr de 
neigf. Le voyageur se fait conduire 5 la ctiancellcri 
chez M. Dimitri Davidovilcli. Quelques beuri-s après, 
était présente à Milosch ainsi qu'aux personnes de 
entourage, ses compagnons d'armes et ses ministres; lé 
lendemain, il dînait à sd table. Bien de plus simple que 
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L Ift kanak du prince des Seibesi : on appelle kf>nak [ûu tHût- 
serbeftonff^onaff, liabilcr, passer la nuil) toule demcard 
UD peu considérable; mais c'est surtout aux demeurés 
priDcières que ce terme est réservé. De liaules paliscadGK 
enlourenL t'espace uùs'élùventlcs diverses conslruClions 
qui rompaseiU la cour dii souverain ; on loiiclie ici h V6^ 
riginc dt'S loculions dont le sens a subi tant de mélamoN 
phoses. Dans la première cour est le bltimenl principal. 
Ie/"i/ui>. construit en bois, avec un étage, où se trouva 
du c<Hé de la Taçade la grande siillo liospitaliérc Otcher-' 
dttkv), une des pari iculuri lés de la maison serlie. C'est tJl 
T6ritublrment le Toyrr, le centre de la vie commune. 
Derrière ce bAliment s'élève une conslruclion neuve, 
massive, distribuée à l'européenne et deslinée an ser- 
vice. Dans une seconde cour sont placées la chancellerie 
(on simple l'ez-de-chaussée en bois), tes écuries et lA 
pondrièri% tout cela irès-propre, très-bien tenu, avec 
une double porte devant leftona^el une senlinelle auprès, 
de ta poudrière. — Mais les présentations sont faites/ 
l'heure du repas va sonner; laissons la p.Trote à l'hôt* 
du prince Milosch et de la princesse Lioubilza. 

< La princesse Lioubilza, qui parait avoir une quarantaine 
d'ann^s, &<t encore d'une beauté rare. Sa traita expriment une 
grande résolutiun, mai:: <:aiis uucune dunlé. Son aiiiluite est 
tfobic et naiurelle. Si'i \Atemouls sont encore plus simples qui 
ceux depi autres remiiies de la lille; une riche fourrure, un Ji^ 
manl tian^ ses cIiovpui. voil& les seules chnseii qui la distin- 
guent. Tout son extérieur ré*éle une di^ne et active ménagère, 
sans (ij<i!iimuler loutctuiâ ni le lidut ranf; qu'elle occupe, ni ls9 
indices d'une âme peu commune. H'esl elle qui dirige tous Tes 
tfaVau^ dumesiiques; elle tlise, elle Gle, elle surveille la cui- 
sine, elle prend aus^i une grande part à l'éducation et k l'in- 
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•truclion de ses enfanU, eali^issanl par ce moyen loule: 

occasions de cum|)léter la sienne propre. Elle esL ailde souvent' 

à Semlin. où ?a Hlle aînée e^L mariée à un né^iocianl, et ans 

bains hongrois de Métiadia. C'e>t Ij qu'elle a vu les coutumes de 

la vie européenne sans renoncer à la simplicité de son exisieDce 

antérieure. 

■ L'union du prince et de la princesse remonte au temps où 
Hilosch faisait la guerre pnur son Frère aîné, Milan Obreno\ilcb. 
Elle lui fut une vaillanie compH^no en ces jours de terreur où 
les hommes étaient perpéiuellement menacés des derniers sup- 
plices, les Femmes des derniers outrages. Conlrainle de changer 
de toit cliaque jour, ajant à déFfndre snn.'> cesse son honneur, 
c'est alors qu'elle apprit à guider un cheval et à nianter 
pistulels... 

a Lorsque Uavidovitch m'eut présenlé â la princesse, elle 
dit en langue serbe : ■ Sujez le bienvenu! nous sommes c) 
mes que vous soyez venu visiter la Serbie. Aver.-vous encore 
une mère, un père, qui se réjouiront de voire retour? i En- 
suilejefus prdwnlé à la lïlle cadette. Jeljsavela. C'est une jeuntt 
Qlle de dix-huil ans, bien élevée, avec un certain vernis d'éilu- 
cation européenne ; elle parle llahen ei joue du piano. On vante 
sa douleur, son esprit juste, son intelligence ouverle el prompte 
il mettre a profil les le^on^ de t^es maîtres. Les deux Gis du 
prince. Milan el Michel, étaient aussi de la fête, deux eiiTants 
encore, l'un de douze anâ. l'autre de sept. L'atnë, dont une 
constitution maladive a retardé le développement, commence 
JL peine i prendre son essor ; le pius jeune est un bel enfant 
plein de grâce et de vivacité. Ils ont un précepleur qui leur 
apprend !e latin el le serbe, ainsi que les éléments des sciences. 
Leurs jeux sont ceux de tous les enfants; à la tète de leurs 
camarades de Poschar^vau, au son du tambour, ils imitent les 
exercices militaires i]ui ont eu lieu dernièrement dans la ville. 
Le prince a deux frères, le hospodar Jovan, oberknèze de 
Brousnitza, el le hospodar Eplirem, oberknèze de Schabatz. 

» Vers onze heures, la cloche sonna le diner. Tous les con- 
vives se rassemblèrent dans la tscherdatx; c'est le vestibule âa__ 
premier étage dans la partie principale de l'édifice. Les 
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tiques apportèrent de quoi se lavor les roaînîi, puiii on pansa 
dans une salle à manger irès-simple, où le couvert était mis i 
l'européenne. ° Vous allez voir un repas tout patriarcal, n me' 
dit Datiiloviich au moment uù noui passions le seuil de la pièce, 
et certes il disait vrai. 

■ Le prince se plaça debout à l'e^ilrëmilô supérieure de |J 1 
tabl<'. Cliacun se découvril, le pelii. Micliel prononça la prièreÉ 
Puis la princesse prést^nia au prince un verre du nikija ; alor» j 
le prince prononça une courte allocution. e:(prinianl des vœtUE I 
pour les personnes pré.'eiitcs et pour tout le peuple serbe, Aprte 1 
cela, on prit place. Le prince s'assit au bout de la table sur un j 
haut siëge en Turme de irAne ; à ses cAtés étaient les deux petits J 
princes. J'étais à la rtrflile de l'ainé, et j'avais près de moi D»-. , 
vidovitch. A le gauche du plus jeune étaient l'archimandrite et ta' 1 
bospiidar Vaso, Les autres contives venaient ensuite. La pritH ' 
cesse et sa lille »e tenaient dcb ut, à droite et à gauche da] 
prince; j'étais si surpris de les voir resler en dehors de la table 
que j'usais à peine (n'asseoir. Pendant le repas, elles servirent ] 
le prince et ses deux fils ; ainsi le veut la vieille coutume serbe.. 
Depuis que la princesse est la Temme de Milo^h, elle n'a 
encore pris son repas une seule fois à la même table que son 
mari. Touiefnis, dans beaucoup de maisons serbes, notamment' i 
chez les frères du prince, celte coutume n'est plus obsenée A i 
rigoureusement . Je compris alors ce que Davidovitch m'avah' 
annoncé en entrant dans la salle à manger. 

■ Quand tous les convives furent assis, chacun d'eux tour k',\ 
tour vida un verre de rakija en prunonganl quelques paroles a 
l'honnrur du prince et de son peuple. 

o Le linge de table est aussi beau que chez nous. On mang 
dans des assiettes de zinc, la giorcetaine on cas d'accident étant 
difiicile à remplacer; on se sert de couteaux et de fourclietlcs i 
d'argent façonnés à Vienne, qui portent le nom du prince. 
Chacun avait devant soi une coupe d'argent où étaient gravées 
les armes du prince et de beaux verres en cristal. Une seconde 
table était dressée dans le coin de la salle. On y apporta le po- 
tage. La princesse remplit les assiettes, puis servit elle-même 
le prince et envoya servir les autres convives. Mademoiselle te- 
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lisiiveia servait ses FrèreB et l'archimandrile; elle M 
d'autres persunnes, si quelque eliose venailâ manquer... 

• La conversaiion fut \\se et jojous*. Tuus y prirent part 
sans oublier un ^u1 in^^tant li: rang flu pnnce. ['endiinl le coors 
du dliipr, la prinrosse s'approclia de la lab'e et sn cnAla plus 
d'une fuis à l'cntreiien. Le prince m'interrogea sur les inslito- 
liotig llnanciôrps de miin pay?. parliciilièrcmfnt sur l'orf;»ri- 
saliun agriciile, et à la manière dont il faisait i^ea (tuei^tions oa 
voyait combien ce sujet l'inti'res^ail. Il parla eneuiie de hi 
guerre- On me demanda desdiitaiU sur quelques-unes de« b^ 
tailles de Napoléon ; il y a des iraduci'tons serbes des liiTM qù 
racontent ces grandes luttes. Le prince l'iail surtout corieas da 
connaître par mes dcscrijiUons la )>eraonno et l'etléneur do mi- 
rëcbat BlUcher. Ou parla aussi des anciennes guerreii entra 
Pru<«eei l'Anlricbe. JedisHU prince qu'au mutin delà bataillei 
Po>charéwat£ il avait employé pour ûleclri:«r fti so'dau 
marne moyen dont Frédéric le Grand s'était servi avant 1> 
taille de Leullicn, en urdonnanl à ceux qui n'auraient pas Mn- 
fiance en eux-mâmes dequilier l'armée avant le cembat ei de 
s'en reliiurner cliei eux. Il répondit simplement : C'est la seule 
cliose à Taire. Il me lit ensuite le récit le plus altarbanl des fa- 
tigues, des privations de toute sorte qu'il avait endurées pen- 
ddntses t'uerres. Il n'v eut pa-i un seul instant du repas qui ne 
dût offrir à un étranger t'tiilérét le plus vif. Et que tout cela 
était naturel! quelle simplicité! quelle Franchise! On se sentait 
vériialilement au milieu de ces hommes qui ont vu tant de 
cboses, pris pan à tant de combats, éprouvé tant de touf- 






Celle image delà >ie patriarcale de Miloscta apparte- 
nait à noire lalilcuu. Elle njoiile i}uel<|uea It^ils iodif- 
pensables h rinx fjnc nons connaissons déjà, et I 
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permet de saisir iivoc pluii de vérilé celle pliysiouornis, 
complexe. M. de Pircli décrit ensuite la vie quotidienne, 1 
du prince, ses Ijiibiluiles Je travail, ses rapports avec ses ^ 
secrétaires, le: règlements de su chuni-elkTie, le râle & J 
la fois soumis et dévoué delà princesse Lioubilza auprès j 
de son épuux. Douze ans plus litrd. un voyageur rraiiçai& ' 
visitera le koiioktle Miloscii à Belgrade. Il n'y trouvent 
plus le pi'ince des Seriies, renversé par une révoluiioni 
mais il y verra son (ils, le pHnci! Alicliel, et, auprès do. j 
jeune souverain enlouré d'emliûclies, la mère vigilante^- 
la compiigne du héros exilé, qui, avec ses traits rigides^ 
son (expression rêveuse et austère, son regard oiis*alluin^ J 
la flamme, ses clieveux. ;;ris Ijessés de rubans noirs, ses J 
vêlements sombres ornés de ijuelijues di'nlclles, lui don- 
nera l'idée d'une religieuse ptulAt que d'une princesse ■ 
régnante'. 

A ces tableaux tracés en 1829 par M. de Pircb, en 1841, 1 
par M. Blanqui. raut-il ajouter '{uelijites détails pins < 
expressifs encore? La femme qui, selon la coatnrÈe 
orientale, servail si liumbk'menlsonépoux, la princesse i 
qui ressemblait à une religieuse, a montré plus <ïtiM ■ 
ïois en face de Miloach une énergie sauvage on se peint 
bien celle civilisation clirélienne loul împiégnée de biir- j 
barie. Il ne suftit piis de dire avec M. de Pircli que la 
princesse Lioubilzu, obligée de su défendie desTurrs en 
des Jours de terreur, avait appris à guider un cheval et à 
manier un pistolet; on rucoule en Serbie que Lioubitza 
savait aussi JOrcndrc contre Milosrii lui-même l'honneur 



1, Yat/aiiteH Balgirie liaidniil l'année 1141, par M. tllani^ui, i 
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du foyer conjugal. Milosch, comme Rnra-George 
d'ardpnlespassions; si lu tradilion est exacte, la princesse, 
en plus d'une circonstance, n'aurait point Iiésité à se bire 
justice elle-même. Elle monlail à cheval, allait droit à la 
maîtresse de son mari, et lui brûlait la cervelle, Milosch, 
qui reiîpeciail sa femme comme une héroïne, ne se réToI- 
tait pas contre ce terrible rappel à l'ordre. Il était subji 
guô par te dévouement dont elle lui donnait tant 
preuves, il jouissait de lafTection qu'elle inspirait 
peuple serbe, et savait bien que sa présence était poi 
lui une protection. Au bout de quelque temps, assnre- 
t-on. si le désordre repnrarssail, la même Justice se dres- 
sait aussilrtl, toujours inllexiblt; el.'^nglanle. 
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On a vu la joie des Serbes en cette shouptchina de I8î 
où Milosch lit connaître ù son peuple les avantages que 
lui promenait la convention d'Akermann. Malheureuse- 
ment, si en tout pays promettre et tenir sont deux, cela 
était surtout vrai de la Turquie aux prises avec ses su- 
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jeu chiéliens. Dans ce travail de décomposilion qui 
rnnimcnçuit dès lors k meniicer la monavcliie oUomane, 
uo comprend que le gouvernement de Mahmoud ne se 
liâlail point de s'cxéculer. Des circonslances nouvelles 
pouvaient modifier les engagements. Gagner du temps, 
c'était immense. On en gagna si bien, que rien n'élait , 
fait au boni d"un an. Tout était réglé cepeodanl, les dé- 
putés serbes et les diplomates russes avaient formulé les 
conditions que ta Turquie acceptait, il n'y manquait plus 
quelasignalurede Mahmoud. Matimoud demeurait sourd 
auxréquisitionslesplusvives. 11 fallut que le tsar Nicolas 
prit un parti décisif, sous peine de se résigner à un af- 
front; ces perpétuels ajournements indiquaient trop bien 
un mépris détlaié de la convention d'Akermann. 

La Rassi>> avait, en outre, certains autres griefs plus ou 
moins fondés quand elle déclara la guerre à la Turquie. 
Les Serbes n'étaient pas seuls en cause ; il s'ugissail aussi 
de la Moldavie, de la Valacbie, de la Grèce, des souiïiances 
inQigées aux sujets chrétiens du sultan, des entraves ap- 
portées à la navigation russe. Il faut avouer d'ailleurs 
que la Russie n'était pas Tâchée d'avoir une cause de 
guerre contre les Turcs précisément en ce momen(-IJi; 
elle se serait contentée d'un prétexte. Deux événemenls 
très-graves, la destruction des janissaires (15 juin 1836) 
et la destruction de la llolle égyptienne à Navarin 
(SOociobie 18i7). avaient ébranlé les forcvs de l'euipire 
ottoman. Les réformes de Mahmoud n'avaient pas encore 
porté li'urs fruits, ei, pour ne parler que du système mi- 
litaire, l'armée nouvelle n'était point organisée. 

C'est le 26 avril 18i8 que la Russie déclara la guerre' 
à la Turquie. L'extrême modération du manifeste du 
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Uar fit ressoi'lir plus vivement les violences de langi 
nuxqueltcii se livra le anUan. Malimoud jelail l'InjuraV 
touli's \es puissances clirélienncs, siirloul à l'Anglelei 
et à la France, r|ui avaiont signé le prolocolode Lond| 
en ruveurdos Grecs et prispiirt û la balaille de Navai 
Tontes ces ri rcrms lances réunies ravorisuieni sioguli^ 
ment la politic]ue russe. Le Isar pourtant n'eut pas àJ 
iï'licilrr (tu début de la guerre. L'armée, qui sous lo a 
inandemenl du coinle Wi[t(;ensletn avait ù'aocbi ^ 
Prulh, le 7 mai, perdit un temps précieux dans lespri: 
cipaulés roumaines. Le isnr était au quartier général" 
avec un lirillanl entourage d'hommes d'État et de minis- 
tres étrangers; on eût dit une expédition diplomatique. 
L'Europe surveillait l'adversaire de la monarchie otto- 
mane, et de là peul-étre les lenteurs de sa marche. 
Ajoutez h ces couses de retard l'insulfisance milih-ire da 
général en chef. Les Russes ne passèrent le Danuhe qu'au 
bout d'un mois, comme s'ils voulaieni laisser aux Turcs 
le temps de rassembler toutes leurs forces, lis prir* 
ensuite plusieurs des petites forteresses qui défen lesl 
fleuve; mais, arrêtés devant Silislrie et Schumla, iui 
essuyèrent des pertes considérables. Leur gain unîd 
dans cette campagne fut la prise de Varna, qui, altaqd 
par terre et par mer, se rendit le 14 octobre avecU 
garnison de 7,000 hommes; il est vrai que la garnison" 
était commandée par un traître. Jousseuf- Pacha, et que 
l'or des Russes en celle cin-onstance fit plus que leurs 
canons. Le général Paskiêvlich fut plus heureux en 
Perse; il s'empara de plusieurs forteresses im^iortanles. 
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L'année suivnnio amena des résullaU plus décisiTs. 
resté à Siiint-Pélersbourg. pl le commande- 
menl en clipf avait Hé donné au comte Diebtisch, général 
halille et résolu. Le 11 juin 1829, Dicbilsrh Imllil le 
grand-vîzir Rcscliid-Paclia dans les plaines do Koii- 
levtcha; le 2'J, Silislrie, assiégée depuis sept semaines, 
fut obligée (le capituler; aussi lât les vainqueurs, laissant 
un corps (l'observation devant Scbumia, s'ongagèrenl \u\r- • 
dtment dans les défilés des Batkins, francliirent l'énorme | 
rempart qui les séparait (l(> la Roumélie, déliouc lièrent i 
le 20 août dans la pbine, et s'installèrent k Andrînoplei 
dont ta garnison venait de se rendre. Déjà les troupes de [ 
Dii-biîtcti s'avançaient jusqu'à Tschnrirj, jus(]ii'à Ro- 1 
doslo, el menaçaientConstantinopIr, tandis quel'escadre 
de l'amiral Greigh s'emparait des petits ports de guerre 
au sud de Varna. «Il semblait, dil un historien allemand, 
que les derniers jours de l'empire turc Tussent arrivés^ j 
La diplomatie élaiien proie à de mortelles angoisses. Ob 1 
attendait à chaque instant la grande nouvelle, l'occupa- 
tion de Conslantinople par les Russes'. « 

Cependant Diebitsch pouvait paver cher sa témérité'; 
Il ne lui restait plus que âO.OOO hommes, et il était me- 1 
nacéàdos par l'armée dugrand-vizir, sur son flanc droit ] 
par le paclia de Scutari, Musiaplia, qui, après de lon^ | 
retards, se décidait enlin à marcher avec une trentaine j 
de mille hommes. Et puis l'Angleterre était là, Jaloi 

nte, toute prCie à sauver la Turquie après avoif I 
idu la main aux Grecs : l'amiral Gordon avait l'ordre 
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de Torcer les DurdaDelIcs avec ta (lotie anglais 
les Russes paruilraient sous les miii's de CoDstantinople. 
Encore ({uelques semaines, et loul pouvait changer de 
face. Si le grand-vizir ne perdait pas de lenips, si le 
paclia de Scularî Taisait son devoir, l'urmée russe p 
vaiL être auéantie. Diebilsch parla plus liaut qoejumaj 
et comme s'il avait 100,000 liommes sous ^s drapetiM 
Ce liardi langage, les cJTorts redoublas de la diplonull 
la craiole d'une catastrophe, lirenl reculer Mahmonj 
les négoriatious s'ouvrirent à Andrinople, et la paix | 
signée If U seplemltre. 

La Russie rendait aux Turcs toutes les forterf 
qu'elle leuravait prises en Europe; elle restituait m^ 
en Asie lu forteresse de Kare. et ne gnrd.iit qu'un [ 
nombre de points tortillés sur la mer Noire ; en échnoij 
elle obtenait tout ce qu'elle avait exigé en Europe, I «^ 
dépendance presque complète des hospodars de MoldaW 
et de Viducliie, leur investiture à vie, la liberté du coRi 
uierce, l'cnlr^e du Bosphore et du passage des Darda- 
nelles, enlin ladhésion de ta Turquie au protocole de 
Londres en faveur de la Grince. C'était un coup terribj 
porté au prestige du padiscliab; mais c'était en i 
temps le maintien de l'empire turc, protégé désormaisj 
la diplomatie européenne contre l'ambilion moseovîl 

L'aiïuiblissenient et le maintien <lc la Turquie,! 
était aussi le programme de la politique de Milos^ 
Pendant ces deux annOes de lutte, Miloscb, sans renolj^ 
cerà ta neiilruliiéquesasttuatron particulière lui impose 
rend ans Russes des services signalés. En I83«. il onipê- 
elle les Bosniaques de traverser la Serhie pour allcrr 
joindre le théâtre de la guerre; en 1829, il se sert ^ 
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l'amitié (|ii'i) a inspirée au pacha de Scnlari pour \t éè- 
lerrainer k ne pas conduire trop tOl ses 30,000 Albnnais 
.m secours (lu çrand- vizir '.Ksl-cfl à dire ptieMilosch cièsi- 
r-Al te triomphe complet des Turcs? Non cerles. M. de 
Pirch, c|ui a visilé le prince des Serbes au moment oà 
le traité d'Andrinople venait d'ôlre signé, nons donne 
là-dessus des détails précis que conllnnent tous les lA- 
moignages. «Le prince, dit-il. me parla en termes escei- 
lonts, avec circonspection et dignité, de la poiitiqae des 
}^andes paissances, de lu modération de la Russie, dn 
noble rôle de la Prusse en cette alTaire '. C'est chose 
dinne de reniarQue. comme les Serbes Toienl clair dans 
le traité d'Andrinople, le trauvant bien aulremenl utile 
à lear cause igue ne l'eilt élé la prise de Constaniinople. 
Le partage de la Turquie d'Europe entre les puissances 
chrétiennes eût élé pour les Serbes l'événement le plus 
funeste, il eâl ruiné leur indépendance*.* AfTaiblirasses 
la Turquie pour qu'elle ait besoin de ménager les gerbes, 
la maintenir assez pour que la Russie ne prenne point 
sa place ; en d'autres termes, si l'empire ottoman est 
destiné h périr, prolonger du moinH son existence jas- 



1. MuiUphn, p«ctia de Srulnrl on Skodra, éuit d'origine sertie. 11 
«UH le (diorde 11 Tt«iU8 fiBilIlc d«i BoucbUll, Ihus, isaure-l-an, dw 
pniaien «ouvernina ds ka Serbie. On a dâji tu que certaines hinlllw ' 
■erbea, eitrloul dani l'arislocralle boanlulue el Blhaualse, acceptiraDt la 
feUgloii des vainqueurs pour eoneerver leur rang. 

ï. H. da flrrh ne dil pas qu«l s ilé la rOle de la ITuise ; Hiloisti 
faU aUnalon an eiinir*! de NuDiiig, reprtBenlanl da cabinet de Uerllrf 
au quartier g:énériil d'Aiidr<ao(iJe, qui «'eulreuiU avec le plus grand ~ 
lile pont «rrei*r la guerre «1 etnpjetier lea ftuiies d'enirer i Coiiilan- 



linovle. 

3. Rtiae in Strl'i'\ 
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qu'au jour où les Serbes pourront revendiquer leur 
pari de l'Iiérilage et reconstituer l'ancienne Serbie de 
l'Adriatique à la mer Noire, telle était la conception 
instinctive de Milosch, telle est encore la géDârectse 
pérance du peuple serbe. 

Dès qu'on sut en Serbie la conclusion de la paix d' 
drinople, il y eut une explosion de joie enllionsiasU: 
On courait aux églises pour remercier Dieu. Tous les 
travaux furent suspendus pendant trois jours. Des ban- 
quets bomériques réunissaient les habitants de chaque 
village; on buvait à la .'.enté du prince Milosch, à la 
prospérité du Isar Nicolas, à l'aveoir de la famille serbe. 
Et qu'on ne se représenta pas ici celte joie équivoque 
et stérile qui est propre aux lendemains de certaines 
révolutions, c'était une joie féconde. Le travail inter- 
rompu trois jours prit tout à coup un merveilleux élan. 
La Serbie n'avait pas de routes praticables aux voi- 
lures, on n'y pouvait voyager yu'ù pied ou à cheval : 
c'était une des principales causes de la misère du peu- 
ple, uu des plus grands obstacles aux progrès de la 
civilisation. Les routes dont le pays serbe esl aujour- 
d'hui sillonné, les routes de village à village qui ont 
développé l'agriculture, facilité le commerce, donné 
l'aisance au paysan, datent presque toutes, chose tou- 
chante, de ce joyeux élan d'espérance qui salua le traité 
d'Andrinople'. 

Les Eusses, qui se souvenaient de la convention 
d'Akermann, ne voulurent pas quitter Andrinople avant 
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j&e certaines clauses du traité n'eussent été mises à 
exécution par la Porte. Au nombre de ces clauses était 
l'engagement pris par le sultan d'expédier aux Serbes 
le hatti-chérif qui consacrait leur émancipation. Le 
traité avait été signé le 14 septembre 1829; le 99 dn 
même mois le liatti-chérif arriva en Serbie. 

Maiscetactesi importantqui constituait enfin une Ser- 
bie nouvelle avec toute sorte de droits et de franchises, une 
Serbie maîtresse chez elle à la condition de payer l'impât, 
une Serbie libre de pratiquer sa religion, de construire 
des églises, de fonder des bApitaux, des écoles, des typo- 
graphies, des postes aux lettres, de choisir ses évéques, 
sauf l'obligation pour eux de recevoir leur investiture 
du patriarche grec de Constantinople, une Serbie enlin 
ayant le pouvoir de aommer, d'instituer elle-même tous 
ses fonctionnaires, — cet acte, dis-je, ne faisait pas men- 
tion du prince Milosch Obrenovilch. Était-ce un piège 
tendu au peuple serbe î Voulait-on lui indiquer parla 
qu'il n'était attaché par aucun lien définitif au fondateur 
de son indépendance ? Avail-on l'espérance secrète de le 
rejeter un jour dans l'anarchie? Oui, tout porte à le 
croire, el, ce qu'il y a de plus triste à dire, c'est que la 
Russie et la Turquie, sans s'être concertées, étaient ani- 
mées en cela de sentiments analogues. La Turquie ne 
voulait pas consliluer une dynastie nationale à Belgrade, 
dans l'espoir qu'il lui serait possible un jour de repren- 
dre piedchez les raïas; laRussie ne te voulait pas davan- 
tage, dans la crainte que les Serbes ne pussent un jour 
se suffire à eux-mêmes. On raconte que dans une dis- 
cussion assez vive entre les députés serbes et les com- 
missaires russes au sujet de la délimitation des fron- 



276 LA SERBIE AD DII-NBUVI6II1 BIËCLB. 

tiëres de la Serbie, un knèze ayant dit que k 
auraient bien pu profiler des négociations d'Andrinople 
pour assurer aux Serbes l'entière possession de leur 
pays, un diplomate russe ne put retenir ces paroles : 
a Eh! si les Serbes n'avaient plus rien à désirer, ils 
oubliernienL bientôt i)u'ils sont les sujets de la Porte et 
les oblii^és de lu Russie, n Ce diplomate était M. de Ki 
zebue. le lils de l'écrivain allemand assassiné k Ht 
heim en 18(9, qui était à Andrinople l'ami et le coi 
iident du général Diebitscli. C'était cerlsinement un 
des principes de la politique russe que le jeune diplo^ 
mate avait livré en s'e\primant ainsi, et combien d'au- 
tres symptômes depuis quarante ans ont confirmé 
aveu ! 

Eh bien! Miloscli dérangera les combinaisons éqi 
voques de la Russie comme il triomphera du mauvais 
vouloir de la Porte. Malgré ses pro lecteurs comme malgré 
ses ennemis, il portera officiellement ce litre de pri 
des Serbes que lui a décerné le vœu de ses frères. Goi 
ment gagne-t-il cette victoire? Oli ! d'une façon 
héroïque. Son secrétaire Dimitrt, qui est allé à 
^tanlinaple avec la députation des knézes pour rè( 
les détails du traité, demande instamment qne Miloi 
Obrenovilch. prince des Serbes, reçoive son investi- 
lure des mains du sultan Mahmoud. Les boaaes rai- 
son.') ne manquent pas; l'indilTérence ou plulât l'hostilité 
secrète des Russes est un argument que le secrétaire 
du prince n'oublie point de faire valoir. Peine perdue! 
le divan s'obstine ii ne rien entendre. Eofin, d' 
certains indices, le négociateur comprend que I'Jm 
est venue de produire L'argument irrésistible. Le 
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r du prince des tiierbes était a-ssez bien pourra. Les 
^frix furent liébattus et Tixés. Le sultan exigea, (tov. 
sa piirt. un cadeau de cinq c«nt mille piastres ( 
pièc«s d'or- On devine, dit un lionune très-initié ai 
alTaircs du prince Mtloscli ', quelles sommes il fallnt I 
donner aux conseillers, aux ministres, aux ulilémai, 1 
k tous ceux qui pouvaient faire réussir ou échouer Te»- 1 
treprîse. Le chef qui vouLiil conqut'rir à tout prix la ] 
liberté du peuple serbe savait liien à quels ennemis j 
il avait affaire quand il se préoccupait de grossir lioo j 
iparpne. 11 les avait vaincus par les armes, dominés pir j 
la ruse; il ne lui répugna point de leur payer la rançon | 
de sa piopre gloire et de l'indépendance de son pajis. 

Les députés étaient revenus de Oonstiinlinople, le 
35 septembre 1830, avec le faalti-ctiéril' qui réglait les 
atTaires de Serbie, et le tiérat ou dipl<)me impérial qui 
donnait i'invesliiure au prince. Les deux pièces devaient 
être remises à Milosch par le pacha et le mollah de 
Belgrade après lecture publique. 

Milosch voulut que cette lecture fâl une féle nationale; 
Hkj fut lixée au 30 novembre, « anniversaii* de la pri»e 
de Belgrade par Kara-George en 1806, et jour de Saînl- 
André, protecteur de la Serbie sous ses anciens rois, n 
Dos représontanls de toutes les communes y furent con- 
Toqués. Le 29, Milosch, qui depuis dix ans n'avait pas i 
mis le pied dans la ville, j lit sou outrée avec un splea- 
dide cortège au milieu des acciamations populaires. Des 
«eldats serbes occupaiPTit Ifs porips. gardées jusque-là 



I. ^'(tl Miuorc lu 'dooleur Cuuil>ort, iBMei:iii «1 BosOclenl du HUohIi 
« de gra«ea elteoruiUaces, qui nous rournll ne détail. 
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par les musulmans. Le lieutenant liu pacha était hMèM 
au-devant du prince jusqu'à une lieue de Belgrade; 
apri-s l'avoir coiuplimeulé de la part de son maître, il 
l'accompagna jusqu'au palais, où le lïts du vizir l'alten- 
dail, et lui tint l'étrier. Jamais pareils honneurs n'a- J 
vaient été rendus par des fonctionnaires turcs à detl 
i-aïas, excepté dansles héroïques légendes de A/orto & jtfrl 
de roi. 

Le lendemain, 30 novembre, une foule immeoss^l 
accourue de lous les points de la Serbie, se pressait aii^l 
tour d'un vaste pavillon dressé dans la campagne. G'est4 
là que le représentant de Mahmoud, Hussein-Pacht,! 
escorté du mollah, des dignitaires turcs, de tous Inl 
musulmans notables, el le prince des Serbes au milin 
de ses compagnons allaient entendre lire les pièces P 
vêtues de la signature tacrée '. La première commença 
ainsi : 

•I ijuUaa Mahmoud-Khan, fils du sultan Abdul-Amid-Khi 
luujours viclorieux. Que le contenu soit enëculél 

■ Le traité conclu à Àndrinoplo entre ma Sublime l^rte et II 
Russie, partant l'eiëcution des clauses de la convention d'Alu 
manu, laquelle stipule : que la Porte s'ealeudra avec la àif 
talion sert» ï Constanlinople pour s'occuper des interdis de II 



t. On Hall que eu moU haïU-thérif veulent d 
ou lignalure biinhfureuac : celle tlgnalure. c'est 
Irieé de sa propre maiu ainsi que la foriaule tnsc 
■prée : qui? le contmu loil txicaii! Les actes revjlua de i 
lure «ont des haliis-chtrift ; les aulrel, portant 
l'autographe du luIUn. «'appellent dei/frmaHi. Lea hnllii-ehtTift a 
réputée Irréiocabtes ; les fiiman$, qui émanent de la Subllme-Poit 
i/'eKt-A-Uire ilu grand-tiilr au nom du padiMhih, peuvent être M 




ni accorder la liberlë du cii1i« et de l'administration 
ihtërieure, l'incorporation des district:; détachés, la tixation des 
impôts, l'administralion des propriéttis et des Hefa appart(>nant 
aux musulmans, la permission de voyager avec leurs propres 
passeports, la facullé de fonder des hûpitaui, des écoles, des 
typograpliies, la défense aux musulmans d'habiter la Serbie (les 
garnisons des Torteresses exceptées), et enfin accorder aux Ser- 
bes la permission d'avoir une espèce de représentation à Con- 
stantinople. de telle sorte pourlant qu'elle ne porte aucune at' 
leinte à leur qualité de sujet; 

■ Vu que la nation serbe, ayant donné des preuves de sa 
lidélitë à ma Sublime Porte, est l'objet de mon impériale bien- 
veillance, et que je veux faire droit à ses requêtes d'une ma- 
nière juste et convenable afin d'augmenter les moyens de sû- 
reté intérieure; 

a En conséquence, d'accord avec les députés serbes, a é^é 
arrêté ce qui suit : 

H 1° Ladite nation aura l'entJèra liberté de culte dans les 
églisesqui lui appartiennent; 

2* Le kniaM Milosch Obrenovilch ici présent, en vertu du 
diplôme impérial dont il est porteur et en récompense de sa 
lidélilé à ma Sublime-Porle, est conlirmé dans la dignité de 
premier Icnèze de la nation serbe, et cetl« dignité restera héré- 
ditaire dans sa Tamille; 

:i* Il continuera au nom de ma Sublime-Porte à administrer 
les alTaires intérieures du pays, d'accord avec l'assemblée des 
notables Serbes.... » 

Le lialti-chérir de Mahmond formulail en vingt-quatre 
iirtictes les droits du peuple serbe, après quoi, s'adres- 
stinl encore au pacha et au mollali de Belgrade, le 
sultan ajoutait : n Vous agirez comme je vous l'ordonne; 
puis, apiès avoir publié ce noble firman et l'avoir enre- 
gistré dans les actes du mékémé de Belgrade, votis le 
remettre!; au kninze Milosch Obrenovitch, qui doit le 
garder. On lut ensuite le bérot qui donnait l'investiture 
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jk Hiloscli, prince actuel de la natùm gerbe, tirai modèle 4mM 
noUet chréiieng, dont la MgesK, la prohité, le dévouemeittM 
à la Sublime-Porte, aoni connus du monde entier. !l y éltttl 
dit que, contorm^ment au halti-cliérif du S9 aoAt 1830, 1 
celte dignité de prince des Serbes lui reslail assurée à 
jamais. « Après sa moi't, elle passera k son lils aioé, 
après lui à son pelit-HIs; elle demeurera perpètoelle- 
menl dans sa famille, a 

Tandis que le secrétaire du pacha lisait ces pièc«ftJ 
dans le texte original, les Turcs étaient comme frup^* 
de st^eur. Au contraire, quelle joie, quelles damenn 
«In c6té des Serbes, lorsque Oimitri Uavidovitch «n 
donna lecture dans la traduction serbe! Les acdsma- 
lions redoublèrent au moment où Hussein-Pactia, 
présentant de Mabmoud, revêtit Milosch, en signe d'in- J 
vestiture, d'un riche manteau brodé d'or et attacbé avei 
des Hgrafes de brillants. iïlrang« cérémonie, si glorin 
ponr les uns, pour les auU-fs si tmmilianle et si darafl 
l'endanl que les Turcs, condamnés par le commandeor 
des croyants, par celui dont la parole est sacrée, s'en 
retournaîeBl chez eux ta lôte basse, ^iloscli, au niliea 
des transports du peupt* serbe, se rendait à l^glise i*e 
la ville, où le métropoliiain, entouré de loni son dergé, 
le sacrait prince régtiant suivant le rituel orlbodose. 
Le 30 novembre < 8,^0 est une des dates mémorables ^ 
l'histoire d'Orient au dix-neuvième siècle; le spectacl 
qu'on a vu ce jour-là, c'est la conquête de la Serbie p 
tes Serbes proclamée dans Belgrade même, au nom dàl 
sultan Mahmoud, devant les Turcs soumis et consternés, j 
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^p-« Voii^ avfKiiiiiiFilcnanl u[i [n'ince ti(':i'^<lil'iire, jti vo« ' 
^ên fais îBon comjilimpnt. n C'etit par cos paroles qoc te 1 
IsuT Nicolas accucillk les dépita Af. ^fMoscli 'peu de j 
temps apiL-s Is prorlunalion rtn hatti-i-hèrif ^\i\ ««- ' 
sacrait ta victoîm dn prittce des Serties. Élail-ce 
orimpl inionl sincrpc? Los di^pntés, Abrattam Peironic- 
vrtuh et XvMiMi Raïoritoh, «'m'élit ï wir on itcoefil 
•d'iponio. Un <Ies ministres russes, If conseiller d'Etoii 
Rodolinik, rlipf (iii tiépartomont asiali(|ue, leur adressa 
des félicitalions du m^me genre. Une surprise légère- 
ment sardoaigue el même nne incrMuJm iiii|uiélanie 
perçaienl dans son langage. Tou4 wU pouvait a& In- 
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cluire ainsi : « Voue (rioinphez sans nous, vous prélendel 
vous passer de nous; prenez garde! u 

Les deux Serbes d'ailleurs reçurent un accueil f 
pressé à Saint-Pétersbourg. On sait combien les Husserl 
s'entendent à séduire leurs hùles. Comblés de préve- 
nances, couverts de décorations, introduite même dans 
la noblesse russe par des lettres patentes, Petrooievitcb 
et Raioviicli furent romplétement sous le charme. Ili 
oublièrent l'ironie du premier jour, et ne sentirent plus 
que les caresses. Les diplomates du tsar n'eurent pas de 
peine à savoir exactement quelles étaient les disposiliont 
du prince des Serbes. Ou pressentait bien déjà que Mi- 
losch ne serait pas un instrument docile aux mains de la 
Russie, comme les hospodars de Jassy ou de Bucharesl ; 
d'après tes conHdences involontaires des députés serbes, 
il fut évident pour les politiques de Saint-Pétersbooi 
que ce terrible personnage, rusé, actif, ambitieux, 
loux de l'indépendance de son pays, pourrait devenir | 
l'occasion un ennemi de la politique russe. « Depuis 
moment, dit un homme trés-initié aux détails de c«tH 
histoire, on le lit surveiller de près, on lui suscita dM 
entraves dans l'intérieur, et on commença à préparer d 
longue main les moyens de le faire tomber*. ■ 

Il serait trop commode aux apologistes du prince K 
losch d'expliquer sa chute par la seule hostilité de 1 
Russie. Il faut tenir compte aussi des fautes du despol 
Assurément l'histoire doit constater que la Russie a h 



1. L« docteur Cuniberl, dont J'il plualeura foii Invoqué le tém 
gmge. — Vojei Etiai hiilorique mr les rivoluliant et rindépendaili 
de la Serbie, Leipzig libb, I. 11. p. 37. 
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sa large pari dans les calastroplies que nous avons à 
raconter; la Russie avait intérêt à la chute de Milosch, 
et elle a voulu en tirer proitt. Prenons garde pourtant : 
si la Russie a renversé Miloscli, Milosch lui a fourni des 
armes. Justifier le prince des Serbes en accnsant la di- 
plomatie moscovite, ce serait provoquer des récrimina- 
tions toutes prêtes ; car enfin les faits sont là, on connaît 
les actes du prince, on l'a déjà vu obligé de demander 
grAce pour son despotisme en vue des services qu'il 
rendait, et, maintenant qu'il se croit sûr du lendemain, 
on va voir ce despotisme se donner toute carrière. Nous 
ne voulons ni absoudre Milosch ni diminuer le rôle de 
la politique russe. Que le fondateur de la principauté 
serbe ait ses accusateurs et ses apologistes sur le théâtre 
où s'est déployé sa force, rien de plus naturel; pour 
nous, simples spectateurs à distance, il n'y a ici qu'un 
intérêt, le désir de connaître la vérité, afin de savoir en 
même temps quelles sont les vues de la politique russe 
sur l'Europe orientale. 

Un point acquis, ce nous semble, c'est que les Russes, 
soit à propos du traité d'Akennann, soit au sujet du 
kalti-ehérif àe 1830, ont voulu servir la cause des Serbes 
jusqu'à un certain degré, sans permettre à ceux-ci d'aller 
trop loin. L'établissement de la dynastie des Obreno- 
vilch s'est fait en dehors de leur action, disons plus, 
malgré eux, Dés le lendemain du jour où Milosch entre à 
Belgrade en maitre, les surveillants dont on nous parlait 
tout à l'heure, les surveillants russes, arrivent par ba- 

taillons. Des surveillants, esl-ce dire assez ? Ce sont déjà 

^^^^es censeurs, ce seront demain des rivaux. 
^^B'On se rappelle que les anciens chefs de la guerre de 
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l'iDdépeudaace, le^ ^onipaguons de Kiuii-George . api 
avoir tlésesp^Të coimue lai eu 1813 et franchi le Danube, 
avaienl U-ouvé un asile en Kussie. Le gouvcrnemeiit 
russe les avait insLa]U>s dans ses provinces mëridionalaï. 
en Bessaraliie surtout, el leur faisait des pensioas 
forlei. Le lieu était bien choisi: on pouvait se 
d'eux à l'oc«a«ioH, en Taire des observateurs, dâs 
niédiaires, le^ lancer an delà du Danube, suivant 
nuu'cbe desévénemeuts. Dés nae Milosdi fui ret 
prince Jwrédilaire des Serbes par le sultan Mahmoitd, te'' 
cabiriei de Sdinl-PétersUourg leur lit signitier que l'beitK 
étail venue de rentrer en Serbie. La condition po)iti(|ae 
de la Serbieélail désonaais assurée; le prince Nîloscb, 
à la reanuBiandalion du tsar, les rec^jvrail, leur donne- 
rait det> emplois, Pourquoi prolonger une éougratioa 
sans excuse? Ils rentrèrent donc, oubliant, 
les émigrés, que bien àes choses nouvelU's avaient sw 
ijue les fonctions actives appaj-lenaient aux koaunes 
depuis dix-sepl uns aviiicnt porté le poids du jov 
(«Bir^ent avec toutes iems ambitions. élonoÉs »t 
de ne (>1ue être les ^emiers dans leur pay&. 

A leurléicélaitJe vieux JarabMenadovilcb.au des béras 
de I804,un des chefs ijui avaient osé disputer la dielatore 
à lkari-Ce<w'ge lui-même. MiloscJi lui donnauue maifi«q».. 
des tcirrs, des moulins k Vaijévo, chef-lieB de la voïr< 
où le vi«H\ Mrus avait dominé iadis; «on lîk 
fut -chargé d» commanJenent inililalre de la provioce; 
tous les auties tavanl aLOieillis avec la m^me l>ienveil~ 
lance, aucun ne retrouva l'autorilé qu'il avait conquiee 
autrefoi)^. ou l'tiéritage 4^u'il esj>érait recueillir. UilauE^- 
était di^idé k ne point lai&ser neaailre la iiéodalUé 
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joars. f) devinait bien d'ailleurs les inlentioiM 
serrâtes de hi Russie; ces h6les qu'on lui envoyait avee . 
tan) d'empressement allaient grossir le nombre de s 
ennemis. II fallait les recevoir en souverain, libéral»-' 1 
ment, sans nulle crainte.mais en maintenanl lii dislanea 
et avec la résolution d'avoir l'œil sur eux. Une preoT» ] 
([ne Milosch avait péni^lré te plan des Russes, c'est que, 
mal^'é leurs instances, il refusa d'ouvrir les portos M ] 
la Serbie à la veuve et au fils de Rara-George, Il lc»t ] 
abandonna on riche domaine qu'il possédait en Val»* '■ 
chie, leur lit une pension annuelle sur sa cassette, A. hr 1 
condition qu'ils s'interdiraient eux-mâmes toute espè-* 1 
rance de retour. C'était soustraire la noble veuve »■»• 1 
intrigues des partis hostiles: c'i^tait aussi s'épargner It: | 
nécessité de sévir, en cas de conspiration et de guem j 
civile, contre un nom glorieux toujours cher au pays. 
Les événements, on le verra, n'ont que trop jnslifié le» ! 
pressentiments et hi prudence du prince. 

Un épisode d'un autre genre aurait suffi pour avertir ' 
Milosch des dispositions malveillantes de la Russie k 
l'égard de la principauté serbe. On se rappelle que ïv 1 
fiatli'ctiérif àe 183U réservait aux Turcs les forleressM' 
de la frontière; le drapeau ottoman ne devait plusllollw 
que sur ces murailles, considérées comme une propriété 
de l'empire, puisqu'elles défendaient le pays contre l'é- 
tranger. Il avait été stipulé aussi que les fortifications 
qui n'existaient point avant la guerre de l'indépendance 
seraient démolies. Belgrade était-elle une forteresse? Si ■ 
l'onrépondiiitoui, les Turcs avaient le droit d'y rester; 
dans le cas contraire, ils élaienl obligés de partir. Dés 
le lendemain des scènes que nous avons racontées. 
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scènes si glorieuses pour les Serbes, si hiimiliaDles pouT' 
les Turcs, les vaincus essayèrent de reprendre l'avan- 
Uge snr ce point à l'aide d'une argumenlation elTronl^- 
meDl cliicanière. — Bel^n'ade est fortiliée, disaient les 
commissaires ottomans, Belgrade est nécessaire à la dé- 
fense du Daube; voyez ces palissades et ces fossés. Or il 
est irès-certain que lesfortilicalions de Belgrade avaienl 
été rasées en 1739 à la suite de la guerre entre lu Tnr-' 
unie et l'Anlriche; le traité de Belgrade, qui avait 
fin â la Inde, en avait fait Tobjet d'une stipulation ror-> 
melle. C'est plus lard seulement, pendant la guerre 
l'indépendance, ijue la ville avait été entourée de fosi 
et de palissades. Ces travaux de défense devaient doiie< 
être démolis; Belgrade n'était plus une forteresse, c'étaitl 
nne ville serbe réservée aux Serbes, h l'exception, bieSi 
entendu, de la forteresse proprement dite, laquelle, sni- 
vanl les déclarations du hatU-ehérif, appartenait anx 
garnisons oKomanes. Bien de plus clair assurément; 
c'est pourtant sur cette équivoque des palissades et des 
fossés que les Turcs prétendaient reprendre aujoard'bni 
ce qu'ils avaient accordé hier. Ils soutenaient que les pa- 
lissades avaient èlë construites avant la guerre de l'ini 
pendance; ils montraient des lignes, des vestiges 
lignes, comme si ces palissades même, enssent-elli 
existé avani 1804, eussent permis de confondre lavill 
lie Belgrade avec la forloresse de Belgrade 

Les négociations durèrent assez longtemps. La dipli 
malie turque, lorsqu'il s'agit d'éluder ses engagements, 
Irouvr des ressources particulières dansson art de tempo- 
riser et de grouper les formules majestueuses, 
divan proposa aux députésdeMiloscli des'en rapporter 
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irbilragedu tsar Nicolas. Milosch ne pouvait reriiser un 
tel arbitre. Quant au gouveriieDient turc, il jouuit une 
partie gagnée d'avance; c'était le moment où le cabinet 
de Sainl-Pétersbourg, déjà mécontent de voir les Serbes 
réussir trop bien el trop vile, comblait le divan de ses' ] 
provenances pour l'amener à conclure le traité de Balta- 1 
Liman. Le tsar condamna Miloscb. Il fut établi que la { 
ville de Belgrade, à titre de forlerease, demeurerait tout I 
entière aux mains des Turcs. Miloscb en ressentit une j 
telle fureur qu'il voulait en appeler aux armes. Déjà la I 
lutte était imminente ; les Turcs s'étaient retirés dans Is I 
forteresse, les canons de la place étaient braqués sur les 1 
quartiers de la ville babilés par les chrétiens; on vojoil' j 
les canonniers â leurs pièces, debout, mècbe allumée;' 
Un signal du prince eût soulevé toute la Serbie, et uni ' 
doute que Belgrade n'eut été emportée d'assaut avant 
que Mahmoud n'eût envoyé une armée contre les rebel- 
les. H est vrai que le lendemain c'était une terrible 
guerre à recommencer. Milosch eut la force d'ajourner' i 
sa victoire, afin de la rendre moins sanglante et plus J 
sûre, il quitta Belgrade et retourna dans sa résidence de'l 
Kragoujévat!!. 

Voilà sous quels auspices commençait la seconde pé-' j 
riode de son régne. Reconnu prince des Serbes, pro- j 
clamé chef d'une dynastie par un halti-chénf de Mah-'^ 
moud, il était obligé de quitter la capitale où venait 
d'être célébré son couronnement, et c'était la Russie 
qui. tendant la main aux Turcs, lui indigeaitcet écbec. 

Deux insurrections qui éclatèrent vers le même temps 
lui causèrent de graves embarras. Deux grandes provin- 
ces de l'empire oitoman, l'Albanie et la Bosnie, se sou- 
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levt'real contre Mahmoud. Lecontiauateur desrèfori 
(le SéliiUt l'ami îles idées curopèeDnes, Ip desrrnclei 
(les janissaires élaii pour les vieux mnsulmunsaD ennei 
ileMitliomct;on l'appelait, comme Sélim, lemiitai 
C'BlaÎLli! lultiin giaour (\ait lesAlbaouiset lesBosoiaqoi 
voulaient renverser du trâtie. Il y uvail pourtant 
^maile différence entre les deux révoltes. Le chef 
Albanais, Moustapha, pucha de Skodra. élail surtonl 
ambitieux qui voulait profiter de rébranlemeot ds l'i 
pire pour augmeDler »on pouvoir; la religion n'ét 
pour lui qu'a» prétexte. Le chef des Bosniaques. Hn»- 
sein-Capëlan. ét&il au contraire un défenseur coaviiae> 
(les vieilles mœurs, un héros et un saint. Mt^me coDtrule 
dans les circonstances extérieures; Mou-'^tupha avait as* 
noDcé ses projetshostilesft Mahmoud dès l'aRuée 1839, 
momenl où le» Russes marchaient sur la capitale de 1' 
pire ; iJussein-Capétan n'avait soulevé la Bosnie qu'api 
le traité d'A.DdriDople. De là les [résolutions différenUK 
de Milosch. Si Moustaplm-Pactia en 1829 eût agi avee 
loueur, l'empire turc était sérieusement menacé ; le prinoe 
des Serbes, toujours préoccupé des intérêts de la Serbia, 
se demanda ce que deviendrait sa cause dans le eas 
le pacha d'Albanie, après avoir détrôné Malimond a^ 
l'aide des RHsses, jouerait dans la réorganisatioo 
l'empire un réle prépoaijérant. Sc^licilé par MoDsU)dM 
de s'associer k ses projets au moins par un secoura 
en argent, il s'engagea à lui fournir une sonum de 
:ÎOO,000 piastres. Ce n'était pour lui qu'une tactique, uoe 
précaution en vue d'un avenir incertain; au fond, il se 
désirait pas la chute de Mahmoud, et on a vu plus bai 
coDimeot les Serbes appréciaient le traité d'Andriaopl 



Boe 




LA CHUTE DU PRINCB MILOSCH. 3M<) 

ce traité qui avait mis fin à la fnierre de 1829 en affai- 
blissant la Turquie sans la détruire. Aussi, lorsque Hus- 
seiD-Capétan. â la léte de ses Bosniaques, se révolta 
contre \e sultan giaotir. Milosch n'avait plus à hésiter; ce 
suUan giaour attaqué par les musulmans de Bosnie, 
c'était le sultan k demi européen, le sultan qui con- 
sentait aux réformes, celui qui avait rendu aux Herbes 
une grande part de leur indépendance. La cause de 
Mahmoud était la cause de lii Serbie. 

Nous n'avons pas.à raconler ici l'insurrection des Bos- 
niaques; nous devons dire seulement que l'attitude de Mi- 
losch contribua singuliéremenl à la victoire des Turcs, 
et que cette victoire devint plus tard contre lui un chef 
d'accusation terrible. Rien de plus injuste pourtant, Il 
fallait accuser l'bisloire, il fallait s'en prendre auxdéchi- 
remenls séculaires de la famille serbe; était-ce la faute de 
Milosch, si les fanatiques soldais de Hussein-Capétan. 
les champions obstinés de l'islamisme, étaient les lils de 
Douscban et de Lazare? Il est facile aus détracteurs pas- 
sionnés de déclamer sur ce texte: «Les Serbes musulmans.' 
n^rollés contre Mahmoud demandaient asile aux Serbes 
chrétiens, ellesSerheschrétieus les ont livrés aux Turcs! 
Los Serbes musulmans voulaient descendre dans les 
plaines de Kossovo, venger leurs ancêtres, renverser les 
successeurs de Murad, et les Serbes chrétiens ont prêté* ' 
leur appui aux Tiis de ceux qui ont anéanti l'armée du '' 
prince Lazare!" Cerles, une telle complication d'inléréts 
au sein d'une même race est un spectacle horriblement 
tragique; mais à qni donc en revient la responsabilité, 
sinon aux hommes qui, pour sauver leur vie et leurs 
biens, ont renié la religion de leurs pères? On vante la 
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piété, la sincérité, les brillantes ((ualilée chevaleresqaet 
(l'Hussein-Capétiin ; qa'importe? L«s Serbes mnsulma&s 
{lu dix-neuvième siècle, si respectable que put filre leur 
atlachemcDt k la religion de Mahomet, devaient payer 
pour les Serbes renégats du qualorziëme siècle. 

Maintenonft ce point une fois pour toutes; les questions 
religieuses dam l'Enrope orienlale sont I iées d'tme fi 
indissoluble aux intérêts nationaux. Un ne pf ut pas dii 
« Je suis musulman, mais je suis Serbe ; vous, hoi 
rie ma race, venez-moi donc en itide. » Surton! il 
absurde et rëvoltant de tenir ce langage, ([oand on 
lève pour rétablir le vieil isbimisme, l'islamisme 
opprimait les chrétiens, l'islamism* auquel les 
ont dfl arracher leur indépendance ensacrifiantdesllt 
de sang. Aussi n'est-ce pas précisément Hussein-Ca] 
etlessiens qui parlaient de la sorte aux Serbes, ce 
les ennemis de Milosch qui plus tard ont exploité 
ces contrastes. Si Hussein avait voulu venger ses anc^ 
très tombés an quatorzième siècle sur le champ de 
taille de Kossovo, il n'avait qu'à reprendre leur antii 
bannière, la bannière dfi la civilisation cbrélienne. 
Taire cause commune avec l'héroïque Serbie de K; 
(ieorge et de Milosch. 

Il ne faut donc pas reprocher k Milosch le rflle sui 
il a dû se décider dans les doux premières crise.» qui ont 
signalé le commencement de cette nouvelle période. Dans 
l'nne comme dans l'autre, il s'est conduit en homme de 
sens, en homme qui. chargé d'une grande cause, doit tou- 
jours regarder le but et y marcher résolument. Parmi 
reprocbessr violents auxquels le prince des Serbes 8\ 
exposé, plOt ft Dieu qu'il n'y en etlt pas eu de plus légil 




LA CHtITE DU PRINCE UILOBCH. 



II 



yioIeuccE 4e MilMoli. — ConjaritioD dea frères Siniito|i. — l,tr faics de 
Krouiclioviili. — InBiirrection ii laquclts prennent part lei ministres 

oii elle tsmble viotoiieuie. — lilutrca de Uilosob h Kriifoa}év»U, tu 
milian riunaclnmUioDB du peuple. — U promet nna ebscie^upsyt. 



La politique exlërieure île Milosch était presque tou- 
jours irr^ijroctiable ; c'est sa politique inlérieure qui u 
été bien souvent on iléfaul. Drhs ses rapports avec le 
sultan ou le tsar, et par la suite, on le verra tout à 
l'heure, avec l'Aulriclie ou TAiiglelerre, il voyait juste 
et agissait priidemmenl; à l'égard de ses sujets, il s'est 
obstiné justju'au bout dans les erreurs qui devaient ame- 
ner une catastrophe. 

Sans entrer ici dans les détails, nous dirons que le 
maltieur de Miloscli a été de vouloir gouverner seul. 
1/article 3 du hatti-ckérif de 1830 lui Taittait une loi 
n d'administrer les affaires de Serbie avec l'assemblée 
des notables serbes, » ti'il avait suivi ce programme, il 
eût fait une des choses qui pouvaient le mieux séparer 
la Serbie de l'empire ottoman, et, en accusant son 
originalité, assurer son indépendance. Singulier in- 
cident! C'est le divan de Conslantinople qui donne à 
Hilosch des conseils de libéralisme, des conseils dont 
les Serbes auraient profilé au délriment des Turcs, et 
c'est le prince des Serbes qui s'enfonce bon gré mal 
gré dans le système ottoman! Bien plus, il n'y a pas 
même un divan auprès de Hilosch, il n'y » pas m^ine 
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un conseil de hauts roDcUonnairt'squi puisse éclairer II 
souverain; Milosch veut être seul. 

Que l'assemblée nationale, la nkouptc/iina, si inOneDld 
aulrerois, si glorieusement miM£e aux destinées du paji 
ail été amoindrie, décimée, réduite à un nombre i" 
membres tnsignillanl, qu'elle ait inspiré assez de ij 
fiance, mémo en cet état, pour être convoquée seulement^ 
de loin en luîn et comme par grflce, assurément c'était là 
un malheur pour la principauté naissante ; un malheur 
plus Taneste encore, ce Tut, la conduite habituelle du 
prince avec les ronclionnjires de l'Êlal. « Chez nous, dit 
un historien allemand, — et je suppose qu'il parle non 
pas uniquement de rAllemagne. mais de toute natioi 
civilisée '. — chez nous, le respect des fonctions publiqm 
et de ceux qui les occupent est une des forces de la coM 
munauté sociale ; il faut qu'ils soient respectables à U 
au souverain comme au peuple. » Milosch ignorait abî 
lument ce principe. Pour mieux marquer la distance q 
le séparait de ses anciens compagnons, le prince-p&ysl 
humiliait à plaisir ses plus dévoués serviteurs, 

Ê[:iit-ce chez lui un système? était-ce simplement Vefk 
de ces colères soudaines qu'il ne savait réprimer? C'é- 
tait l'un et l'autre à la fois. Le fonctionnaire était soumis 
comme un esclave k tous les caprices du maître; i 
payé, mal traité. lantOL promu sans motif aux i 
supérieurs, tantôt rejeté aussi arbitrairement au i 
bas de l'échelle, on eilt dit que le prince lui enviait^ 
tout instant cette parcelle de pouvoir dont il avait d 
se dessaisir en sa faveur. Pour la moindre faute. 
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iclioOQuire était puni d'une peine infamante; c'élaiont 
des violences direeles, des chaiimenls corporels, el par- 
fois le prince lui-mi^rae s'arraail du billon pour Trapper 
le coupable'. Un Tonclionnaire aimait mieux donner sa 
Ile à un marchand, à un artisan, à un laboureur, qu'à 
de ses jeunes collègues. Qui donc en de telles con- 
lîtions pouvait rechercher les Toucttons publiques? Les 
irbes de Serbie n'y pensaient guèrti; c'étaient presque 
ïtous des Serbes liongrois, c'est-à-dire de ces gens qui, 
pour un molir ou un autre, n'ayant pas chance de succès 
dans leur pays, couraient volontiers les aventures. 

Qu'arrivait-il? Milosch éiait seul au centre du pou- 
voir, mais, hélas ! bien autrement seul qu'il ne Tavait 
désiré. Si Ton excepte un petit nombre d'hommes 
sincèrement enthousiastes de sea rares qualités el dé- 
voués à sa fortune, le despole n'avait autour de lui 
que des aventuriers ou des traîtres. On peut a/lirmer 
que les dix dernières années du premier règne de Mi- 



[| s'a)(i>Mll goQfent de faulei gratea, c'était udb raïMin de plus 
r|ue le [irinre dérérït le coupBble K l« Justice, Un Jour, le Hcré- 
da Iribunni lUprËiue, George Prolitrh, eil prévenu que le prince 
lui pirlitr. Il EOrl. et â quelques pai du tribunal, dans uns ga- 
eipoiée i tous les regarda. Il trouie un des servlleuri de Miloseli 
8 rentene k lerre, lui attache les piedi. les mains, et lui appli- 
que la baaloiiaade. Aux cria puutséâ par ce millieureiix, tous ses col- 
ligne* accourent. I)ani l'intérêt de sort maître aussi bien qw |i(r 
cDrnimssIan pour la Ticlimc, DaTlilotlItli supplie le prince de mettre 
lin i retlB etécullon barbare: • Tals-loil s'érrio Milosch aver fureur, 
tu ne connais pas mes raison», > et il le coodauine à quelques Jours 
d'arrél pour t'Èire latié de ce qui ne le regardai! polnl. On sut plus 
tard que George Protiteh. uiatiï h la l)l)e d'un ccrlaîn Tapolavlleli. 
'Wl inlimr du prince, siall dérhouorf m belle-sœur, une toute Jeune 
tUa, la jale et l'orgueil de son pite. 
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losch ' ont vti se produire sous maintes formes nne con-* 
spirfition permnnenle, conspiration dont ]a Russie élattj 
l'Ame, que Milosch pouvait aisémeut tièjoucr, qu'il a re-. 
foulée u plusieurs reprises, dont il a triompha même parti 
sa cordialilé autant i|ui' par sa vigueur, mai» À laqtielk 
il a lini par sui-fombcr, le poids de si-s fautes 1> 
tant & une beni-e donnée sur la somme de ses bon» Hr* 
vices. 

l'armi les hommes qui approchaieiil le plOidu ««ir 
rain, les deux Irêres Similcli, Stoian el Aleti:;, ètairalal 
premier rang. Ce n'est piis de ceux-là qu'on peut d 
que Miloscli les tenait à distance ; il les aimait au e 
traire et les avait comblés de biens. Il jr avait mt» 
entre le prince et Slofan Simitrh ce lien spirituel, c«ttt 
fralernilé élective, qui lient une place si touchante i 
tes mœurs du peuple serbe. Milosch. après avoir pit 
gué à Sloïan les preuves de son amitié, après lui avoi 
donné des titres, des terres, des l'onctîons imporlanis 
après l'avoir chargé de négociations délicates à Consta 
tinople ou en Russie, avait-il voulu pourtant lai faii) 
sentir que soii autorité, ù lui. pnnct> des Serbes, dom 
nait tout dans le pays serbe? ou bien était-ce simpiMieï 
ce despotisme de Jour en jour plus jaloux, qui. sans zû 
teindre directement Stoïau bimitch, Itii in^irait c 
craintes pour l'avenir» Je ne trouve pas de réiiMlse prt 
ctse h ces [Questions. Die chose certaine, c'est qne S 
Simitch se sentait mal assuré de ses richesses, etq 
mècofltontde son peu d'influence, il portait envie « 
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toyage de Buclmrest. Le consul russe établi dans celte 
ville n'HVuil pas eu de peine à lui faire remarquer com- 
bien le aurl d'un seigneur serhe lel que lui dilTérait de 
l'existence d'un boyard. A quoi lui servaient ses rî- 
ctiesscâ? Lui assuraient-elles iiuelque aatorilé dans le 
pay-'i? Miloecti émit seul, Milosch prétendait régler tout. 
Va boyard au contraire n'étnit-il pasâi peu de chose près 
l'égal d'un hospodar? Voilà les iustUutions qu'iHallail 
dooBer à la Serbie. Miiotich étai I un révoliilionnaire à la 
manière française, son secrétaire Davidovitcli ne songeait 
qu'à introduire suj- les bords du banube les principes 
^^^piiversifs de l'Occident ; le joui- où Milosch Terail plac* 
^Hàiia souverain plus juste, ùud prince plus respectueux 
^HBtl tous les droits, — et pourquoi ce prince ne serait-il 
^^^^ÏMS Stoïan Similch? — on verrait l'aristocratie serbe, 
celte aristocratie née d'une guerre liÈroïiiue, occuper à 
cdté du prince la place qui lui appartient. 

Il n'rn Tallail pas tant pour enHamnrer l'imagination 
d'un liomme qui avait dit en parlant de Milosch: «Il 
nous barre le chemin h Ldus.d î^toïaD Similch répéta aux 
principaux personnages de In Serbie les propos tenus à 
Bucharesl par le représentant «lu tsar. Les knézE'ji des 
grands districts, des juges du tribunal suprême, des mi- 
nistres même, des ministres associés chaque Jour au tra- 
vail du prince. Turent bientôt afiiliés k la con^iratioo. 
Le dirflciJe était de se concerter. Les agens de Uilosch 
Taisaient bonne garde; la réunion de tous ces person- 
uages aurait éveillé des soupçons. Correspondre par 
lettres, fuire pailer des éjuii^sains, c'était trop dange- 
reux ; sous l'wil vigilant du maître, on D'osa.il se fier à 
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prétexte; on altendil. Vers la lin de l'année 
femme do Sloïan Simitch accoucha d'un enranl qae le 
lils Ju prince, à litre de parrain du maria(;e, devait tenir 
sur les Tonls baplismaux. Tel est l'usage serbe ; il y 
parrain pour les mariés, et tous les enfants qui aait 
du mariage sont do droit ses tilleuls. Stoïaii Similcb 
bitait à Krouschevatz. au milieu de ses immenses domai- 
nes. En toute autre saison, l'accouchée se serait rendue 
à la résidence princière ; Milosch voulut lui épargner le 
voyage, il lit partir pour Krouschevatz la princesse Liou- 
bitza et le jeune prince. Les fêtes furenLs]ilendides. Sous 
prétexte de procurer à la princesse une compagnie 
agréable, Simitch avait convoqué tous les personnages 
affiliés au complot, Abraham Petronievitch, înlendant 
*'l premier ministre de Milosch, George Protiich, Hiléte 
KadoïevitchelMilojav Sdanokovilz,membresdatribanal 
suprême, te capitaine Milouline, frère du terrible haïdonk 
Veliko tué sur la brèche de Négotin aux derniers jom^ 
du règne de Kara-George. Dans les festins, ou buvsil 
la santé du prince ; le soir, quand lu princesse et 
suite s'étaient retirées, les conspirateurs se réunissaient 
dans une salle écartée pour v combiner leur plan. 

Les plus violents , Stoian Simitch el George Protitch, 
osèrent proposer l'assassinat de Milosch. Tous 
protestèrent avec véhémence; Miléta Radoïevitch, un 
ceux qui combattaient le plus énergiquement le des| 
tisme du prince, alla jusqu'à dire : ■ Quiconque vou- 
drait attenter à sa vie, quiconque essayerait seulement 
de le taire abdiquer, me trouverait sur son chemin. 

On convint de préparer une grande manifestatiOD pa 
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^tkouptc/iina gui devait se rassembler au mois di' février 
«uivant. Chacun d'ici )à (i] y avait encore cinq ou six 
semaines) tAclierait de gagner les députés indécis, une 
pélition impérieuse se couvrirait de signatures, enlin 
l'assemblée demanderait â grands cris une constitution 
qui melti'ail fin au régime de l'arbitraire. Si on était 
bien sûr d'avoir pour soi l'aristocratie rustique et guer- 
rière, celle dont Milosch avait diminué le prestige et 
arrêté l'essor, on ne se dissimulait pas que le peuple des 
campagnes était favorable au gouvernement. Afin de 
gagner la foule, les conjurés mirent sur leur programme 
certains vœux démagogiques, certaines concessions exa- 
gérées et dangereuses qu'ils étaient bien décidés à re- 
tirer plus tard, s'ils obtenaient gain de cause ; c'est ainsi 
qu'ils proposaient non-seulement d'abolir les corvées, 
de supprimer les droits d'exportation sur le bétail, mais 
de rendre commun à tous l'usage des forêts, c'est-à-dire 
de la plus grande partie du pays serbe, sans tenir compte 
des droits acquis. Le bas peuple serait séduit, et tons 
ensemble ils imposeraient leur volonté au maitre. Si 
MilDscli résistai), on ferait appel aux armes. Chacun dos 
conjurés promettait de soulever son district. 

Les fêtes terminées, la princesse reprit la roule de 
KragoQJévatz sans se douter le moins du monde qu'une 
conspiration si redoutable venait de se tramer sons ses 
yeux au milieu des toasts et des acclamations. Deux 
hommes de sa suite, Anastase Baluk-Bachi, le cbef des 
momkes, et Pékéla, courrier du prince, avaient eu occa- 
sion de deviner ce qu'elle ne soupçonnait même pas. 
Bien des choses leur avaient paru suspectes. Comme ils 
se communiquaient leurs rédexioDS à voix basse tout en 
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ctievaui'hutil ù UDf i-crlttinc (listanci^ de la princeoM. 1 
capitaine Miloutioe. uu des conjurée, ijui fntiail parti»! 
de resr^rlH, trouva dans leur attitade quelque chOfia 
d'ioquit^tiini. Plusieurs M* il !4'MailH[i)}roctié d'iîUK,* 
lu conversitliuu s'était subilemctil arrêtée. Il se crut d 
ruuvert. ilénunc^:-, perdu. A)or$, liriisquanl los elwseï^ 
» l'ourquoi tant de aiy^dtire? leur dit-il. Je snis d 
vous parlez, l'I si je uie suis mêlé à la cunspi ration, c'a) 
pour la révéler au pHncH. • l)n pen^R bien qu'Anaa 
et Pékéla prolit^renl de l'éniolion du rapilaine pour lî 
lûni dire uc qu'iU if^noraieiit. Us Teignirent de tout q 
voir, i!t bientât en réalité iU surent tout. Arrivés aupi 
du prince, ils lui dirent aiisstlât et la conspiratioiictlj 
façon dont Us l'avaient apprise. Miloutioe renouvels g 
aveux, ujiiutHut des ilêluiU plus circonstanciés, a 
même que Georinic Pi'otitch et Slolan Simitch i 
résolus ti l'assassiner. Le pauviv diable comprît o 
dant qu'il cnmmellait une infamie; après avoir Irabi^ 
complices. H voulut leur procurer le ntoyen de se saavaH 
Rentré chez lui, il écrivit à Simitcli que Miloscb avi 
tout découvert. 

Celle nouvelle devait précipiter les évéoeiuaaU. i 
lieu d'attendre la skoujttcfnna prochaine, 1^ conjw 
li'occupèrent immédiatejnenl de soulever les districts • 
lesquels ils comptaient. Tandis que Milojar, Miléla el 
Sloian Simitch rasseinblaienl leurs tidélet*, les membres 
i1h li'ibuiial sHpréiue qni faii^denl partie de U coqs^ 
lion, surtout George Prolitcli el Maïslorevitcli, 
gnaioDt aux cheTs des iniliceB, par ordre do { 
dii^uii'nl'ils. de diii^erati plus vite Ions les hommesd 
lionibles sur Kragoujévota, l'aimée serbe devant «'y e 
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centrer pour repousseï- une invasion lurquo. Lu plupart 
des hommes qui marcliaient sur Kragoujévatz ignoraient 
donc ce qu'ils allaient y fain\ 

Le 6 janvier 1835, Similch, Miléta et Abraham Pe- 
tronievitch, arrivant de divers points de la Serbie, opé- 
rèrent leur jonction aux environs de Kragoujévatx à 
)a tête de quelques millier-s d'hommes. Là, en face des 
troupes, le premier minisiro (\e Miloscli, Abnihara Pe- 
trbnievilch, prononça un réquisitoire de la dernière 
Tiolence contre le prince son maître. Il accusait à la 
fais son rôle public et sa vie privée. « Cette déli- 
Trahce de la Serbie, payée du deuil de tant de familles, 
était-ce à la nation ou à Milosch tout seul qu'elle devait 
proliler? La Serbie n'avait t'ait que changer de tyrans ; 
Milosch s'était substitué au pacha de Belgrade^ Milosch 
accablait le pays de contributions, comme si la terre était 
son domaine propre et le peuple son esclave. Et quelles 
nœH^s! quelles débauches! Était-il lin seul particulier 
qui fût sûr de mettre sa femme ou sa lllle à Tabri des 
caprices du despote? Ce n'est pas tout : quel dédain des 
lois religieuses! nul souci des jeûnes, des carêmes. Si 
Dieu avait frappé les terres de sécheresse pendant dteux 
années, si la grêle avait ravagé les i-écolles, c'était la pu- 
nition que Dieu infligeait au prince inlidèlte. Voilà, disait 
Petronievitch. pourquoi Milosch est devenu odieux à 
tons, à ses amis d'autrefois, à ses plus anciens serviteurs, 
i sa femme même, la sainte princesse Lioubitza, qui, 
révoltée de tant de choses inii|ues, avait appi-ouvé l'in- 
surrection pendant son voyage à Krouschevalz. Toas les 
amis de la rause serbe devaient donc marcher sans hési- 
tation sur Kragotijév^lz ; des milliers d'homtaies se le- 
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valent |ioui' les }- rejoindre. C'csL lit, au centre fflén 
du gouvernement, que la Serbie allait reprendre pM 
session d'elle-même. » 

Les milices étaient mal préparées à te langage ; an h 
siCail, on murmurait... Alors, cliangeantde lactîqueaYM 
une dextérité merveilleuse : <i Dieu me garde, s'écrieTon 
leur, d'en vouloir personnellement k Milosch ! Ne &ui»j 
pas son compère? Puis-je ignorer ce que je lui dois* 8 
n'est pas moi qui me plains, c'est la patrie. Certes, àM 
n'eusse consulté que mon intérêt, j'aurais mieox faitd 
me laire, tar il se peut bien que je paye de ma vie n 
dévoAment !\ la cause commune; mais je me devais à M 
Serltie, je me devais aussi au prince qui a Tait tantd 
grandes clioses. Milosch n'est pas le coupable; j'accu 
les hommes qui l'entourenl, j'accuse les conseillers q 
abusent de sa confiance pour l'entraîner dans une voie 
funeste au peuple, funesie à la réputalion du prince 
même.» Réduite à ces termes, la manifestation devait _ 
#tre accueillie par les milices ; dès qu'il s'agissait seul 
ment d'adresser au prince des remontrances i 
tueuses, elles furent prèles à suivre les conjurés. 

Que faisait Milosch, pendant que l'insurrection éta 
aux portes de la capitale? Il se Irouvail alors dans I 
résidence de Poscharévatz, Apprenaot que les millM 
marchaient de tous cOlés sur la ville où étaient les a 
chives et le trésor du gouvernemenl. il eut tout d'aboi 
un accès de faiblesse qui serait bien extraordinaire c\\é^ 
un tel homme, si on n'y voyait pas la conscience tonr- 
menlée du despote. Ses fautes, ses crimes pent-éti-e, se 
représentèreni à son esprit, effaçant le souvenir des si 
vices qu'il avait rendus à ses compatriotes. Il perdit i 
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ïltant lo sentiment de sa grandeur, et tomba au-dessous 
de lui-mârae. Incerlain de la fidéiilVi de Voulcliitch, 
minisire de la guerre, qui cominandait les troupes de 
KragoujévatK. persuadé que Lioubitza elle-même, pen- 
dant son séjour auprès de i^toïan Simîtcli, s'était mise 
d'accord avec les conjurés, effrayé de voir la Serbie en- 
Iti^rese dresser contje lui, il se sentil seul, impuissant, 
condamné ; il voulut fuir, il partit en effet, résolu à 
i]nitlerla Serbie; ilparlil sans avoir même une explica- 
tion a\ec la compagne de ses joui-s héroïques, sans pren- 
dre congé d'elle, sans dire adieu à ses enTanls. Il fallut 
iju'un des hommes de son escorte, le serdar Kotza, à 
force d'instances, de supplications, de reproches, au nom 
de sa gloire, au nom du peuple serbe, l'arrétill presque 
malgré lui dans sa fuite, et le ramenât a Poscharévatz. 

Une fois revenu, il se releva. Ce fut le Mitosch des 
grandes luîtes. Kolza lui avait dit qu'on le trompait, que 
c'était là un mouvement partiel, qu'il élaîL cher au peu- 
ple serbe, que parmi les insurgés eux-mêmes beaucoup 
reviendraient à lui au premier signal ; il reprit donc le 
commandement, et bienlûl les milices des environs se 
levaient pour le défendre. 

C'était le moment où les insurgés, réunis aux portes 
de Kragoujévatz, délibéraient sur la conduite à lenir. 
Fallait-il s'emparer de la ville? fallail-il envoyer des 
sicaires à Poscharévatz et Taire assassiner le tyran? 
Les plus furieux, Similch entre autres, appuyaient ce 
dernier parti; Miléla lit triompher encore une fois 
les conseils de la modération. Entrer dans la ville 
avec la permission de ceux qui la défendaient, former 
une sorte de skouptchina tout ensemble armée et paci- 
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fique, adresser au prince les remontrances unanimes 
du pays, l'obliger enfin à donner une constitution, 
lel était le programme. Voutcliitcli, nous Tavons dit, 
commandait les troupes de Milosch à Kragoujévatz; 
bien que suspect au prince et secrètement attiré vers 
les conjurés, il snt très-bien ce jour-la concilier tous ses 
devoirs. Il prévint une collision entre les deux armées; 
les insurgés purent entrer dans Kragoujévatz, à la con- 
dition d'occuper une partie de la ville et de n'avoir au- 
cune communication avec les troupes de Voutchitch. Il 
arrêta ainsi l'insurrection en lui conservant, selon le 
vœu de Miléta, une sorte de caractère régulier. On avait 
évité la guerre civile; c'était maintenant au prince à 
s'entendre avec la nation. 

Les chefs rebelles, un peu embarrassés de leur vic- 
toire, étaient encore occupés à délibérer tumultueuse- 
ment, quand Davidovitch, le secrétaire du prince, arrivé 
à Kragoujévatz et introduit dans le conseil, leur de- 
qianda ce qu'ils réclamaient du souverain. Il fut rér- 
pondu que le pays voulait une constitution politique avec 
un code de lois civiles et criminelles. «Ce n'est pas l'œu- 
vre d'un jour, répond Davidovitch, voilà longtemps 
qu'on y travaille; à la prochaine skouptchina, dans un 
mois, le prince publiera un statut organique qui com- 
blera tous les vœux. » Ces paroles ayant été saluées 
d'acclamations, Davidovitch crut pouvoir conseiller aux 
chefs de congédier leurs troupes; il leur promettait à ce 
prix le pardon et Toubli du passé. Les insurgés s'y refu- 
sèrent, on devait le prévoir; ils ne voulaient pas se sér 
parer de leurs troupes tant qu'ils n'auraient pas de ces 
promesses une garantie assurée. Bien plus, ils demajn- 
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(laienl que In skoupichina fût convoquée inimédialement; 
taais ils u'éluienl plus de Torce à dicter des conditions. 
ËQ même lemiis que leurs milices devenaienl chaque 
jour moins sûres, se pliiigminl d'nvoir élé I rom pi'^cs. on 
voyait arriver les milices de Mil08i;b,et, si l'insarrecUon 
eâl relevé la tête, elle eût été infuillibleDient écrasée, 
kragoujévatz ne courait plus aucun péril. Un iiouveua 
chef, Pieire Tuzzakovilcli, avail pris la place de Vout- 
chitch, qui L-tail allé ù Poscliarévatz expliquer sa con- 
duite au prince cl obtenir son pardon. Miioscli accepta 
les excuses de Voutchitcb; ijuant aux chefs rebelles, il* 
Turent inrorniés que tout sérail oublié, s'ils déposaient * 
les armes à la première sommation. Aussitôt les milice» 
de Simitcli elde l'elronievilcli commencèrent à se débao- 
der; sans bruit, sans désordre, du soir au maliu, des 
groupes Furtifs s'éloignèrent dans toutes le» directions. 
Au lever du jour, l'armée de l'insurrection s'était 
évanouie. 

Tout cela s'était passé dans les premiers Jours du 
mois de janvier 183o; dès le 13, Miloscb rentrait k Krï- 
Koujévalï au son des cloches lancées à pleine volée et 
au milieu des salves d'artillerie. La foule poussai! 
de^ acclamations; ce n'était pas le despote de ta >'cille 
qu'on saluait ainsi, c'était l'ancien Miloscb réconcilié ' 
avec son peuple, Miloscb averti pur <le rudes épreuves 
et qui pi'omeltait de gouverner sagement. Quand il des- 
cendit de ebeval, les chefs des conjurés, qui s'étaient 
tenus timidement à l'écart, se jeli^rent à ses pieds ei lui 
demandèrent pardon. Miloscli les releva, les embrassa, 
les larmes au\ yeux, et leur dit avec une simplicité 
louclmnie : n Nous avons tous d<^s torts. Moi aussi j'ai 
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coiuniis liien îles fautes. TAclions de les réparer etpar-1 
donnons-nous muliiellement. Dans la journée, il fit 
venir auprès de lui les trois chefs principaux, Stoïan 
Simitfli, Atiraham Petronievilch, Miléla Radoïevitch, el . 
leur parla comme un père à ses eufunls. « Je n'ai jamai^ 
raéprifé les bons conseils. Au lieu de se livrer contr 
moi à lies démonstrations liostiles, ceux qui n'ont en y 
i|ne le bien public auraient dA m'avertir, me moDir 
en quoi j'avais failli ; combattre par système et psr o 
Kueil celui que les événemenis ont placé à la léle de H 
Serbie, ce ne serait pas faire preuve de dévouement à II 
cause serbe, u Puis il les invita à venir h l'église et jnit 
sur l'Ëvangilc qu'il leur avail pardonné. 

Était-il sincère? Ses ennemis soutiennent encorïl 
qu'il savait joindre au prestige du génie une dissimula 
lion diabolique; mais comment ne pas croire n sa s 
rite quand on voit sa clémence si parfaitement d'at 
avec SOS intérêts? Il avail reçu un terrible avertÏM 
ment, il avail vu de près l'abandon du peuple et l'amei 
tume de l'exil, il se savait en butte au\ inlrlfiues de t 
Russie ; sa conscience lui disait qu'il avail besoin à'o 
tenir pour lui-même ce qu'il accordait à ses ennemis 
le pardon des fautes les plus graves. Calculée o« noi 
sa clémence était sincère; il ne faut pas oublier qnc II 
conjurés de 1835 ont été maintenus par Milosch dai 
les plus baulescbargesde l'État, el que ce sont eux e; 
qui l'ont renversé. 




^ CHUTE DU PlilNCe 



Méo 



III 

du U .février 1S35. — Disconn du prince. — FininMi 
patriamlM. ^ L'^clure i» lu Charte (^onMitationnelie. — Journée* 
■l'eDthoiuiu«DiG. — Inconvénients et dangers de ht Coottitution. — 
MéooDlenteinenl général an Serbie. — Périls sxtérienra. — Protu- 
iS de la Turquie, de la Runtie et de l'Antrlciie contre li Charte 
ilosch. — La diplomntie runw et la diplomatie iwrbe. — Mi- 
et l'envoyé du tsnr. 



Miloscli avait promis une cliarle conslilulionnclle (\a^ 
devait élre proclamée à \a. skaiipldiina de février 1835^ 
trois semaines iiprès les événements que nous venons éa, 
raconter; il tint parole. Le U février, les députés se rôa- 
nirentik'ragoujévalz. Leprinceavait voulu que ce fûl la 
plus nombreuse, la plus solennelle des assemblées natio- 
nales ; il y avait convoqué les premiers kmètes de chaque 
village, un député sur cent familles, des représentants 
des aris et métiers de chaque ville. Plus de quatre mille 
personnes aviiient répondu à l'appel. Le 14 février étail 
le jour de la Purification ; les Serbes choisissent volon- 
tiers quelque grande fête de Téglise pour inaugurer 
leurs U-ou/>rc/iinas. Après les cérémonies religieuses, on 
se rassembla dans une vaste prairie où se dressait une 
sorte de lente destinée au prince, ù l'archevêque, aux 
premiers dignitaires. On y remarquait même Sloïan Si- 
milcb, celui qui, un mois auparavant. Jurait la mort de 
MiloEch ; moins arrogant et plus rusé, Abraham Petro- 
nievilch évitait de se nionlrer à la foule après la honte 
qu'il venait de subir. 

Le prince salua rassemblée, Pt donna ordre fi Dnvi- 
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ilovilcli (le lire le discours qu'il avait dicté. L'oratenf 
expliquait d'abord pourquoi la Serbie n'avait pas encon 
une constiluUon. C'est depuis une année seulement q 
les difficultés entre laSerbieellaPorle au sujet de lad 
limitation des rrontièros avaient été aplanies; depuis utf 
année seulement, In Serbie romiail ua ll:ial. Follail-llâ 
presser? fallait-il, par des actes irréllécbis, s'exposer S 
revenir sur ses pas, et par des paroles imiu'udentes coO-l 
rir le risque d'avoir à sp démcnlir? I.a fondation ût^ 
Ëtals actuels a demandé des siècles ; toujours cependai 
ilfauty ajouter quelque cbose:ane année pouvait- 
suflirc h l'orgitDisation définitive de la Serbie? n Le pi 
pie serbe, — nous citons les paroles mêmes de Milof 
car ce n'est point assez d'en résumer le sens, — le p 
pte serbe a plusieurs particularités nationales qu'il Mi 
d'abord tftcber d'adapter h la civilisation el aux Inmièrt 
del'Enrope, si nous voulons prendre peu h peu aiH 
place honoralde dans ses rangs, n Le prince abordl^ 
ensuite les dispositions générales de la constitution qa*% 
allait donner h son pays. Ce n'était pas un projet de IM 
fi discuter, c'était une constitution qu'on devait voler, I 
laquelle on devait prêter serment, el Mîtosch ne douta 
pas de l'assenlimenl unanime de la nation, a Ce stattil 
vous sera tu ; vous y verrez que les droiu générons i 
la nation et ceux de chaque particulier .■ïont (Ixés en dfl 
laii comme l'humanité le prescrit; vous y trooverex 1 
liberté personnelle pour chacun, vous y trouverez aosil 
que chaque Serbe est maître de sa propriété. Nous de- 
vons tous prêter serment d'observer ce slalnl, nons î<!l 
présents, au.<si bien que le reste de dos frères. Ne 
vons tous jurer les uns nux antres, — le prince a 
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rites et à la nation, la nation au prince et aux au 
rilés, — que Dous observerons ce statut aussi religieu- I 
sèment que l'J^vangile, que nous n'eu dévierons pas da ', 
la largeur d'un doigl sans le consentement de noui \ 
tous et du peuple entier. » Ce discours se terminait i 
enfin par un esposé des arrangements financiers do Ml- 
loscli, exposé dont le lecteur ne nous reprocliera pu 
sans doute de reproduire ici le texte miîme, car il peiot , 
naïvement la simplicité primitive ds la .Serbie; quella 
image plus fidèle pourrions-nous donner de ce gonver- j 
nemeni ù la fois patriarcal et despotique ? Si Milost^ ^ 
était un despote, il est curieux de voir quelles entraves J 
il essayait de s'imposer à lui-m^me. Les hommes char- | 
gés comme lui d'organiser un pays où loul est à Taira, j 
an pajs entouré d'embûches et que les dissensions intô- I 
rieures peuvent ruiner à jamais, sont quelquefois exca- 
sables de céder aux enlraineraenls du pouvoir souye» 1 
rain ; Milosch, qui cédera tant de fois et à ces entrain» 1 
menls de situation et aux violences de son caractèrt, 1 
s'efforce du moins de se prémunir contre l'écueil. Un j 
des points les plus périlleux c'était la gestion des flnaO'' 
ces. Écoutons le prince-paysan, 



u J'ai tenu ma promesse d'établir u 
Heure Icgalo; je pasâe maintenant il m 
do mon discours de l'an dernier, la n 
doivent être repartis dans la nation. Le 
do faire face aux dépenses suivantes : 
liste civile du prince el de sa famille, la 
l'État et dea âvdques, les dépenses pour 
nécessaire!! h |a paix et au bon ordre, 
trelien des gardes aux frontières qui o 
personne ilu dehors ne noue si 



ne administration intë- 
aulro point important 
anière dont les impôts 
peuple serbe est obligé 
le triliul du sultan, la 
solde des employés de 
l'entretien des troupes 
les dépenses pour l'en- 
lous défendent, alïn que 
les dépenses de la poste, 





LA SERBIE AU OIX-NRUVIËHE SIÈCLE. 



les dépenses { 



- la 



t l'ei 



1 des lazareU, i 



I 



I coDStructiOD 
pour la dëpulationàConstantinople, pournosagentsen d'aulres 
pays, enfin les dépenses accidenlelles ou imprévues, Toutes ces 
déjwnfies ont élé payées jusqu'ici au moyen de revenus très- 
divers, el la nation setlie est obligée de les acquitter. 

I Nous nous sommes efforcés, moi et notre tribunal national,*! 
de trouver un moyen qui satisfit à toutes les eiigences de 
façon la plus commode et la plus juste pour le peuple en meta» 
temps que la plus avantageuse pour l'Êlal. Nous avons aouveni 
débattu cette question l'an dernier, et nous dlfTérions d'avis. 
Enfin, il m'a paru que nous ne pouvions mieux arranger les 
choses qu'on réunissant tous les imjwts de la Serbie en une 
seule somme, laquelle serait perçue en deux termes, i la Saiui- 
Gcorge et à la Saint-Démétrius, de telle sorte que cbacun eût le 
temps de s'acquitter d'un terme h l'autre. 

■ Pour que le peuple ne soit pas tourmenté pour des vétilles, 
j'ai proposé uo seul impfit de trois écus par semestre, sans qu'il 
lui soit rien demandé do plus pour les contributions établies 
jusqu'à ce jour, savoir le hralscti, le Iscliibouk ■, la taxe de 
l'évéqae, l'impât personnel, la taxe des mariages, celle des 
moulins et des instruments distillatoires pour l'eau-^e-vie, celle 
pour l'engraissement des porcs au moyen des glands, la dlme 
du mais, du blé, de l'orge, des ruches et du vin ; enBn le pe»- 
pie ne sera plus tenu à des corvées pour les fonctionnaire^ 
excepté pour les constructions faites par le gouvernement et 
entreprises pour l'utilité générale ; encore le gouvernement 
payera-t-il ces corvées, au moins aux gens qui y seront occupés 
tout un jour. Toutefois les villages devront s'entendre entre 
pour la construction des ponts et des chemins, 

i Les forêts des villages et leurs pâturages seront désonnatj' 
un bien commun. Toute la nation paye pour cela des taxes conf 
prises dans l'iuip^t général ; ce droit payé par tous est la pr 
prjélé de tous. Dès ce moment, il n'appartient à personne, 

1. Le hralach cal l'Impâl personnel ptyé en Tur(|uli 
nlu DiilleB d« sept >ni à lolxuiie-dli ; le Ucliilroi 
pklurapii p3\É par lËle de bélnll. 
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plus à notre gouvernemonl qu'à un kmële, un ronctionnaire, ua 

marcliand, un villageois, de les entourer de palissades, cet ea< 
cloB ne renrermàt-il que dix arbres, ni d'en interdire le libre ] 
usage aux gens des autres villages ou districts. 

n Si le peuple considère que ces Irais écus par semeslro rem- J 
placent toutes les taxes prt'cëdentes, que les honoraires dBB J 
ëvéques y sont compris, qu'il n'aura plus d'autres impôts par* 
liels, qu'il gardera désormais, sans en retrancher la dîme, toutes 1 
les récoltes que Dieu lui accordera, qu'il pourra jouir des foréla J 
el des pâturages, que toutes corvées pour les Tonctio no aires J 
cessent dès à présent, et que le gouvernement payera collet J 
auxquelles on se soumettra pour lui ; si, dis-je, lo peuple prend 1 
en considération ces divers avantages, chacun reconnaîtra, j'e^ 1 
père, que trois écus par tôle à chaque semestre représentent ] 
bien l'impôt le plus modique qu'on ait jamais payé en Europe. | 
Nous verrons si avec cet impôt il nous est possible de faire fac9 1 
aux dépenses. C'est une expérience li tenter. Au boulde l'année* | 
ce sera le devoir de l'administrateur des finances do nous pré- ] 
senter, à moi, au conseil d'État el â l'assemblée nationale, 
compte exact des recettes et des dépenses. 

1 AGn que cette modique somme cio trois écus par semestra 1 
soit répartie le plus équilablemenl possible, et que tous soient j 
contents, les pauvres comme les riches, je vous soumets ici le I 
tableau des hommes mariés et des célibataires, avec l'indication 1 
de leur avoir. D'ailleurs, chacun des kraètes sait combien cha- 
cun de ses Trères avait à payer de dJmo. L'impût sera réparti 
d'après ces tableaux; ce soin ne regarde pas mon gouvernement, 
c'est l'afTaire des anciens dans chaque communauté. Les kmètea 
prendront connaissance des tableaux, compareront la dtme de 
chacun, et, se concertant avec les capitaines et les juges, imp^ 
seront chaque Tr^re d'après sa Tortune, afin que les pauvres ne 
puissent se plaindre d'être injustement traités, et ne viennent 
pas m'accabler de leurs doléances. 

a Je vous soumets tous ces détails, mes frères et messieurs, 
et je souhaite connaître votre opinion... Quand vous aurei 
prôlé serment aux statuts, choisisse)', parmi vous les frères 
les plus capables el laissez-leur une procuration comme à vos 
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représenifiDU, aiin que moi el le conseil d'Èlal nous 
nions avec eux les mesures ultërieureâ... Une ai grande 
de monde ne |ieul s'asseinbler chaque année sans ries dépenHI 
considérables; mab dea députa lels que je les profiose exisLei 
dans tous les Ëlals roprëseDlatifé, et ils nous sont nécesaairee.» 



Apr^sce discours du prince, la séance fut ïesèe . 
milieu des cris d'enthousiasme. Le lendemain, méi 
Gmpressemenl el mi^nie cérémoniul. Miloscli, occompi 
gné de sa famille, du haut clergÊ, des dignitaires de 1" 
tat, présidait l'assemblôe des Serbes dans la vaste prai 
rie. C'ôlail le jour Q\ô pour la lecture de lacharUl 
constitutionnelle. La lecture tenninëe, l'ai-clievéque ItM 
immédiatement la formule du serment que toas devaient 
prt'ier. Miloscli jura lu premier en répiManl mot à moll 
la formule, puis tous les membres de la akouplchina s> 
criiVcnt d'une seule voix: ■ Au nom de la (rës-& 
Trinité, nous le jurons. » 

Cette séance Tut marquée par un incident si^iftcatif.^ 
Plusieurs des knèzes restés ndèles à Miloscli dans H 
conspiration réccote, et gui avaient contribué à le sau- 
ver, s'irritaient de voir que les Simitch, les Petronî^r 
vilch, étaient maintenus dans les fonctions supdriet 
« A quoi sert le dévouement, disaient-ils, si les réco 
penses sont pour les traîtres? » Quand ils aperçan 
Sloïaa Simitch dans la loge du prince, leur colère s' 
cruleiicore. Us se réunirent, rassemblèrent les pri 
paux kmétes de leurs districts, et allèrent se placera 
face de Milosch, épiant le moment de rinlerpcller. 1 
groupe était nombreux, menaçant; le témoin qui noi 
raconte la scène déclare que tout d'abord, ne se reodai 
pas compte de ce mouvement, il reUouta quelque cboaè I 
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fiinUtre' . On vit bicntât de qaoi il B'agissail: Simitch 
stait pûlo comme un mon. Si te prince eût permis seu- 
lement ijiic la plainte des knëzee fill prononcée, l'élan 
populaire élail si vif, l'enthousiasmo de la l'onsUtulion 
si unanime, que nulle force humaine n'aurait pu souti- 
traire l'ennemi do Miloscli à la vengeance delà foule. 
Ueureusemeni, dés ({lie Miloscti enltiQilil les premiers 
mois: a prince, les traîtres qui sont près de toi... » il 
couvrit leur parole de sa voix retenligsanlc. li'autreB 
c»iaji''renl de parler, ce fui en vain. Le prince étouffa 
les protestations de ses amis pour sanvcr le plus pei'lide 

ses adversaires. 

Un autre i^pisode qui ne doit pas ôtrc oablitï, ce fui la 
lise à Miloscb des présents que lui avait votés la 

mptchina précédente. Sur la proposition du tribunal 
suprême et aux acclamations do rassemblée nationale 
de 1834, il avait été décidé qu'on offrirait au prince un 
sabre d'or garni de diamants avec une coupe du même 
métaJ-Cesdeuxobjelsavaicntétê eiéculés àVienneuvec 
une rare perfection. Sur la gaine du sabre on lisait ces 
mots tracés eu pierres précieuses: u A son kniaze Mi- 
lûsch Obreaovitcli, la Serbie reconnaissante! e Le le fé- 
vrier 1835, lendemain du jour où la constitution avait 
été proclamée, dès que Miloscti eut pris plac« dans la 
loge qui dominait la foule, les magisli'ats suprêmes, et 
parmi eus Miléta Radoïevitcli, 1g plus modéré des chefs 
de la conspiration récente, lui présentèrent sur des 
coussins.de velours le sabre, lu coupe pleine de vin, an 
pain et du sel. Un discours toutoriental exprimait avocdes 
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liyperholes siins Ad l'admiralion des Serbes, el < 
le sens di; ces emblèmes :< Gracieux seignenr, élait-il 
dil, nous apportons à Votre Ailesse qualrc présents (|ai 
répondent aux vôtres, le sel et le pnin, le sabre et la 
coupe: le sel et le pain pour nos prisonniers raclielés el 
nourris par vous, le sabre pour les armes qup vous avea 
consacrées h la défense de notre pays, la coupe pour ce 
calice de salut et de bonheur que vous nousarez donné 
tiier... Que l'édiflce élevé par vos mains soit aussi da- 
rable que les gemmes du sabre el de la coupe, qui n'onlj. 
rien àcraindredela fauxdu temps et des hommes iNoH 
nous aimons mutuellement, comme le pain et le sel i 
marient ensemble, el de mente que les gouttes de vin d 
sont pas séparées, de même nous ne nous séparerons ja- 
mais de vous et de votre haute famille, ni vous et voinr] 
famille vous ne vous séparerez de nous, u Après des n 
mercimenls dans le même langage, Milosch lennini 
ainsi: « Nous pouvons tons manquer; peut-être ai-jefaii>l 
bien desfauteselenferai-je encore. Je proteste du moin» 
que mes intentions ont toujours été pures et dirigées 
vers le bien de la pairie; elles seront toujours les mêmes. 
I*uissent le pain que Je mange el le vin que je bois i 
changer pour mot en poison, si je manque jamailfl 
sciemment aux devoirs que ma condition m'impose^j 
Gardons loujours nos cteurs unis et confondus dans la 
mêmes sentiments comme les gouttes de la liqueurq 
remplit cette coupe el que je bois à la prospérité de I 
nation I n 

Une foule immense se pressait dans le champ de jb 
skouplckina, aux abords, aux alentours. Outre lesqualr 
mille représentants de la milion, des spectateurs éluienl 
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venus de tous les points de laSerbie. Môme des provinces 
turques on était acconru pour voir Milosch, le terrible 
Milosch, accordant une constitution à ses sujets. Les 
Serbes, si disposés à jouir naïvement de leur victoire, 
étaient donc intéressés û faire éclater leur conflance 
dans l'avenir. Quand Milosch eut fini de parler, ce furent 
des tonnerres d'applaudissements; le peuple le souleva 
dans ses bras et le porta en triomphe jusqu'au palais.aa 
milieu d'acclamations enthousia^es. 

Comment ces trois journées d'ivresse patriotique ont- 
elles produit de si tristes résultats? Comment cette 
charle, accueillie avec de pareils transports, a-t-elle dA 
être sitôt mise en pièces? Il suffit d'y jeter les yeux pour 
comprendre ce revirement subit. La constitution impro- 
visée par Davidovitch était une a^uvre occidentale trans- 
portée tout à coup, sans transition, sans ménagement, 
an milieu d'une société encore a demi barbare. Milosch 
avait dit: n La Serbie a ses particularités nationales qu'il 
faut tâcher d'adapter h la civilisation de l'Europe. • 
C'est précisément cela que le législateur serbe avait ou- 
blié. Il créait une administration tout d'une pièce sans 
rapport avec les besoins du pays. Et que de disparates! 
que de contradictions! Ici, un conseil d'Ëlat investi de 
pouvoirs extraordinaires, qui pouvait devenir à l'occa- 
sion le centre d'une oligarchie; là, des institutions démo- 
cratiques tout fi fait prématurées; bien plus, dos appels 
à je ne sais quel communisme patriarcal d'où le commu- 
nisme révolutionnaire devait sortir infailliblement. Il 
fallait régulariser l'ancienne organisation dupays serbe, 
il fallait faire sortir des vieilles coutumes tous les élé- 
ments d'ordre et de liberté qu'elles renfennaienl; au 
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lieu décela, un crAedes inmistro^, des coDseiUârs d'i 
Ul, qui bienlAl, anllés de leurs litres, voudront repré- 
eenier sur leur lliédlre les scoues parlemeutaires de 
l'Occident. Nous étions toul à l'heure en pleiD inonde 
litiroïque; lesliLTOsmainlcn^inl vont prêtera rire. Les 
sublimes paysans do la guerre de riudt'pondaocc de- 
viennent des scribes vulKi>ires. Ils jouent «les parado 
d'aprôs nos journaux. Qu'ils sont çauclies avec leurs 
liabilH brodés! on dirait une mascarado. Ce sont »urt9al 
les Serbes hongrois, des étrangers aprf^s toul, tics ou- 
vriers de la dernière heure, qui, voyant la Serbie de 
Kara-Geor^'e et de Milosch reprendre possession d'cllft- 
fflâma, prétendent lui donner des leçons de civUitaUMt.| 
Adieu les vieilles mu'urs! adieu leseoulumos et le« 
tumcs! Les soldats des grands jours ne recoDuait 
plus leurs cadets. «A la rulaiue blanche, aux justai 
l'ougfs, aux publies, h lu ceinture bariolée, au fee 
pre. aux sandales légî-res qui faisaient si bien n 
la taille svel tu delà jeunesse serbe, qui lui donnaient un 
air si original, on substitua la luuique verte h pareuienlA 
rou^'es. le pantalon bleu, le shako, les boites de. l'inraS: 
tcrie hungmiae, quigt^naieiit lu marche dos soldais 
rendaient incapables di^ soutenir une longue 
Tout cela ne serait rien i-l l'histoire ne s'yarréteroil 
si les questions decoslumo ne seratlacliaienl ici à 
prit même do la cnnslilulion nouvelle, à ses prél£Dl 
de tout renouveler exi<>Heurrmcniavant d'avoir 
la iraoBrormolJon intérieure du pays. Qu'on se 
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une liureaucratie occidentale iastallùe luul u coup au 
milieu (lus foiiSu do U Schouiuinlia! 

Tandis giic la constitution de février 1835 produisait 
ilaus les liauls raa^s de l'ËUil de si ridicules eileU. elle 
semait dans ia bas peuple des (^'crmes de trouble et d'a- 
aurchie. Cc& roriîu, ces pâturage» deji muntagnus, doul 
la coiiâtituliou fiiisuit un domaine commun, avaient 
patsii de» spahis, les anciens iiiulres, h des a^^ricul- 
tcurs serbes (|ui avaient paye leurs titres. Il j avait dos 
droits coRsacr^ts. Que kiic irunsmission edt èlè souvent 
irréguliëre, i|u'il fiU nécessaire de réviser bien des 
choses, lie ri'turmer bieo des abu.-:. cela esl inconleslablo; 
mais dépouiller d'un irait di.' plume l«us les possesseurs 
légitimes ou illégitimes, làirlier lt> peuple à travers ces 
domaines, sous prétexte de communauté fraternelle et 
pati'iarcalo, c ulait donner le signul de la guerre civile. 
En plus d'un endroit, les proptiélùs les mieux acquises 
furent envahies par la pl6be. On vit des villages, a(ta- 
qaés par les villages voisins, être obliges de dùfendrc 
leurlcrriluire à main armée. Assorémenl, si la consti- 
tution eût été soumise k un examen atlenlif, et non pas 
enlevée par surprise au milieu de l'ivresse générale) 
bien des objections se seraient produites. On s'en aper- 
çut un peu lard. 

Le prince senti! bientôt les embarras que lui créait la 
loi nouvelle. S'il iivuil voulu en toute sincérité mettre 
des bornes à son pouvoir alin d'enlever aux ambilieuiL 
tout prétexte d'opposition haineuse, MiioscJi avait agi 
trop conscieni-jeusemeul. Les sei»; membres du conseil 
d'Klal élaieut à certains égards plus puissants que le 
prince lui-mil^mc. Une fois nommés, jls ne Uépendai«at 
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plus (juc de l!i skouptckina, et comme la skoupichina ne 
riîuiiissait que deux tois par an, comme ses travaux di 
raient à peine quelques jours, celle dépendance de' 
être peu pesante. C'était une sorte de conseil des Dti' 
surveillant de près un doge à peu près réduit h Timpuis- 
sance. L'aristocratie en haut, la démagogie en bas, aa 
centre un prince amoindri, telle devait être bient6tla 
physionomie de l'Ëllal, si la constitution avait le tel 
de produire ses conséquences. 

Ces dispositions, si peu favorables au prince, êtaieBl^ 
['(Euvre personnelle de Davidovitch, qui, malgré son dé- 
vouement à Milosch, redoutant ses caprices despoliiines. 
avait voulu assurer à tous les conseillers de l'État ane 
situation inamovible. Seulement, dira-t-on, comment 
se fait-il que Miloscli ait souscrit à une telle œavreï 
Comment un esprit si fin, un politique si rusé, n'a-t-il 
pas soupçonné le piégc? Il n'y a qu'une esplicalion, 
c'est le trouble même de Milosch nu moment d'édicter U 
loi. On a vu qu'il avait perdu la lêle fi la nouvelle que U 
Serbie tout entière marchait sur Kragoujévalz. Il rallail 
des concessions, il fallait une charte qui rétablit son 
autorité. Davidovitch profita de la défaillance de 
maître, et, chargé d'improviser en quelques jours la 
fondamentale, il songea d'abord À ses propres intérdl 
C'est le châtiment des despotes d'être trahis un jour 
l'autre par ceux-là mêmes qui tes ont le mieux servis. 
r- H arriva donc bientôt que tout le monde en Serbi 
excepté peut-être les seize conseillers d'Ëtat, fut 
content de la constitution. Milosch avait bien la 
source d'en préparer une autre ; il ne parait pas que 
serment l'eût beaucoup gêné. Encore fallait-il i[uelqi 
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ménagements. On ne pouvait retirer si vite ce qni avait 
été si solennellenient accordé. Le prince espérait sans 
doute que ta nation elle-même demanderai! une révision 
du statut, quand un événement inattendu vint complî- 
qaer son embarras. L'Autriche, cffrajée de voir un sys- 
tème constitutionnel établi à ses portes, craignant que 
les idées libérales et démocratiques, si elles s'organi- 
saient en Serbie, ne se répandissent chez les Serbes et 
les Slaves de son empire, adressa des remontrances oDi- 
cienses à Milosch. Elle signala même le danger à Saint- 
Pétersbourg et ù Conslantinople. En un instant, voilà 
trois grands empires, Turquie, Russie, Autriche, qui 
envoient des protestations contre la loi constitutive de la 
Serbie nouvelle. 

Le cabinet russe, qui cberchait un moyen de reprendre 
la direction de la politique serbe et de déposséder Mi- 
losch, saisit avec empressement l'occasion que lui offrait 
M, de Metternich. Ce n'est point assez dire ; il y mit une 
sorte de véhémence, l'n de ses diplomates, M. le baron 
lie Buchmann, esprit impérieux et hardi, accoutumé h 
pi ier les Valaques au gré de son gouvernement, entra en 
Serbie comme une sorte de vice-roi pour signifier à ces 
rustres la volonté ilu tsar. Le prince Milosch était allé 
au-devant de lui jusqu'à Poscharevatz, et lui avait fait 
rendre les plus grands honneurs comme au représen- 
tant d'une puissance prolectrice du peuple serbe. Le 
baron dédaigna ces marques de dérérence, et immédia- 
tement lit subir aux conseillers de Milosch un interro- 
gatoire hautain. 

Ce fut un des secrétaires de Milosch , nommé Zi- 
zanovitch, qui soutint le premier feu, M. de Buch- 
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mann avait demandé des explications minnli 
les événements de janvier, sur !a promulgation Sa 
statut, etZlzanovitcIi avait répondu i tout avec aulaol tfe 
convenance qne de précision; le Russe alors prît 
parole ci formula contre les Serbes une mercuriale 
la dernière insolence. Comment osaient-ils se croire 
nation indépendante? Ils n'iMaient 4uc les raïas de 
Porte, qui, sur l'intercession de la Russie, leur avait 
cordé quelques franchises. .VvanI de pri^lcndre se coil! 
tuer en peuple libre, ne devaienl-ils pas consulter 
Russie, sans laquelle ils n'ôlaient rien et ue pouvaient 
rien être? Comment surtout avaient-ils eu l'audace de 
proclamer cesprincipes révolutionnaires <iqncrAutrf( 
et la Russie avaient toujours comliallus. el qu'auci 
nation de premier ordre n'aurait osé adopter sans 
consentement?» Il contesta ensuite à MilosCh le 
de prince des Serbes, il attaqua l'article qui, confoi 
ment au kalti-chérif de 1830, lisait la succession 
principauté serbe dans la famille des Obrenovitch. M(- 
losch n'était, selon lui, qu'un lieutenant de Malimoad, 
chargé de gouverner le pays serbe au nom de Mahmoud, 
tant qu'il resterait Tidéle k ses devoirs ; sa Tamille ne 
pouvait prétendre aux droits doul jouissent les familles 
souveraines des États indépendants. Pourquoi donc 
celle couronne qui surmontait la iaannitre serbe? pour- 
quoi ce ministère de la guerre, ce minisiére des arfaires 
étrangères, iuslllués par la constitution? Contre qui 
puissance la Serbie voulait-elle entrer en campaj 
Quels traités voulait-elle conclure ? Est-ce qu'elle pri 
dait combattre pour la liberté du monde avec cette Pi 
dont elle adoplait les principes? — Il élail évident 
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I renvoyé russe voulait du premier coup terrifier les 
Serbes par la véhémence de son langage; puis, passant 

I 4fl l'insulte à l'ironie: nQuel jour, dit-il, pourrai-je être 

I présenté à leufs excellences les ministres ? » 

Kizanovitcli était un homme sensé ; il répondit Troide- 

^nent, posément: aucune de ces criliques ne l'embar- 
mssa, aucun de ces [sarcasmes ne lui Ht perdre la vraie 
mpRure des choses. En jusliftant Milosch, il protesta tou- 
jours de la reconnaissance des Serbes pour la Russie. 
Celle modération fut prise pour do l'effroi, et le diplo- 
niate russe en conclut qu'il pouvait continuer sur ce ton. 
il continua en elTet avec les ministres, avec Davidovilch, 
avec Milosch iui-mt*me. Il avait traité Davidovitch 
comme an factieux, comme un agent de la révolution 
européenne en Serbie, en le menaçant des colères ôa 
tsar; il traita Milosch comme un misérable cher de raïas 
qui se méprend sur son rûle et qu'il faut rappeler & 
Tordre. Sa conduite publique, sa conduite privée, il cri- 
tiqua tout de la façon la plus sanglante. Il osa lui en- 
joindre d'éloigner Davidovitch et nu contraire de 
maintenir dans les postes supérieurs les conjurés de 
Krouschevalz. Reproches, conseils, menaces, rien ne 
fut épargné au chef des raïas. 

Milosch avait écouté en silence; il prit la parole en 
homme résolu à se contenir, avoua quelques-unes de 
ses fautes, s'excusa sur son inexpérience et sur lu 
difllcullé de sa tilche. « Je ne suis qu'un paysan, 
disait-il avec son fin sourire ; j'aurais bien voulu voir 
à ma place tant d'IRustrea personnages, politiques de 
haut vol, administrateurs consommés, qui méprisent 
ce que j'ai fait. J'aurais voulu les voir dans un pays hou- 
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levcrsé où il fallait lout construire au milieu de la gui?n 
extérieure et Ues discordes civiles. i II ajouta nolilemenl 
qu'il avait pardonné au\ conspirateurs de Krouschevalz 
sans avoir allendu l'injoDction de personne, maisqnece 
pardon du passé ne Icsprotégerait pas dans l'avenir, s'A 
conspiraient de nouveau. « Je vois, dit-il, que ces i 
sieurs, de leur côté, ne m'ont pas encore pardonâl 
d'avoir déjoué leurs complots; je les maintiendrai poai 
lanlà leur poste tant qu'ils ne démériteront pas.' 
parole, si calme d'abord et si humble, allait s'élevai 
toujours. Le paysan redevenait prince. «J'ignore, dis 
il, beaucoup de cboses en administration, et je recevi 
de grand cu'ur les conseils des boinmes qui s'intéress 
ront sinctirement & la Serbie; mais si le baron < 
Buchmann prétendait imposer ses avis commedes ordn 
cher de la nation etgai-diende ses droils, jeles repoBss 
rais résolument. » 

L'envoyé russe comprit enfin à quel personnage fi 
avait alTatre. Ce paysan, malgré toutes ses Tautes, éla 
un liommc de génie. Celait vraiment un chef de peoplfli 
un chef qui avait conscience de son râle el de $a Tore 
Tanlqu'ilgouverneraitlegScrbes.onnedevailpBsei 
qu'il se soumettrait aux plans de la politique russe. Il o 
restait plus qu'ii soulever contre lui les mécontents. I 
éléments de succès étaient tout préparés, le feu couvait 
sous la cendre. Après tout, la constilulion de Daviil»- 
vitch contenait certaines parties excellentes au point d 
vne russe; il fallait écarter les principes révolnlioi 
naires, conserver ce qui favorisai! roligarcbie, assoR 
anx amis du tsar les positions inexpugnables, e) lier lej 
mains au dictateur afin de le renverser. 
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Le jour où Milosch avait promulgué sa con.sliluUon. 
dans la séance du 14 février 1833, il avait interrogé la 
skouptchina sur l'opportunité de son voyage ù Constanli- 
nople. Le sultan Malimoud exprimait le désir de le voir 
àsa cour; devait-il se rendre h cet appel? «N'y va pas, 
seignenr, répondirent les députés. Envoie un de tes fils 
ou un de les frères, mais n'expose pas tes jours en y allant 
toi-mémc. Nous avons besoin de toi. N'y va point. » 
Milosch était fort perplexe ; autour de lui, pour des rai- 
gons trés-difTé rentes, ses conseillers lui tenaient h peu 
près le mCniG langage. Les uns redoutaient les embflches 
iln divan; d'autres, romme Uavidovltcb, sans imputer 
des projets odieux, à Mahmoud, avaient peur que le 
prestige du chef des Serbes ne reçut quelque atteinte. 
Au milieu d'une cour somptueuse, dans les splendeurs 
de l'éliquetle ottomane, quelle serai t l'altitude du prince- 
paysan ?Davidovitcli craignait aussi que Milosch, si lin, 
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>ii mailla de luidunslcs iiêgocialions, mais li'tVexpan!ti£j 
avec ceux qui savuienl le prendre, ne fU des conndcnr«s>l 
indiscrètes sur les ressources de la Serbie. La pensée 1 
-constante du gouTCrneroent de Rragoujévatz avait étjl 
ilegrossirletri^sorpulilic; pour lontrs sortes de raisons, I 
il ne Tallail pas (]ue la Turquie Kl trop exaetemeol in- J 
ronni^G de l'état des choses, et le prince, dans un élaBl 
de fierté patriotique, pouvait se laisser aller à des rèr^J 
}at>(ins qu'il eût regrettées plus tard. 

Dissuadé par ses amis, Hiloscli liésilnit; l'hoslilité da*! 
cabinet russe le décida. Il comprit que celte vUite aal 
snltan était nécessaire. Son instinct lui disait gn'ilJ 
fallait se ménager la bienveillance dn suzerain powfl 
mieux résister aux injonctions île ses protecteurs. Qnàfl 
de choses d'ailleurs il pouvait apprendre en ce vojage î ' 
Puis voir Mahmoud en personne, être admis auprès de 
Mahmoud avec les honneurs princiers, recevoir une 
consécration nouvelle de ce padischab qui transfonnaît 
l'Orient, quelle tentation pour un i>ltlosch Obrenovîlch I- 
La politique, la curiosilô, un certain orgueil bien légt-l 
time, tout le poussait à Gonstantinople. 

11 régla ses alTaires, institua une régence à la tète d 
laquelle il plaça son frère Êplirem et MiU^la Radoïko-I 
vitcb, un de ces conjurés qu'il espérait ramener à lai pW j 
une clémence magnanime, puis il partit le 1 juillet 183S^ 
Il avait résolu de se rendre en Turquie par le Danube e 
la mer Noire. C'est à Vitlin, sur le territoire ottoman, 
qu'il alla s'embarquer. Sa famille, lesofUciers de sa mai- 
son, un grand nombre de knèzes et de kmètes raccompa- 
gnèrent jusqu'à la frontière de Serbie. Partout sur so^ 
à Negolin, à Vidin, et dans les portsdu Danube 
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où a'arrfilail le Imleau, il ironva l'accueil le pins Haltear. 
La gloire dp son nom éblouissait les imaginations orîpn- 
tales. Les pachas le traitaient en pi-ince. Les chrétiens 
voulaient voir l'homme qui avait Torcé le sultan à re- 
connaître l'indépendance des Serbes. A Vidin, Hussein- 
Pacha, le terrible exlcrrainalenr des janissaires, un des 
personnages les plus considérables de la cour de Afah- 
mond, l'accueillit plusieurs jours avec une somptueuse 
hospitalité. Issu comme Milosch des derniers rangs du 
peuple, Hussein- Pacba professait une haute admiration 
pour le prince des Serbes. A Varna, au moment de 
prendre la mer, le prince assista au service de l'église 
grecque; l'évéqne, entouré de son clergé et au milieu 
d'une roule immense de rnïas, te reçut au seuil avec le li- 
vre des évangiles ouvert et les images sacrées, qu'il 
baisa respectueusement; ensuite on l'introduisit dans le 
sancluaire en chantant les cantiques consacrés pour ta 
réception des souverains. 

Arrivé à Conslanlinople, il fui traité magoillquemcnl. 
Un des pachas, qui l'avaient si bien (été à son passage, 
avait mis h sa disposition une somptueuse maison de 
campagne sur les rives du Bosphore. C'est là qu'il des- 
cendit. Tous les gens du pacha étaient sur pied ; la Porto 
leur avait adjoint deuxbanquiers arméniens qui devaient 
lui servir d'intendants pendant toute la dnrée de son 
séjour à Gouslantinople. Le grand-vizir, les plus bauls 
dignitaires de l'empire, s'empressérenl de lui faire 
souhaiter la bienvenue, et sa première audience du sul- 
lan tut fixée au 16 août. C'était dans le palais d'été. 
Idalimoud, assis sur son diva», portait le manteau impé- 
rial, le grand cordon du nicham el le fez de cérémonie. 
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Apri'S Ips révérences prescrites, Milosch, deboul enlre 
gendre du siiUan, Halil-Pacha, et lo seras kiir-pacha, pro- 
nonça le discours suivant en langue serbe, qui fut tra- 
duit en grec par Abrattam Petronievilch, puis du grec 
en turc par Boposidi, prince de Snmos, le drogman 
la Porte: 

• Très-puisBant monarque ! les dA:ret9 du Très-Haut me ré^er- 
vaienLle bonheurinespérëtteparattroen votre présence comme re- 
présentant de ma nation. Mon cœur déborde de joie, puisqu'il 
m'est permis de pouvoir exprimer à Votre Majesté, mon augosle 
empereur, les senlimenls de reconnaissance dont nous sommeil 
|)ënétrés, mon peuple et mai, pour vos bienfaits. L'espril de sa- 
gesse et de justice dont le Tout-Puissant vous a comblé a sa 
mettre un terme aux querelles, aux dissensions qui aQligeaïeat 
vos peuples, el fonder des institutions qui font l'admiration de 
tous les monarques et de tous les peuples civilisés. Voire nom 
vivra dans l'histoire, glorieux comme celui d'un roi réformalearj 
Chef de la nation serbe, honoré de la haute confiance el 
veurs de Votre Majesté, je suis venu pour vous prier de 
e noire reconnaii^sance filiale. 
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Le sullan répondit avec une dignité aiïeclnense 

t Suis le bienvenu, ù prince Milosch 1 Je reçois avec plaid*] 
de ta bouche l'expression des sentiments des Serbes. Tant que 
vous ne vous écarterez pas de vos devoirs, j'aurai loujoura 
pour vous Ira égards paternels qu'un souverain doit à ses vas- 
saux, aux sujets que la Providence lui a confiés 
toujours part à ma sollicitude impériale, « 

Milosch, selon la coutume d'Orient, avait apporté cl 
riches présents à Mahmoud, qui loua la générosité d 
prince des Serbes, n Ses présents lui ressemblent, aon 
ditlepadisclia; ils sont trr.inds'.n Ensuiie vini'enl les r 

..I. J'euiprunlc ne Jt>tall i M. Itantif : • Hnlimud 
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eeptious moins solennelles, les conversations purtica- 
liëres entre le sultan et son hOte, les festins de gitla chez ■ 
les ministres, festins auxquels Mahmoud iissislaitd'unaj 
pièce voisine, non pas comme nu surveillant perfide, J 
car on savait qu'il était là, mais en témoin curieux, en < 
observateur qui aimait h connailLre son monde. La loi 
musulmane, si sévèrement gardée par tes ulémas, ne 1 
permettant pas au commandeur des croj'anls de s'asseoir 1 
à la table de ses sujets, il regrettait ces occasions de juger 
un homme tel que Milosch. Il le vit, il l'écouta parler 
dans l'abandon des soupers k l'européenne, et, si nos 
documents sont exacts, rien n'altéra dans l'esprit du sul- 
tan la haute impression que lui avait faite le clief des 
Serbes. Il le jugeait digue de comprendre ses réformes 
et de s'y intéresser. Il ne voulut pas laisser à d'autres le 
soin de lui faire visiter certains établissements qu'il 
avait créés, l'arsenal, l'atelier des équipements militai- 
res. —Dans l'alelier des équipements, il choisit pour 
lui-même UDO paire déboîtes, puis il en lit présent au 
prince ; dans l'arsenal, il lui donna six canons do dilTé- 
rents calibres avec l'attelage et lout ce qui compose le 
service. 

Toutes ces prévenances, même les.plus simples, avaient 
leur significalion et leur prix, venant du commandeur 
descroyanls et adressées au chef des raïas serbes, £i celui 
qui altiiait Icsregards de tous les chrétiens dans le nord 
de l'empire. Lorsque Milosch quitta Constantinoplc, il 
était comme enivré, Que lui importaient maintenant les 
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aourOos lioslilités ilu cabinet vaa&l Halimouil, il a'e«l 
lK>uvail doulei-, approuvail sa politique. A peine reveofU^ 
» Kt'ugoujéviiu, il reprit avec une nouvelle ûuergie la lUr^l 
l'ËCtion des ulTaii-es; lu Turquie le laissuul à peu prèil 
libre (le faire ce qu'il vaudrait pour l'orgaDigalion intà- 
rieure du pays serbe, h la condiUoo de demeurer ud 
vussal fidèle, U pouvait, à son gré, mainienir ouchauger 
la conaliLution de 1835. La cliasger, c'ëlait asaurémunl 
se tirer d'embarras sur plusieurs points ; mais c'était aussi 
faire acte de dépendaace vis-ù-vls de la Russie et de 
l'AuLi'iclic, qui en blûmaienl si amèrement les priacipes 
révolutionnaires. Il préféra la maintenir, provisoirement 
du moins, jusqu'à ce que le pays lui-même en domandiU 
rabrogalioR. En attendant, d en corrigeait les vices par 
uoe interprétation sans scrupules. Malheur à celui des 
conseillers d'État qui se serait prévalu du texte de la 
charte pour génerTudmiDistralion du dictateur! malheur 
à celui des conspirateurs de 1835 qui aurait paru oublier 
un instant la dette contractée envers le priDcel Chacim 
de ses actes semblait dire: « Je vous ai pardonné, jeTom 
ai rendu les fonciions supérieures dont vous aviexabiuii— 
contre moi ; vous me devez tout, songez-y. « 

L'ancien despotisme fitait donc reconstitué , ol com 
ce despotisme se conciliait sans peine avec les n 
révolutionnaires qui plaisaient au peuple des campagu 
l'opposition ëtaillrappée d'impuissance. Cette opposiliaii 
nous le savons bien, était une l'action oligarchique ï< 
peu digne d'intérêt, puisqu'elle eût sacrillé la cause serl^ 
ù lu politique russe, et on la verra plus tard, une lai 
maili-esse du pouvoir, commettre bien d'autres iuiqtiiw 
que celles dont .Miloscli était coupable. N'importe! ( 
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rut le maitieur de Hilosch, ce fui le malheur de la Serbie, 
de n'avoir pu écurter les ambilieux tégalemeut, rêga- 
liJ-'reineQl, sans une violation presque continuelle de la 
loi jurée. Le prince fournissait des annes contre lui à ses 
ennemis de Sainl-Pôlersljourg. 

Terrifiés par la volonté impérieuse de Mitosch, deux 
des anciens conspirateurs se décidèrent à émigrer. En 
vain occupaient-ils des postes déclarés inamovibles, ce 
n'était pas au dedans, ils le sentaient bien, c'était du 
dehors qu'ils pouvaient agir utilement pour leur ven- 
geance. SloïanSimitch et George l'rotilch allèrent s'éta- 
blir â Bucharest, auprùs du consul de Russie, au centre 
des intrigues qui préparaient la chute du prince hérédi- 
taire des Serbes. 

A dater de ce moment, une lutte diplomatique très- \ 
vive, dont le gouvernement de Milosch est le sujet, s'i 
gage sur ce petit Lhédtre de la Serbie ou dans les contrées ] 
environnantes. Les grandes puissances de l'Europs, 1 
l'Angleterre et la France, la Russie et l'Autriche, sans ] 
parler de la Turquie elle-même, y auront leurs repré- 1 
semants. Au printemps de 1836, l'Autriche envoie un 
consul à Belgrade; c'est M. Antoine Méanovitch, Croate 
d'origine, parlant très-hien la langue serbe, mais esprit 
dédaigneux, caractcTe hautain, qui blesse Milosch, irrite 
l'opinion, et compromet les intérêts qu'il devait servir. 
Que voulait l'Autriche dans celle affaire? Empêcher Mi- 
losch de former ce qu'elle appelailun Toyer révolution- 
Qaii'o en Serbie, car ce fojer l'inquiétait pour ses sujets 
slaves, et en même temps l'empêcher do fournir k h 
politique russe un prétexte d'intervention. Au point de 
vue de l'Autriche, rien de plus logique. Seulement c'é- 
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titilpardcs conseils, par une itclion sympathique, non ' 
par des menaces, qu'il fallait aider le prince à sortir 
d'embarras. M. Méanovitcli n'était pas l'homme de ce 
rAle. Aussi l'Autriche, qui avait ici des intérêts tout 
difTÉrenls des intérêts russes, va-t-€lle être amenée par 
les fautes de son agent à jouer le jeu des diplomates 
de Saint-Pétersbourg. D'abord la Russie proUte de Tift- J 
lervenlion autrichienne pour intervunir & son tour d'uoal 
manière plus directe ou du moios plus ostensible qu'A 
n'avait fait jusque-là. Le tsar fait remettre à Milosch D 
projet de constitution,- projet habilement conçu poiB 
détruire l'autoritédu prince, entretenir l'anarchie, reiH 
dre la Russie indispensable aux Serbes, et, comme Mi-Ï 
loscb repousse un tel présent, le tsar le punit de celtoil 
« insolente opiniâtreté, « — telles sont ses espressioi 
mêmes, — en l'approchunt de la frontière serbe les bat^ 
teries dressées contre son gouvernement. Ce n'est plosijl 
Bucharest, c'est à Orsova, par conséquent à quelques 
lieues de la Serbie, h une petite distance des conspira- 
teurs et des traîtres, que le consul russe, M. Vaschenko, 
établit son quartier général. J 

La menace était signitlcutive. L'Angleterre et III 
France, toujours attentives aux menées de la Russie cà^ 
Orient, comprirent qu'il était temps d'agir. Tandis qoe 
la légation française à Conslantinople soutenait le dicta- 
teur contre l'oligarchie des conjurés de 1833, derrière 
lesquels ou voyait aisément l'influence russe, le cabinet 
de Londres prit une mesure hardie: il accrédita un con- 
sul auprès de Milosch. Le consul autrictiien n'avait pré- 
senté ses lettres de créance qu'à la l'orte ottomane; le 
cinisul anglais présenta les siennes au ]ii'inee des Ser- 
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^ Ihs. C'était reconnaître haalement l'indépendancii de la 
Serbie, c'était proclamer le droit que possédait son ctief 
de négocier avec les puissances étrangères. Les Turcs, 
il est vrai, pouvaient sY'n offusquer; il est clair loulc- 
fois que celte résolution ëliiit beaucoup plus lioslite au 
cabinet de Saint-Pétersbourg ([u'au diïan de Conslan- 
linople. Comme l'Aulrichc, l'Angleterre voulait empô- 
clior la Russie de prendre en main la direction des 
alTolres serbes ; mais elle le taisait avec bien autrement 
de logique et de vigueur. 

Le consul anglais accrédité auprès de Miloscli était le 
culonel George Hodges, qui s'éUiit disLiugué en Portu- 
gal à la tête (le la légion anglaise au service de don 
Pedro. Milosch lui lit l'accueil le plus empressé; il hé- 
sita pourtant à nouer avec lui des rapport politiques. 
N'était-ce pas rompre ouvertement avec les Russes, 
changer de protectorat, courir les aventures ? La Russie 
était si près, l'Angleterre si loin ! 11 évitait donc de voir 
trop souvent le colonel, el, tout en accordant â l'homme 
les témoignages d'une vive sympathie, il tenait le diplo- 
mate il distance. Pendant ce tenaps-lii, les intrigues s'a- 
gitaient de plus belle. Le consulat russe d"Orsova pro- 
voquait les plaintes et les calomnies des mécontents. 
11 y avait dans ses bureaux un acte d'accusation tou- 
jours ouvert où les conspirateurs de 1835 venaient ac- 
cumuler leurs griefs. Pendant l'été de 1837, Simitcb et 
Protitcii altèrent trouver le tsar Nicolas, qui était alors 
au camp de Vosnessenk, et le supplièrent de mettre lin 
il l'insupportable tyrannie de Milosch; le tsur répondit 
i|u'jt accueillerait volontiers leur requête, si elle portail 
un i-erlain nombre de signatures. C'était là le dilticile ; 
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les cotispiratcui's étaient plus ardents que aombreiULl 
Cotlo oligarchie passionnùe, qai se donnait tiypocrilA* 
iiiout pour la nalioD, voulut du moins suppK^er au nos 
hrt) di's signatures par l'iniporlance des signataires. 11^ 
vnlmnèrenl mfime le frère du priace, lu faible et ainbt''1 
lieux Ëplii-em, faisant brillor .'i ses regards la prioii*! 
pauté de Serbie. Uiloscli dëtrûné, c'était lai que la n 
tion choisirait. Il avait le prestige du nom; il sauvera 
la dynastie des Obrenovilch, que Milosch perdait |Wr-4 
ses violences. Enivré de ces belles promesses, Éphreffi 
était devenu un des chefs de la conspiration, UD des 
instruments du consul d'Orsova. Le consul anglais, qtii 
voyait grandir le danger, soutirait du peu de confiance 
que lui lémoignaîL Miloscli ; il tenta de nouveaux efforts 
pour vaincre sa répugnance, et grâce au médecin dB 
prince, M. le docteur Cuniberl, il parvint à se faii^J 
écouter. M. Cuniberl élait un médecin piémontais tri 
attaché au prince, à sa famille, et jusqut^-lît très en d 
hors des affaires politiques, mais qui, dans une \i 
crise, considéra comme un devoir de prendre ud i 
actif. Il devint l'inlerDiédiaire du colonel Hodgfô et d 
chef des Serbes. Les conjurés venaient de rédiger a 
réquisitoire violent contre l'administration de Milosch ï 
le colonel Hodges lit proposer au prince de proclamer 
immédiatement une déclaration de droits trés-hréve, 
très-nette, qui couperait court à toutes les clameurs, 
puis de formuler une charte qui sanctionnerait lu droit 
du peuple par le maintien des skouptehinas, et le droit 
des classes supérieures par l'âtablissement d'un ^ 
La constitution de 1833, sans avoir été formeltemei 
abrogée, n'existait plus, Personne n'eu voulait; élail-«l 
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U^e raison pour proioager cet inleriègne des lois fou- 
domenlales? u Lo l^mps presse, disait le consul, la 
conspiration se développe, des événements graves seprô- 
pai-ent; suivez nos conseils et appuyez-vous sur 1" An- 
gleterre. Si vous ne prenez les devants, si vous ne créez 
vous-même un séuut dont les droits ne détruiront pas 
vos prérogatives, le sénat que vos ennemis s'apprêtent 
àvouH imposer sera le maître de la situation. C'est votre 
ruiueinévilable, uOna vu par lasui le combien ces Gxlior- 
lalions étaient jusies. Le colonel Hodges connaissait par- 
faitement l'étiil de lar Serbie et le plan de cette conspi- 
ration permanente organisée âOrsova. Milosch pourtant, 
quoique trirs- disposé h croire le consul anglais, hésitait 
encore. Tous ses conseillers, excepté le docteur Cuniberl, 
se défiaient de l'Europe occidentale. On lui disait que 
l& sentiment public serait froissé par ce changement 
d'alliance, qu'il fallait se dégager des inirigues de la 
Russie sans rompre avec elle, que le lien religieux, que 
les afllnilÈs de race, ne permellaicnt pas au\ Serbes d'a- 
bandonner un protecteur comme le Isiir pour se jeter 
entre les brus d'une nation si dilTérenle. Milosch envoya 
le docteur Cuoiberl k Belgrade, où résidait le colonel 
Uodges. Habile à protlier de toutes les circonstances qui 
pouvaient sen-ir son pays, il faisait demander au consul 
anglais une preuve manifesie du bon vouloir et de la 
puissance de l'Angleterre. L'incident est curieux. Ecou- 
tons le récit du docteur. 

u Avant d<! ino donner cuiigë, lu prince mu cijargeu de pr»- 
lieiiUir aes roinorviinents au consul onglais [lour lu vir iiildrél 
iju'il lui témoignuil, a lui et à lu naliun sorlM, surtuul pour les 
avis r^u'il lui iivait cionnéâ. Il ajouta qw ïon (Itkir était du les 
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suivre en U>ul {loinl et de » mettre au^silût à |iré{>Brer imé J 
conslitiiUon conforme aux besoins du pays. Il le priait eiUiii 
d'i II Ler poser ses bon:^ oQlc«^ auprès d'Ëplirem, qui éUtit UiujoQrs 
en iguaranlaine à Semlin, lui donnant pleins pouvoirs de méu- 
gerune rëcoocilialion durable avec lui, de lui promettre un com- 
plet oubli du passé et le redressement de tous »es griefs. Il ni 
6t â moi la même recommandation . J'étais c1iarj:e en outre de 
dire an hospodar que, s'il persistait dans ses deâsaios, Hiloeok^ 
aussi saurait oublier qu'Ëpbrem était son frère; mais surtout ^ 
me recommanda de cultiver l'amitié du colonel Hodges. ■ 
suis, disait-il, intimement convaincu des bannes di;9positions d 
l'Angleterre , et d'autant plus disposé à suivre ses conseîk 
qu'ils n'ont d'autre but que le maintien de l'empire ollomaii, 
auquel soal attachées les destinées de ma patrie, las m 
propres, celles de toutes ma famille, n 

« Uiloscli en elTet savait très-bien quelles étaient les v 
la Russie dans la question d'Orient. Il savait que, ces vues ui 
fois réalisées, la Serbie perdrait â jamais sa nationalité dbtiacta^' 
par conséquent l'indépenilance presque complète dontelle jouis- 
sait maintenant, ei que lui ou son successeur, quel qu'il fill, 
irait sans doute Qoir ses jours dans une forteresse ; 
considérations, si puissantes qu'elles fussent, étaient de-nul 
valeur aux yeux de la nation serbe presque tout enUêre. 1 
Serbes croyaient encore que la seule identité de religio 
langage, ainsi qu'un sentiment d'humanité, avait porté la Bussîft ' 
à se mêler des affaires sorbes, et qu'ils retomberaient bientôt 
sous le joug des Turcs, si elle leur retirait sa protection. Igno- 
rant la pubsance morale de la politique et de la diplomatie, Isa 
Serbes ne croyaient qu'à la force des armes, et malbeure 
ment l'Angleterre et la France étaient trop éloignées d 
pays pour que celte force pilt frapper leurs regards. 

< Cette opinion de presque tous les notables seri>es, me di 
Milosch, obligera le kniaze à rester sous la tutelle des Hua 
quelle que soit la condition qu'il leur plaira de lui faire, à a 
que l'Angleterre ou une des puissances intéressée.'' i 
vation du l'empire ulloinan no parvienne à leur prouver, [ 
quelque fait palpable, pour ainsi dire, qu'elles îOnt en état 6 
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protéger au$si elKcacenient que la Uusaic. C'était, selon lui, li' 
seul moyon de lo délivrer de^ enlraves que l'opininn puliliqiie 
les pn^jufiës 01 I'inenp(*rinnro [lolilique des notable* lui impo- 
saient. Libre alors de suivre la roule que lui travail BOn |«n- 
cbant personnel corome les intérêts de son pays ei de sa ramilte, 
il aurait saisi la première occasion do se débarrasser dj joug de 
Il Russie, qui ne pesait à personne plus qu'à lui. 

■ Ces remarquer, Miloscti m'ordonnait de les présenter au 
consul anglais comme des observations à moi, et d'ajouter que 
cette preuve palpable de sa puissance et de sa bonne volonté, 
l'Angleterre pouvait la donner aux Serbes en faisant évacuer 
la ville de Belgrade par les Turcs, <iui y étaient restés grâce à 
l'arbitrage de l'empereur Nicolas. •> 



Lit mission du docteur Cunibcrt auprès du consul an- 
glais ne pouvait échapper a la vigilance du parti russe ; 
quelqncsseiuaines après, le cabinet de Saint-Pétersbourg 
envoyait auprès deMilosch un de ses plus habiles diplo- 
mates. C'est le 27 oclobrc 1837 que le prince Uolgorouki 
alla trouver le prince des Serbes à Krngoujévalz. Ouelle 
différence entre le prince Dolgoroulii et ce baron de 
Bucbmann qui était venu l'année précédente signifier à 
la Serbie les volontés du Isar ! Le nouvel envoyé étail 
aussi courtois, aussi flatteur, aussi insinuant que le pre- 
mier s'était montré hautain et méprisant. Au fond, les 
prétentions étaient les mêmes. Le prince Dolgoroukt 
voulait bien reconnaître que son voyage à Kragonjévalz 
avait dissipé chez lui beaucoup de préventions injustes ; 
la Serbie sons le prince Milosch n'était point ce que di- 
saient ses détracteurs. L'activité du commerce, la prospé- 
rité de l'agriculture, le bien-être et lo contentement du 
peuple l'avaient frappé. Il avait vu les écoles ouvertes à 
la jeunesse, les édifices publics récemment conslruits. 
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loutcs les marques d'une sollicitiide qni faisail Iionnenr 
!ia chef de Tùtal. ÉvidcmmcTil ceux qui accusaient le 
prince Milosch d'avarice, de monopole, de malversation, 
élnient des ennemis passionnés, et il so promettait bien 
d'éclairer à ce sujet la religion de IVmpcreur. Toot cela 
pourtant ne suffîsait pas ; il fallall i|uelqno cliose de pins 
pour détruire la mauvaise opinion que le (sar Nicolas . 
avait conçue dn prince Milosch. Qne fallail-il donc? N»J 
plus solliciter l'appui de l'Angleterre, et avant loales" 
choses élablir le sénat promis aux Serbes par le /iatfi- 
chérif de 1830, établir cette assemblée, ce conseil des 
notables (peu importe le nom) (|ui devait gouverner !e 
pays avec Milosch, conseil inamovible, conseil destiné 1 j 
empêcher te retour du despotisme. — Non-seulement I« 1 
tsar interprétait A sa manière le Aa«i-(?Ai^(/ de 4830cnj 
réclamant pour la Serbie ce sénat que l'on plaçait d'à- ] 
ïance au-dessus du prince, mais il prétendait dicter* ' 
Milosch la liste des hommes qui devaient le composer. 
Ces hommes, csl-ll besoin de le dire? c'étaient StoTatni 
Simitch, George Protiich, Abraham Potronievitch, Toat-'l 
chilch, les conjurés de <835, les ambitieux dont le con- 4 
sulat russe d'Orsova enirelenaît les passions ; en on mot, j 
tous les chefs de la conspiration nouvelle, de la conspi*' 
ration permanente qui travaillait ouvertement k la rnlntf J 
de Milosch. 

Milosch déploya la même adresse que le prince Dol- \ 
gorouki. Il rf'pondit avec autant de courtoisie que de 1 
Termelé, tantôt avouant ses fautes, tanlûl maintenant 1 
son droit, s'appliquant surtout à détromper l'enToyê '] 
russe sur le compte de ses protégés. « Croyez-vous dooc, » 
disait-il. que ces honimes-lii aiment leur pays ou qu'ils \ 
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aicnl ilessjmpalliies particulières pour h nation russe? 
Ni l'un ni i'aulrc. Ils n'ont qu'une pensée, prnmJrc ma 
place, se partager la Serbie comme une proie, faire im- 
patiemment ce qu'ils m'accusent d'avoir fait, et se ven- 
ger du clier qui a déjoué leurs mauvais desseins. Pour 
assouvir leurs fureurs, Ils s'adresseraient n'importe h 
qnellc puissance, à L'Autriche, à la France, à l'Angle- 
terre, an Grand-Mogol. Quant au sénat, puis-je constituer 
A cdté de moi un autre pouvoir souverain dans nn pays 
o4 l'nniti^ d'action est plus nécessaire que partout ail- 
leurs? Je cherche où peut ^tre en tout cela l'inlén^t de 
la Russie. » A celte objeclion embarrassante, le prince 
Dotgorouivi essayait de répondre en invoquant les enga- 
gements du tsar. Le Isar avait promis de faire exécuter 
le katti-ckérif Ae 1830; or l'article 20 de ce batli-ehr-rif 
stipulait que le kniaze gouvernerait la Serbie avec une 
assemblée de notables. Il fallait donc que Miloscli con- 
sentit à instituer ce sénat, car le tsar Nicolas était trop 
esclave de sa parole pour céder sur ce point. Et ne va- 
lai t-il pas mieux que Miloscb en prit son parti ? Si Milosch 
résistait encore, la Russie aiderait la Turquie à faire Psé- . 
enter l'article 20, cl ce que le prince des Serbes n'aurait 
pas accordé librement, il serait obligé de le snbir. 

La menace était pressante. Miloscb semblait réduit h 
celte alternative : céder en secret ou être vaincu publi- 
quement. Cependant il tenait bon; pourquoi cela? Parce 
que les avertissements du consul anglais et rinsislancc 
même du prince Dolgorouki loi avaient révélé la vraie 
situation des choses. La vérilë était que ta Russie, en 
portant la question à Constantinople, craignait d'être 
contrecarrée parla diplomatie occidenlalp, et qu'elle eût 
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mieux aimé oljlenir sans bruU le conspolemont il(^ M^ 
losdi. — Voilà pourquoi on faisait agir la courtoisie ia9 
siniiante du prince Dolgorouki après avoir emploW 
inutilement les violences da baron de Bacliniann. 

Miloscti résista aux caresses comme il avait dédaigné 
les menaces. S'il eût Taiblt d'ailleurs, la diplomatie an- 
glaise était là pour le soutenir. Quelques semaines après 
la conférence que nous venons de rapporter, le 13 dé- 
cembre 1837, lord Palmerslon informait le kninze qu'il 
avait résolu d'ériger le consulat britannique de Belgi 
en consulat général, «le priant d'agréer cette mesad 
comme une preuve du vif intérêt qu'il prenait au prin 
et à sou pays. » Le ministre ajoutait : u Le colonel Hodg) 
qui doit son avancement non-seulement h ses mériU 
personnels, mais aussi à la conliance dont l'honore Voti; 
Altesse, lui fera plus particulièrement connaître les bîed 
veillantes intentions de notre gouvernement. Je lap^ 
d'ajouter foi à ses paroles, n Quelques jours pins ti 
par une longue lettre en date du C janvier 1S38, lord 
Ponsomby, ambassadeur d'Angleterre il Conslaatinople 
encourageait le prince ïi repousser les suggestions de li 
Russie et lui promettait l'appui des puissances qnl, vom 
lant le maintien de l'empire ottoman, voulaient auss 
que la Serbie, heureuse et libre, disposilt elle-même d 
son administration intérieure. 

Heureuse et libre! C'était là précisément la quesliQi 
soulevée par les adversaires du dictateur, c'était lep 
texte dont s'armait la Russie. Sous la rude main d*o 
Miloscb, la Serbie était-elle libre? pouvait-elle être be^S 
reuse? La conspiration de 1635. les plaintes de tant C 
personnages fameux, les griefs enregistrés à Orsova f 
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lei'ttnsulaL riLSSL', l'exil vgloiilaire îles hommes ctiar^és 
lies premières foDctions de l'État, ces symptômes el bien 
d'autres encore ne disaient-ils pas assez haut qu'il fallait 
mettre un terme aux caprices du despote? Ainsi parlait 
la diplomatie moscovite, et telle est la question qui oc- 
cnpa la Porte ottomane pendant toute l'année 1838. Le 
refus opposé par Milosch aux instances du prince Dolgo- 
rouki avait en elTei transporté le débat de Kragoujévalz 
& Conslantinopic. «Accédez ù nos demandes, avait dit 
l'envoyé russe, acceptez notre interprétation du hatti- 
ehérifde 1830; sinon, nous aiderons la Turquie il vous 
l'imposer.i Milosch répondait: ^L'interprétation est 
fausse, je ne puis consentir k un acte qui serait un sui- 
cide, n Et il ajoutait à pari lui : «La diplomatie euro- 
péenne me défendra.» Voilà donc la lutte engagée. La 
diplomatie de l'Europe orientale esl contre Milosch, la di- 
plomatie occidentale le protège ; à qui restera la victoire? 
On vit alors un spectacle extraordinaire, à ce que dit 
un historien allemand : les gouvernements absolus, 
Russie, Turquie, Autriche, voulant donner à la Serbie 
nne constitution libérale, tandis que les gouvernements 
constitutionnels, l'Angleterre et la France, s'efforçaient 
d'y maintenir le pouvoir absolu. C'est ainsi que M. Léo- 
pold Banke résume la longue bataille diplomatique livrée 
ù Constaniinople pendant l'année 1838 '. Ce fait seul 
n'aurait-il pas ilil avertir l'éminenl écrivain? N'est-il 
pas évident que celte contradiclion n'était que dans les 

I . • So erlebte mann dan die wneUriiUoDsIleii Sluten «Ich fllr ittn 
UDumBehrUnkleD FUritcin, die SDll>alh«rruh<^r digegen fllr eioe lie- 
•dirimkungaïlnsrlIacJit ftutprtiehen. • Rank«, Dir Srrbî>rhe RrvalH- 
linn. Berlin. 184), pan? Zb». 
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lermesr En réaliW, ce qne l'AngleUTre et la Franoe soi 
tenaient PII Serbie, c'était le prince libérateardes Sert 
et fomlateur d'nne sorî^té qni pouvait Mibsister par el|< 
mdmt; ; U liberlé li>pocrile offerte ans sujets de Alili 
n'était qu'un moyen ùc paralyser t'Élat naissant, 
étouffer la jeune sève, de prolonger son enfance 
une tQtclte intéressée. Or le tuteur ici, c'était le Rat 
GrAce à la uonnivence maladroite de l'Aulnclie et i 1' 
veuglement de la Porte, l'inllnence russe i"eiB| 
M. de Hou lenief déjoua tous les elïomde lord Punaennl 
le haiti-chérif signt^ lo 34 décembre 16:18 aseuralt 
autorité menar^nle aux conspirateurs de 1833. 

Est-il nécessaire du raconter en détail les évéoenM'illî' 
i)ui ont précipité Milosch du trône de Serbie? La csls- 
slrophe a eu lieu au mois de juin 1830; dès le mois d« 
décembre 1838, on peut dire que la révolutioB élut 
Le katti-chétif avait établi h cftlé du prince un coni 
inamovible chargé de le surveiller, de le contrecai 
de le réduire à l'impuissance, et en même lempit il avHH 
supprimé les assemblées nationales. « Ce chcf-d'ceiiTW 
du libéralisme lurco-ru.sse, comme dit spirituelU 
M. Tboavenel, créait une iéritiU)le oligarchie dutt 
sein d'une démocratie ardente. -> Seulement CfllW 
cratio n'avait point encore assez conscience d'eU»-B< 
pour résister à l'inlrigue qui s'emparait de la chose 
bliquc; étonnée, indécise, elle assistait i^ ce 
étrange sans essayer d'y jouer son rôle. Il n'y «Tait d< 
que deux ennemis en présence, le prince d'un côté, 
l'autre le conseil des dix-sept. 

Le fiatti-c/wrif accordait bien au prince )e droit J* 
choisir lui-même les membres de ce sénat; mais il lui 
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^«njoignail île les prendre pnrtnî les liommcs «qui nu- 
mieot pour eux l'opinioa publique à cause des soiricos 
rendus ù la pairie, n C'était désigner les anciens compa- 
gBoas de Hiloscb, devenus ses rivaux, les Simitcti, les 
Protitch, les Petronievilch, les Voulchitch, tous les am- 
bitieux qui disaient : Milosch nous barre le chemin. Soit 
désir dexùcuter loyalement les prescriptions de la Porte, 
soit eiiil):irras de trouver des ootablcs dontladouioalion 
pût éirs justillâe, Milosch avait dû appeler nu sénat les 
personnages qui occupaient en Serbie une situation ana- 
logue il celle (le sénateur, les anciens membres du iri- 
buDal suprême, les dignitaires de la chancellerie, tous 
ceux qui avaient juré sa perle. Ëspôrait-il les contenii 
par son action personnelle, ou bien était-ce de sa part 
une soumission pureel simple? Les questions se pressent 
dans l'esprit quand on te voit accepter si aisément nnc 
position insoutenable. Pourquoi n'essaye-t-ii pas d'en 
appeler au jugement de la nation? Pourquoi du moins ne 
rejettO't-il pas l'article du hatti-chérif qui lui ordonne 
de se livrer pieds et poings liés à ses plus violents enne- 
mis? N'a-t il pas le droit d'interpréter selon les règles 
da bon sens ce langage équivoque et perlide? La vérité 
est qn'il a perdu la tête, comme aux premiers bruits de 
l'ômeuto de 1835. Maintenant encore le souvenir de 
ses fautes paralyse tout Jt coup cette intelligence si vive, 
c«tte volonté si ferme. Mieux valait pour un tel homme 
abdiquer tout de suite que de s'exposer à une déchéance; 
mais il faut bien que le despotisme soit châtié, et ce chA- 
liment, que nous rencontrons ici pour la seconde fois, 
F'-t'est le trouble, c'est la dériiillance do ce vaillant chef 
I qui ne sait ni garder son posl4>, ni le quitter à propos. 
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S'il iivail l'onipi^ sur lui-m^niit pour i>chupper ari 
embûches de lu i^onslilution, cène illusion ne durs gai 
Uts le premier jour où il essaye de metire en jeu 
nouvelle machine administralive. il y est pris comi 
dans un élau. A chaque mouvement, un obslacle l'ai 
Ses ennemis sonl là qui disent; non. C'est an veto 
pétuel, menai}ant, Irrilant. Celui qui faisait lout est 
duit à l'inaclion. Le voilà «■nformë dans \c batli-eht 
comme un coupable dans une geôle. Qiie deveni 
quille la Serbie sous prétexte d'aller voir son tils ma- 
lade à Semlin; là, il déclare qu'il Qe reviendra occuper 
son poste qu'après l'apaisement des passions. Il est pro- 
bable que, s'il eût persisté, celte résolution, ijuoi<inf 
tardive, eût produit d'excellents résultalâ. On murma- 
rait déjà dans les campagnes contre les partisans de In 
Russie, qui prélendaienl dominer le pays serbe. Uu ma- 
nifeste de Milosc-h aurait soulevé la Schoumadi 
consul russe, M. Vaschenko, comprit immédiatement 
danger; ^ur son avis, le sénal envoya au prince ane 
putalion chargée de lui faire les plus belles promesses' 
d'implorerson retour, il consenlil, il revint àBelgrade^'' 
et dès le lendemain il était de nouveau prisonnier daOK 
son konak. Les milices de Milosch, qui lennienl garnison 
h Kragoujévalï, ayant appris par Jovan, Ifi second fr^re 
du prince, les humiliations infligées h leur chef, tnnr- 
dièrcni aussitôt sur Belgrade. Le sénat donna ordre ii 
Voutchitch de rassembler les milices environnâmes et 
de disperser les rebelle.s. La troupe dévouée à Milosch 
ne formait guère qu'un millier de soldais; Voutchitch 
court au-devant d'eux avec 5,0(Hp hommes, leur ordoi 
au nom de Milosch lui-même de mettre bai 
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Etonnés, incerlains, craignanl d'avoir été [rompus sur 
lasitualiondt^schoses, ils linissent par obéir. VoulctiJlch, 
saisissant l'occasion, continues.! marche au pas de course, 
attaque ta ville de Kitigoujévatz, défendue par un petit 
nombre de miliciens, ellarédnit apri>s quatre jours de 
blocus. Les insurgés occupent le siège du gouvernement, 
lis sont maîtres des archives et du trésor. Apprenant 
colii, Hiloscli demande au consul russe si son abdication 
assurera lu trône à son flts. u II n'y a point de doute, ré- 
pond M. Vaschenko, la constitution le veut expressé- 
ment. » C'est le 11 juin 183SI queVoutchitcliélailrevenu 
à Belgrade, amenant avec lui 150 forcenés chargés do 
représenter la nation et de ïociférer contre le prince; 
ce fut le 13 que Milosch signa son abdication. 

Le prince déchu voulait se réfugier en Hongrie; on 
craignit que la Hongrie ne voulût se servir do lui contre 
la Russie, c'est-à-dire contre le parti qui allait gouverner 
les Serbes pendant la niinorilé du jeune prince. Déjà 
le gouverneur de Semlin se préparait A le recevoir 
avec honneur dès qu'il mettrait le pied sur le sol 
autrichien. L'escorte chargée de l'accompagner reçut 
donc l'ordre de le conduire en Valachie. En quittant 
Belgrade, Milosch dit au colonel Hodges: « Ma chute, 
toute proportion gardée, n'est pas sans analogie avec 
celle de Napoléon. Comme le grand empereur, j'ai 
délivré mon pays par les armes, j'ai assuré son repos 
par des négociations; on n'a plus besoin de moi, on 
me chasse', a 
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On a (lii que des sénateurs avaient voulu Ic fwrt 
condamner à mort et f séculer au moment où les milices 
de Kragoujévatz se dirigeaient sur Belgrade; dd «dit 
que Voutcbilch eut l'intlignilè de l'accublcr d'outnigGs 
à l'heui'e de ta chute ; «n assure qu'à son départ des 
Toreenâs accompagnèrent l'escorte en liuriant des chaa- 
son» grossiùres. Il parait pourtant que, sauf ces inisé^ 
râbles IncidenLs, l'altitude du pays fut noble etiligno;, 
Une tristesse proroode dominait tous ies autres scnif* 
moDls. Le foule ëUtt Bilencieuse et morne. Comment 
les souvenirs évoqués par Milosdi dans ses adieax M 
mionel Hodges ne se seraiont-iis pas représentés à lou« 
les esprils? L'incertitude de l'avenir y ajoutait une tr- 
leur nouvelle. Tyrannie pour lyranuie, i^lait-on sflr ûè" 
ne pas i-egretler celle du libérateur de 1815? S'il est 
vrai que Stoïan Simîlch ait dll quelques années plo) 
lard : « La Serbie a reculé d'un siècle depuis la chute 
de Miloscti. mais nous nous sommes vengés, u on cob)> 
prend le morne silence de ceux qui n'avaient point & exer- 
cer de vengeances personnelles, t>u qui se préoccHpatent 
davantage de l'inlérét public. Que la si^paratioo att. 
été nécessaire ou non en 1S3d, il est ccilain qu'i 
un déchirement, tant il y avait déjà de soUdds attit 
entre la nation serbe et Icâ Obrenovitcli. C'étaient 
ennemis de Miloscti qui le conduisirent jusqu'à la 
d'exil ; à Belgrade, au momenl du départ, sur la 
liére valaque, à l'Iieni'e def, derniers adieux, Miuua 
ceux qui composaient l'escorte, aucun des exécutCBTs 
la sentence ne put retenir ses laiincs. 
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SIXIÈME PARTIE 



LBS RÉVOLUTIONS DE i842 ET DH IHbS, — LE PRINCE 
MICHEL OBRENOVITCH, LE PRINCE KARA-OEORGE- 
VÏTCH. — LE RETOUR ET LA MORT DE MILQSCH. 



Dans la pri^mière moitié de notre siècle, l'Orient a 
vu paraître de tragiques figures dont la grandeur a 
étoané le monde : sur le irône des sultans, un Sé- 
litt, un Mahmoud ; en Egypte» Méhémet-Âli avec «on 
fils Ibrahim ;*en Serbie, Kara-George et Milosch. Et s'il 
s'agit simplement de puissance et d'auilace en dehoi^sde 
toute moralité, ne faut-il pas ajouter à cette liste le gé- 
nie même de l'ambition et de la ruse, l'odieux Ali do 
Tébélen, pacha de Janinn? De ces personnages, qui à 
des litres divers ont si vivement frappé les imagina- 
tions, plusieurs ont déjà disparu au moment où nous 
sommes panenus dans ce récit; Sélim est toml)éen 
1808 sous les coups d(îs janissaires, irrités do ses réfor- 
HKîs; Kara-George, en 1817, a eu la IcMe tranchée par 
un des siens qui voulait le soiisiraire à la vengeance 
des Turcs; Ali de Téhélen, égorgé par les soldats de 
Mahmoud, a expié en \H'22 ses horribles forfaits; deux 
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des plus grands, des pins dignes d'intérél à coup sAl 
malgré les fautes qu'ils ont commises, Mahmoad i 
Milosch, quittent la scène presque en même temps. Led 
13 juin 183'J, à la suite des événements que nous avoQK'l 
racontés, Milosch. prince héréditaire des .Serbes, abdi-^f 
que en Taveur de son lils; trois semaines aprAs, IB'I 
1" juillet, Mahmoud, qui occupait le Irâne depuis 
(rente et nn ans, succombe à k maladie qui le i 
vorait '. 

Les voilà donc emportés à la Tois, celui-ci par nne ' 
révolution, celui-là par la mort, ces deux hommes si 
dtlTérents que rapprochaient des analogies singu- 
lières, et qui, placés dans des camps ennemis, é 
valent l'un pour l'autre nne sorte d'admiration el { 
respect. Que Milosch, en arrachant à Mahmoud l'iodè' 
pendanee Je la Serbie, ait conçu la plus hante idée d 
padischah devenu son suzerain, il n'y a pas lien d'e 
être surpris ; on s'étonnerait davantage que l'ai 
padischah ait éprouvé des sentiments de sympathi 
pour l'ancien porcher des forêts serbes, si l'on nés 
rappelait quelles épreuves furent inlligées à Mahmont 
pendant la longue durée de son réffue. Le sultan gia( 
avait vu l'empire ottoman menacé de disparaître i 
moment mûme où, d'une volonté si forte, d'une i 
si terrible, il accomplissait les réformes destinées àe 
retarder la chute. C'est sous lui qu'avait commencé h 



1. Sur 11 maladii: el les dernlera Inetanti de UahiDaud, vojei l( 
l'Urieui JËIalU donnée par H. lo baron Jucliereaii de Salut-Denja, a 
eluii minlilre de France en Urèee, anrien di'rpr.leiir rlu ^énle mfllltl 
(le t'eill|lire ollumari; HUInirrilt l'rmpîrr oiioman ilepnU 17 112 /hj^m'Î^ 
IKil. P«ri>. IRM. I. IV. p. 198-îO). 
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déraembremenl de l'empire. A Bucharesl en 1812, à 
Andrinople en 1828, à Londres en 1830, ses représen- 
tanls avaient dû faire des sacrifices immenses pour 
sauver Conslantinopie, Tour à lour adversaire ou allié 
de la Russie et plus menacé peuL-étre par la protec- 
tion du tsar que par son hostilité directe, tour ù tour 
défendu par Méhémet-Ali contre une partie de l'Europe 
ou par une partie de l'Europe contre MÉhémet-Ali. le 
sultan Mahmoud, pendant trente cl un ans, avait tra- 
versé des situations extrêmes. Que de fois il avait vu 
a'enlr'ouïrir l'abime ! que de fois il avait paru retrouver 
le prestige des anciens jours! Un tel homme était Tait 
pour apprécier Télonnanle destinée de Milosch, et l'his- 
toire a le droit de rapprocher ces deux noms à l'heure 
où ils disparaissent du thë&tre qu'ils ont si puissamment 
agité. 

Il y a seulemeni une différence que ce rapprochement 
même va taire éclater avec plus de force. Les desti- 
nées de Milosch ne sont pas encore finies. Mahmoud 
est mort. Abdul-Medjid le remplace ; son règne n'esl 
plus qu'un souvenir et un exemple. Tout autre est le 
sort du prince des Serbes; renversé par une révolu- 
lion qui l'exile et met son fils à sa place, renversé 
une seconde fois, pour ainsi dire, dans la personne de 
ce tils par une dynastie rivale qui détrdne les Obreno- 
vitch. Milosch est toujours là. Éloigné pendant dix-neuf 
ans du pays qu'il a sauvé, du trône qu'il a élevé, son 
image est continuellement présente au peuple serbe. 
La diplomatie européenne croit que la Serbie est en- 
gagée désormais en des voies régulières qui chaque 
jour la séparent davantage de son ancien chef: Milnseh 
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lui-même, dau» l'arduai' qui ie dëToru, semble | 
momciite lourner d'un autre cûH son ambitioc avei 
lureuse. Regardez > de plus près : ni ia Serbie n'a t 
iioncéàMiloscli, ai Miloscli n'a renonce à la Serbia 
Son souvenir domine les événements. Avant qu'ni 
période nouvelle, période de paix, de lubeurs, de lé( 
Ulé, succède d'uni' manic^rc utilr itiw ajurres j 
(«s, mais dësordounées, de la dictature des premiei 
jours, il faut que la réconciliation soit faite entre h 
dictateur cl la nation, il Taut que Hilosch soit ren 
mourir sur sou ti«ne. Telle est de 1839 A I860rhis( 
i|utà nous avons à i-etraccr. Ce sera le dernier de ( 
tableaux. 

I 

La Serbie apri^e ribdicMion du Miloiwb iJD'>l«t 1839). ~ Lm di 
(In prince dMin, Hilis tt Bifidirl. — Mort ilo Jeuae Uilm. — Tas 
niisérnbls an pirtî boatile aus Obrenovîtclj. — I.e droit àt l'I 
dyunstiqne, ana de* eauTe^ardsi de U Serbie, sacri 
it« thetîeui. — Electien dn prince Uioliel. — Son goavcTnnmtfl. <( 
DifficnlTÉa •!' k litiialion. — l.'tmentc dn 6 mfti 1610. — V 
vDfageur Si ia prïiiceue IJoubïtui. — Intrigue* KuleirÛM 
vkngeniicc de Voutchitcb. — Chuled'iprinK Michel («oOt 184^.3 
Destinée tragique. 

Milosch ayant alnligué le 13 juin 1839, son faéJitîMl 
aux termes du iiatti-ckériff de (830, était son Û|s i 
le priHc» Milan. HélasI le princ« Milan, dans U i 
de la jeunesse, soull'rajt d'une maladie <|ui iw. Ujsi 
aucune espérance. Ranteu^ de Scmliu à Belgrade | 
sa miVe Lioubilxa, il oci'upa sans le savi>ir le l 
d'oii son père venait d'Wre renversé. Milan Obre 
Tilch II, c'est ainsi qu'on l'appelait, ignora touJM 
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jDiu; la moindri! 6iiiolion l'aurail lue. Il deaiandait à 
voir son père 1 on lui disait qu'il était en voyage «I 
De tarderait pas à revenir, i'eiidant ce temps, une rè- 
geace iastitttëc par la PorLe avait pris le gouvernement. 
Elle ne composait des trois tiomines qui avaient le plus 
contribua à la chute de iMiloscti : Abraham Ptilronie- 
vitcli, TLomas Voulchitcli et le frère même du diclatcur, 
le Taible et ambitieux Éphreni. Un mois ne s'était pus 
encore écoulé «lue le jeune malade expirait dans les 
bras desamère (8 juillel 1839). Il avait à peine vingt 
et un ans. 

A qtii revenait le triSne? Évidemment au second lUs 
de Miloscb, au prince Michel, qui allait accomplir su 
seizième année. Ce ne fut pas l'avis des deux régents 
Voutchitcti et l>etronieviU:b. En renversant Milosdi, ilî 
avaient voulu enlever le trdne ù sa famille, et s'éiaieut 
arrêtés â coulre-cœur deviint le halti-cliérif lie 1830. 
Le jeune Milan étaul mort, s'y avait-il pas moyen d'é~ 
((uivoquer avec le texte du hatti-chérif? Le sultan n'a- 
vait mentionné que l'ordre de primogéniture, diraient 
tes deux régents; le prince MicticI n'avait donc pas d« 
droits à iavoquer, et le peuple serbe devait être appelé 
de DDUveau k élire son souverain. Ce fut le signal d'une 
actseion entiv les deux régenls hostiles aux ObivoD- 
*itcli et te frère de Miloscli ; Ëplit«m comprit entla 
qu'on s'cluiL servi de son nom pour détrt^ner plus aisé- 
ment le fondateur de (a principauté scrlic, et qu'il 
B'avail rien à attendre de ses complices. Leurs pro- 
messes notaient que des piégus. Lii seule chose qu'il 
eût â faire pour répai'er sa faute était de défendre le 
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principe de riièrèdUé dans ta tamille des Ohrenovilcli ; 
pour lui et les siens, comme pour Iti pairie, le salui 
(Mail U. Multieureusemenl, sous l'aclion impatiente de 
Vouicliitch et de Petronievitcti . le parti révololioii- 
nHÎre avait pris les devanis. Une commission parconrail 
les campagnes, alin d'expliquer aux paysans les termes 
du statut organiqae ; c'étaient tous des personnaBes 
hostiles à la dynastie de Miloscli, et ces commentaire* 
(le la loi qu'ils portaient de village en village avaient 
pour but de préparer les esprits à une transformation rie 
la cliose publique. 

Il y avait parmi eux des hommes très-divisés d'intérêt, 
mais animés par le même désir de l'inconnu. Êrarler les 
Ohrenovilcli, c'était ouvrir le champ à tant d'espérances ! 
Les partisans du iils do Kura-George. les ambitieux qui 
voulaient fonder une dynastie nouvelle, ceu\ qui rêvaient 
je ne sais quelle démocratie en vue de ietir intérêt 
propre, dût la liberté serbe y périr à jamais, étaient as- 
sociés à cette œuvre ténébreuse. Eurent-ils occasion tes 
se connaître, parlant de se délier les uns des antres, ùW% 
bien faut -il croire que le nom seul des Obrenovitch, ou 
nom si cher au peuple des campagnes, opposa aux intrt^ 
gués des commentateurs de la loi une résistance YÏd 
rieuse? Une cliose certaine, c'est que Voulchitch et V 
tronievilch n'osèrenl pas aller jusqu'au bout de !ei 
pensée. Ils avaient soutenu que le droit de successiu 
n'appartenait qu'au fils aine du prince, et que, ce t 
mourant sans héritier, le droit se trouvait éteint; l 
en maintenant cette doctrine, ils craignirent de hetirUi 
le sentiment populaire, et le séiialélul prince desSerlx 
le jeune Michel, second fils de Milosrh. 
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Uuel fui lu rC'âultut de celle belle ludique? Lu ruiru' 
lie l'une des plus précieuses conquêtes de la nouvelle 
Serbie, la deslruction de ce droil hérédilaire arraché ù 
la Porlo-OUoniane par la poUlique de Milosch, ei qui 
préparaîl, qui assurait pour l'avenir la pleine indépen* 
dancedupays. Envoyant les Serbes renoncer eux-mêmes 
à un droit si clièrement aclielë, le divan de Constanli- 
nople éprouva unejoiefacileà concevoir. Le jeune prince, 
conseillé par sa mère, avnil lieau prendre le titre de 
Michel Obrenovitch 111, ce n'élail pas comme héritier de 

iloscli Obrenovilcli, c'était comme élu du sénat qu'il 
élail appelé au irilne. Or la victoire que le sénat parais- 
sait remporter en s'altribuant le droit d'élire le souve- 
rain était en réalité un désastre pour la Serbie. Les 
Serbes ayant renoncé eux-mêmes ù celte concession d'une 
principaulé héréditaire, la Porte reprenait ses droits; il 
lai appartenait désormais d'accorder ou de refuser Tin- 
vestiture aux élus du sénat, el chaque changement de 
règne lui fournissait une occnsion légale de se mêler 
jies affaires de Serbie. La Porte s'empressa donc de con- 
Irmer l'élection du prince Michel ; constater solennel- 
llemenl l'élection accomplie par le sénat, celait con- 
'■«laler l'abandon du droit d'hérédité. 11 est inutile de 
dire que le mol de prince héréditaire ne se trouve pas 
dans le bérat qui donna l'iuveslilure au priuce Michel; 
«ne chose plus curieuse â signaler, c'est qu'il n'y est pas 
lâme question d'une souveraineté à vie. La déchéance 
de la Serbie suivait de prf'S la victoire des ennemis de 
Milosch. 

Le prince Michel était encore fi Bucharest, auprès de 
$on père exilé, quand un commissaire turc vint lui ap- 
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porter le diplAme. Milosph refusa d'abord Jp laii 
partir son fils. Élsil-of pour lui nn moTen tlp {iDOÎr 
pays'^ Voulail-il Rou^lraire un onfanl iiux embArliOii d'ni 
«luatinn si grave, voulait-il aam protester contre lé' 
suppression de re prinripe d'ht'rédilé, l'nne des ptos 
sftres garanties de l'indépendance nationale * Ob devine 
t\m tous ces sentiments s'uninsaienl dans l'ilme tla 
prince décliu. Il finit cependant par consentir an dépari 
de son f)ts. La po!iti(|ue, flprt-s tout, ne penne! pas 
qu'on se dessaisisse de son arme, Tilt-elle à demi rompm. 
Qnand la cognée nous échappe, ce n'est pas le moniMII 
de jeter te manche, l,e prince Michel se rendit à non 
poste, fil luentflt, iiccompagné de sa niére. esforlA dfs 
principaux personnages de la Serbie, il alla recevoir k 
Oonslanlinople des mains dn nouveau suttan Atxla)- 
Medjid son bérai d'investiture. 

Singulière investiture ! on reconnaît ici Is milB 
hommes qui accompagnaient le jeune prince. C 
les amis de Voulctiitch, ile Petronievitch, par 
quent des ennemis de Milosch et de sa famille, 
prétexte de faire honneur an jeune prince, ils 
venus h Consiantinople pour livrer au divan une pai^ 
de ses prérogatives. Abai.«ser à tout prix la maiaoD 
lies Ohrenovitch, tel étnit le rôle de ces intègres 
eeillers, Ils n'eurent pas de peine i^ réussir. La 
tout en reconnaissant la majorité dn prince, l' 
posa d(>ux hileurs chargés avec lui de la direction 
atîaires. Pourquoi des tuteurs, si le prince, k p«n 
du même Age que le jeune sultan, avait élé déclaré 
jeur M aple h se» fonctions? Pnurfjuoi oe triumvirat i 
ne pariaient ni \e haUi-thértf lic iSdù ni le-tlattrioi 
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nique de 1838? N'éuil^B pas au prînœ i}u'il ;i|>pnrlt'- 
nailde ctioisir se» ministres? Lu nomination de ces deitv 
tuteurs, do ces deux régents assocîËsau prince, ëlail uni; 
Térilable usurpnlioQ do la Porte. Faut-il ajouter que les 
deux tuteurs du prince Michel étaient choisis de mani^^^ 
k rendre inévitable une révolution nouvelle, e' est-à-dire 
un nouvel abaissement de la Serbie sous la main des 
Ottomans? Les hommes chargés de venir en aide au 
prince Michel étnienl les marnes qui avaient renversé 
Milosch, Thomus Voutchilcb et Abraham Pelronievitcli. 
De quelles ressources disposait le jeune prince pour 
l'aire Tace i\ tant de périls ? C'était un esprit grave, atlen- 
lir, naturellement droit et bienveillant. Né eu (8â3 à 
Kragoiijévatz', il avait passé son enfance taniâl dnns sa 
ville natale, où résidait son père, tantût h -Smédérévo, 
où su mère aimait à se retirer. Plus lard, confié à un 
précepteur russe nommé Zoriich, puis en l^Slh un jeune 
Grec appelé Ranos, il avait mis sérieusement k profit les 
leçons de ses maiires. Il allail parcourir l'Europe pour 
achever son éducation quand son père fut renversé du 
trône. A vrai dire, c'était encore un enfant. Qu'on se te 
représente, au mois de mars IH40, arrivant de Conslan- 



I . L'Àlmaitach de Goihn ttxt in dale tic la nsiuance au i tep- 
Umbre IB2& ; Jee aocumeoU que nom *vtini lira de croire |i1iu 
rliclt le ronl nultredeui ti\i p1u« lOt, en iiîi. Ttltme, teloa cerUlm 
iroyiigi-ur». feil en 183Î i|iib scrsil ti« le prince Midirl. U. iJe Kfrcli, 
oflldïr (iruMlen igui (latli Httoach ta IK1!), noui dit que buii tlls 
Michel ifall «ppl ani • cellu dkle ; U. tllniu)ul, en IStl. l'appnllr un 
ieun« Imniine ir. dU-noiiF aiu. Mous adoplona caioiiie plua prutul'le U 
dalfl de 1813 ; Il e*\ verlain en tout ras, maigri! VAImaiiacli Gollin «I 
le» jtrlvalne ijul l'utit luhï, que II- prince Mirliel nv.ill Jeut nu Iroin 
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i apprenani l 
lions dp ce àèi'at d'investilun' qm: le divan vieût de Ini" 
ac(!ordcr. Les chefs de l'iiiirigue, c'cst-ù-dîre les Diinis- 
Ires mêmes qui l'accompagoaienl, lui avaienl laissi- 
ignorer les termes du diplrtme tant qu'il n'atail pas 
quitté le sol turc. A peine arrivé en Serbie, il apprend 
loul, il sait qu'il n'a droit qu'fi une souveraineté nomi- 
nalc, et que les ennemis de sa race ont le pouvoir I 
main. Déjà on vient d'éloigner sa mère. Le voilà seul | 
milieu des hommes qui veulent le perdre. Si le libéraUE 
de 1813, si le cticF à la mainde fer a succombé, que fera 
un enfant sans litre, sans force, sans expérience? 

C'est peut-être sa faiblesse même qui l'a sauvé lof 
d'abord, je dis sa faiblesse politique unie à l'innocc 
de son !ige et k une certaine feimeté de bon sens. Milot 
eAl élé mieux défendu, si le souvenir de ses violeD^ 
n'eAt déconcerté un grand nombre de ses amis en mdl 
temps que les remords paralysaient son bras. Rien t 
pareil chez le prince Michel; sa loyauté, sa caadei 
éveillèrent immédiatement les sympathies. Le jenrf 
prince ayant prolesté dès le premier jour contre le» ^ 
leurs que lui donnait la Porte, la Serbie se leva pool 
soutenir. 

C'est le 15 mars 1S40 qu'il avait fait son entr 
Belgrade; \a skùupichina, réunie par ses ordres qnelqil 
semaines après, dirigea les accusations les plus grail 
contre les régents : elle demanda qu'ils rendissent lei 
comptes, aflirmanl que 8 millions de piastres manquaient 
aux caisses de l'Etat; elle demanda aussi que le gouver- 
nement fût transporté de Belgrade à Kragonjévatz, a 
d'arracher le prince à l'inlluence du pacha. C'était ( 
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^e VoDtchiIch et Pptronifiviicli sii metlaienl volonliers 
sous la projection des Turcs pour continuer h a&somh- 
leurs vengeances aux dépens de la cause serbe. CoranU' 
dernier vœu, la ikouptcbinn réclamait le rappel de Mi- 
losch. Sur ce point, le prince Michel répondit que oie 
retour de son père dépendait de la Porte-Otlomane, non 
de sa volonté propre. » 11 agréa les deux autres deman- 
des, se déclarant loul disposé, en ce qui le concernait, à 

conformer aux désirs de l'assemblée. Les régents refu- 
sèrent avec hauteur: ils n'avaient pas de comptes à ren- 
dre et entendaient maintenir le gouvernement à Bel- 
grade. Dès ifue celte réponse fut connue, plusieursmilliers 
d'hommes parurent en armes sous les murs de Belgrade, 
résolus a obtenir par la force les concessions demandées 
par l'assemblée du peuple. Le prince, pour les calmer, 
se porta de sa personne au milieu d'eux, accompagné du 
métropolitain, du consul russe et d'un commissaire otto- 
man. Toutes ses paroles furent inutiles. L'émeute bien- 
veillante insista pour l'arracher à ses tuteurs; il fallut 
qu'il partit pour Kragoujévatz, escorté par la foute qui 
allait grossissant de village en village. Cet événement 
qui caractérise si bien la Serbie un an après la chute de 
Milosch s'appelle l'émeute du 6 mai tS-lO, 

Installé à Kragoujévatz, le jeune prince est au cieur 
même de la contrée ; paysans et kmétes pourront désor- 
mais le défendre. C'est préci.'^ément ce que ne voulaient 
pas ses tuteurs. Obligés de fuir devant Cémeule serbe, 
Voulchilch et Petronievitcb se retirèrent dans la forte- 
resse de Belgrade, d'où ils adressèrent une plainte ft 
Constantinople. C'était le prince Michel, disaient-ils, 
qui avait provoqué cette révolte pour se soustraire aux 
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coodilions du bèrat iiii|)énul. La Porte envoya aaasilAlji 
Rolgiadc un comraissairo chargé de faire uneenqnéle et 
de réiablir le gouvernement. Celait un diplomate re- 
nommé, Moussa-Eirendi, homme de sens et tie vigueu*} 
il dut s'incliner devant l'opiniOD. La skoit}itchina, 
sullée par lui, déclara que le prince Michel avait 
légalomeat et demanda l'exil des deax régent», 
avait là une première revanctie contru tes usurpatioaB 
de la Porte. Condamnés par la voix du peuple, oetu-ei 
guittérenl la Serbie, emmenant une qoaranUiinede 
partisans. Où allaient-ils? A Constantinople aveoHoi 
Ëllendi. Nouvel exemple d(^s difQcultés sans 
naissantes contre lesquelles lejoune KtatserbeétaitoMigè 
de se défendre. En 1839, c'était en Russie qae les con- 
spirateuri trouvaient un refuge; en 1S40, c'est aoprès dfl 
la Porte. Pressés entre le protecteur et le suserain, les 
Serbes ont en besoin de la persévérance U plus obstinée, 
du sens politique le pluE droit, pour obtenir l'indëpeii' 
diince qu'ils possèdent acgourd'liui, et préparer li 
avenir. 

Une fois débarrassé de la surveillance ottomane, 
jeune prince, revenu à Belgrade, s'occupa des informes 
intérieures. Il avait pour auxiliairo-s des Serbes aulri- 
cbiens animés d'intentions excellentes, mais dont le»> 
empressements indiscrets tirent souvent plus de mak 
de bien. C'est le défaut des réformateurs de ne pas 
compte du temps. On ne iransformepasunpeuple ii( 
de décréta. Encouragerrinslruction,rien dt; mieux; 
loir bon gré mal gré conduire ù l'école tous leahabîtuil 
d'un pays encore à demi sauvage, c'est un lèle exceanf 
et irritant. Bien des bévaes semblables étaient commises 
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Be jour. Le Jeune prin 
idées justes, nepouvailen 
périeDce d'un prince de dix-huit nns donnait beau jen à 
des agents prétentlenx ethroaillons. C'était fort bien fatl 
auarément de IraTaîller h la régénération de i'église, 
d'asiturer au clergé «éculier nno existence plus digne, 
d'obliger les popes h ne plus vivre comme autrefois de 
la vie du paysan et du mercenaire; ôlever ces pauvres 
gens pour qu'ils fussent h leur tour les iDstitnteun du 
peuple des campagnes, la tentative était digne d'éloges. 
Rien (le mieux encore qne d'examiner de prés toutes les 
misères et de calculer toutes les ressonrces du pays; 
mais pourquoi compromettre de si bonnes clioses par des 
procédés pédanlesqnes? Pourquoi dresser ce cadastre 
avec une solennité inquiétante? Pourquoi elTrayer le !!• 
bre paysan des forêts par l'appareil de la statistique^ 
Sartoul était-ce le moment d'augmenter l'impflt? Et que 
dire des financiers qui, pour enrichir le trésor public, 
ne craignirent pas de modifler, si légèrement qtie ce fAI, 
la valeur consacrée des monnaies? La plupart des ré- 
formée adminislraltves accomplies par les ministres du 
jeune prince semèrent le mécontentement et la déliante 
dans les rangs de celte population rustique jusque-là le 
meilleur appui des Obrenoviteli. 

Les amis se refroidissant, les ennemis reprenaient 
de l'assurance. Les exilés de <840 avaient un certain 
nombre de partisans qui s'apitoyaient sur leur sort et 
réclamaient leur grAœ. Hoit pitié, soit faiblesse, le doux 
prince Michel les rappela en Serbie. On dit qu'il es- 
péra par c«tte mesure calmer l'hostilité persislanle de 
la Porte; il ne réussit qu'à introduire au sein de la 
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place les plus acharnés drs liommes qui en faisaient U 
siège. 

Son excuse, c'est en elTet celte hostilité de la PorI 
hostilité entretenue malgré lui par les personnes qa^ 
respectait le plus. Une insurrection très-menaçante veni 
d'éclater en Bulgarie (tSM). Les chrétiens de Vidîn, i 
Nissa et des contrées environnantes s'étaient soiilei 
contre les pachas, en appelant à grands cris leurs frère 
du pays serbe. La Turqu io ne pouvait ignorer que la mèl 
da prince Micliel, l'ardente Lioubitza, avait encouraj 
par tous les moyens la révolte des raïas de Bulgarie, : 
qu'elle vît dans cette levée d'armes une occasion de r 
mcnerleprinceMiloscht^urle théâtre des événements, soit 
que sa ferveur chrétienne ne lui permit pas de rester in- 
différente aux appels désespérés des Bulgares. Elle votllttt 
môme engager son ûls dans cette insurrection. Les mi- 
nistres du prince résistant h cette politique aventnrense. 
Lioubilza conçut le dessein de les renverser, après q 
rappelant son mari on dominant son fils, elle eAt B 
forces de la Serbie au service de la révolution bolgl 
C'était lonte une conspiration. Le frère de la prince 
Gaya Voukomanovitch, était h la tête des conjurés. : 
détails nous manquent sur ce singulier épisode ; i 
savons seulement que le complot fut découvert et que II 
prince Michel se trouva sur le point de faire arrêter ■ 
mère afin de proléger ses ministres. 

Un voyageur français qui visita Belgrade au lendv 
main de ces mystérieux événements nous fonraU dd 
informations personnelles qui jettent sur la siiuatioi 
une lumière assez vive. Lorsque M. Blanqui, en t 
entra il.Tns le konak du prinro Micliel. il fut surpris 4i 
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trouver u un jeune homme ili.' dix-neuf ans. grand, pAle, 
timide, donl la contenance trahissait à an très-ltaul degré 
rombanaset l'ennui. > H partnit peu, s'exprimait lente- 
ment et par monosyllabes, u Etait-ce défiance delui-m(>me 
oucontrainle?ajouieM,Blanqui. Jel'ignore. L'entretien' 
ne fut pas long, elj> m'aperçus bienlilt que le véritable 
souverain du pays n'était pas devant moi ; mais il n'était 
pas loin. A.U moment où j'entrais dans le salon du prince, 
j'avais vu s'ouvrir et se refermer mystérieusemenlla porte 
d'un appartement contigu an sien : c'était celui de sa 
mèrelaprinccsseLioubitza.remmedeMilosch. « M. Blan- 
qui avait bien vu: seulement il ne pouvait s'expliquer 
comme nous l'embari'as du jeune prince sous les yeux de 
samfTe. Ilyavait iciautre chose que la timiditéd'une&me 
douce dominée par un génie ardent et résolu ; comment 
ne pas y remarquer avant tout la tristesse du jeune chef, 
qui, voulant faire son devoir, ost obligé de résister à la 
personne la plus noble, la plus digne d'amour et de res- 
pect? On s'explique aisément le sombre ennui du prince 
Michel quand on le voil entre ses ministres et sa mère : 
les uns lui afBrmant qu'à secourir tes Bulgares il perdra 
la Serbie; l'autre, en son exaltation, lui reprochant la 
raort des chrétiens bulgares égorgés par les Turcs. Dès 
qu'il s'agissait des cbrétiens d'Orient et de l'oppression 
musulmane, la princesse Lioubitza était en proie à uue 
lièvre sainte. Écoutons M. Blanqui : 

» Cette reinine tiëroîquo, qui a jouë un si grand rôle dans 
riiisioiri^ tlo lu Sorbie, aw re^ut avec une aorte d'eiïusinn pleine 
(te ditjnilri, d'oiii|irossoniL-nL H do curiosité. Elle «avaîl ipie 
J'iivnis {Htur mission 'li> vonif cnnslatnr lu situiition rirw chréliens 
'ip la Riil!;nrie, cl son horreur de* Turc-s lui Tnistiit supimcer 



i)U au djrtHten utuue aile ne pouvait |hu avoir muins lie ^mm 
pour eux. Qu'on se figure une roDUoe do cinquante ans, iluoc 
physionomie martiale, rêveuse et austère, aux traiU furlement 
prononce, bu regard sombre et fier, la tève nup ei couronna 
par nne nalle de cheveux ^ns tress*» de (wHw ruluiDS noirs ! 
(elle était la prinoMae sarbe. Sm bras vi^nuroui éuieai décov- 
verU jusqu'aux couiW, d'où flouaient, pour tout umemeD^ de» 
inanthelles de dentelle de couleur noire coniœe le reste de son 
costume, plutôt d'une reli^euse que d'une princesse régnante ; 
car e'eat elle qni régnait en effet ou qui essa\8lt de r^er au 
milieu defi pAri)s sous le nom de son fits. Bit* nw fit nn atlul 
plain do grâce et de noblesM, et me pria de roVuMoir suprAi 
d'elle. — Je éaii, monsieur, me dit-elle, que vous AWt un Fna- 
liaU cUargiJ par votre gou^crnement de venir voir C8 qoo le6 
Turcs font ici des chrétiens... Pas ici, reprit-elle, car noua 
somtnpsehei nous, et nousne nous lais'PrionTi pas fairp.IoBuiB bien 
aise de vous voir. Vou» allez juger de m que I«m barbarea ont 
hit en Bulgarie. Voui ne saurez pM tout, inaia voua en «enw 
asiîeE pour que l'Europe apprenne la «éritd. AUI n loue m 
hommes n'étaient pas des femmes, ou â'ils étaieul dee TeauDes 
comme moi, noire religion serait bientôt débarrassée de ses 
oppresseurs. Vos femmes «ont bien heureuses en EurtJpel On 
ne l«s iuMilte pa», on ne les outrage pas impuntoent ; mais eM^ 1 
ce qu'on ne lour parle jamais de oe que aouUrenl lea bnuMS' ■ 
chrétiennes de l'Uriont ? Eil-ce que Jed Serbes ne suot (la^ va* ' 
fràres? — 11 est impoi^ible do rendre l'exprossion des traiudA 
celle noble femme cl surtout le son de sa voix pendant cette 
allocuùon saisissante.-. La converMtton pontînira sur fle tm 
pendant prta d'une heure, et sa ferveur Mail si vive que j« ent* , 
gnis do l'exciter juaqu'à l'exailtlton en demeoreut pins. Ion 
temps. Je lui donnai des nouvellee du prince Hilosch, i; 
j'avais vu A Vienne. — De mon maiire, dil-ello Iristemenl. 
doit bien s'ennuyer ! — El elle me congédia avec la rn^ee 
bienveillante et naturelle d'une reine'. 
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Rion lie plus noble assurt-menlqne relie sympatlue de 
U priacesso LiouMUa pour les clirétions de Bolgarie; il 
faut roconnailri? pourUnl qne la princesse jouait iirosjcD, 
u desvueiipolitiquessemélaientàsesgén^reusesardonrs. 
M. Blaaqul a-t-il raison de nom la roprésonler, dans su 
résidence de Belgrade, r séparée par une simple cloison 
de bois des appartements de son flis, qu'elle surreitlaît 
d'an refîard sombre et triste, comme l'usurpateur du 
trtne de son père* » Des informations précisas nous 
manquentsur ce point dédient; mais certainement, ai )a 
femme de Miloscli en soutenant les chrétiens bulgares 
avait son^é aux intâréls des Obrenovtlcli, elle hasardait 
(wr une telle entreprise ou hien la restauration de son 
I nari ou In ruine de son fils. C'était tout ou rien. 

Malheareusomeni on était plus prés de la ruine de 
Michel que du retour de Milosch. La Serbie se désorga- 
nisait. A l'inexpérience du cbef ajoutez les divisions de 
sa famille, la méfinnce croissaote delà nation, les intri- 
I gnes doi anciens n^gcnts si imprudemment rappelés. In 
I Mlére du gouvememenl turc, qui accusait les Serbes 
d'entretenir ia révolte des BulRares, vous comprendrez 
quels périls menafaicnl la jeune principauté. Obligé de 
K délier de sa mi>re. le prince ne comptait gufre plus 
sur ses minislre.i. Il ne pouvait cependant se sf^paror 
d'eux quand la Porte loi enjoignait de les destituer; 
il les conser?iiU donc par point d'honneur, et les mi- 
«istres continuaient d'exciter le mécontentement du 
pays par des réformes inopportunes. Il arriva un jour 
que le sentiment public se tronvn d'accord avec ta po- 
litique ottomane pour demander le changement du mi- 
nistère. C'est ce moment qu'attendait Voutchicli pour 



I 



360 LA SKRBIK AU DIX-HEUVIEME SIËCLR. 

venger sa défaite i celui que la skouplchina de 18i0 avail 
rtia^ comme un Lruitre à la patrie devieal en 1843 
le représeulant de la cause populaire. Il parconrt les 
districts, excite les plaintes, eaveoimc Icagriers.et, 
parlerde révolution, provoque? un grand ras^mblemeall 
(lu peuple qui obligera le prince à renvoyer ses mintsti 
Changer l'administration il ue demande pas autre chi 
qui donc refuserai! de le suivre? 

On le siiivil en efTet ; le rassemblement populaire 
lieu sur presque tous les points du territoire. Voutchitch' 
était au centre, à Kragoujévatz, avec nn certain nombre 
de canons ; ses amis occupaient l'est et l'ouest. A peine 
informé de ce mouvement, le prince Michel monte à che- 
val, cl t la télé d'uB faible délachement se dirige snr 
Kragoujévatz. Sa mère est auprès de lui. Partout où ils 
passent, desmilices, des paysans, les gens de la montagne, 
viennent grossir la troupe du prince. Est-ce une foule 
hostile 1 Non certes. Amie? Pas loul à Tait. C'est surlont 
une foulo curieuse. On apprend chemin faisant que les 
insurgés ont été battus dans plusieurs districts et que 
leurs chefs ont passé la frontière. On avance toujours en 
se recrutant de village en villiige. 

Le prince avait près de 10,000 hommes autour de lui 
quand il arriva devant Kragoujévatz, où Voutchitch s'élait 
retranché avec 2,000 soldats et de t'ariillerie. Voulchiich 
lui envoie une dépulation; il metira bas les armes dès 
qu'on lui accurderaees trois choses: destitution des miais- 
Ires, diminution de l'impAt. convocation d'une a.ssemblée 
nationale. Si Michel eill consenti, les cris de révolte se 
^-raient changés aussitâteu acclamations enthousiastes ; 
i*'i'ûl élé comme un nouveau ri'^ni', un ré^rte détiarrass/- 
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ses onlraves et revélu d'une consécralion meilleure. 

ne crut pas que l'honneur lui permll de céder à une 

uSle présentée les armes à la main ; n'avail-il pus 

'ailleurs auLour de lui une armée populaire accourue 

ur le soutenir? Celle illusion ne dura guère. Pendant 
'fueVoutchitch négociai), ses troupes avaient eu le temps 
de s'entendre avec les paysans dont se composait l'armée 
du prince. Au premier coup de feu, les 10,000 hommes 
se débandèrent, refusant de se battre contre des gens 
qui défendaient la cause du peuple. Il n'y eut pas de 
combat, il n'y eut pas do défaile ; ce fut une désertion 
générale. Le lils de Miloscb élail parti de Belgrade 
le 19 août 1tU2, confiant dans sa cause et assuré de 
vaincre ; huit jours après, il avait dû se réfugier en 
Autriche. 

C'est une noble et douloureuse ligure que celle du 
prince Michel Obrenovitch III. Jeté par une rèvolulion 
sur un trône environné d'embûches, condamné à une 
tâche à laquelle rien ne le prépare, tout jeune, sans 
expérience, sans instruction, hésitant et timide plutôt 
|»ar loyauté de conscience que par faiblesse de carac- 
lère, il va rejoindre son père en exil avant d'avoir atteint 
Ba vingliéme année; puis lorsqu'il a terminé son éduca- 
tion, lorsque l'enfant est devenu homme, lorsqu'il a par- 
couru toutes les capitales de l'Europe, étudiant la poli- 
tique et les lois, lorsqu'il s'est préparé à mieux servir son 
pays le jour oii les circonstances l'y ramèneront, il est 
rappelé en effet par une révolution nouvelle; il revient 
f-n Serbie en même temps (juf! Hilosch, lui succède et 
.*uit une voie toute différenle ; il réforme les institutions 
liarlinres. il développe les re.^sources du piiys, il résout 



361 



LA SËHBIC Att DIX-KBITVIfcHB SIttLK. 

m dniai-c4M«. il 11 



Ltes 4|iie*ironH |tend»ilc9 i 
dernit-re main à l'affranchissenK^Dt «le la Serbie, il obli^ 
les TorcKàqaittcr les forteresses, oi, au inoiD«aoùilJoRil 
da succès de son œuvre, il tombe frappé à mort p«r de 
lldiei s&iassiQS. A l'heure où tlnit si LristeneMl If pr»> 
■nier rèinie du prince Micliel, nons n'afons po rMsl«r 
au désir d'aolicipor sur I«a dates et de marquer M quel- 
ques Irails le caracli^re bienfaisant de sao second r^frnr. 
\fisur^ment, dunioisde jaillellB39 an mois(l'aoAM849. 
le prince Michel n'a déployé aucune des qualités dont il 
a fait preuve dans la suite : tl en a dn moins fourni Ips 
indicen dan» l'épreuTe prématurée que le sort lui impo- 
sait. On lui a reproché son indécision; c'était précisé- 
ment chez un hommo ào cel A^e la pmtre d'une dnri* 
ture niitiirelle et li'unc parfaite honniMelc. Son içBOranoB 
l'avait perdu ; c'est par l'étnile et h méditation qa'Jl rst 
devenu, vin^nns plus tard, on dos libérateurs du 
sertjG. 



frinoa. — (;oiillits diplnnUtiqoea. — RAIe du gn>ir«rn«i 

(lauËUgui^rrederAiimcliLiutdii U Han^riu sn 4SJS. — liât Sertwf 
et Ui Miigyars. — TTn liio* serbe na dii-ncurifeme siède cbantî piè. 
!•■ nptodet populaire*. 



d'il rst^^l 
péopIt^H 



Dés que le prince Mitrhet enl quitté Iti Serbie, Vooi- 
cbilch. prenant te titre de chef inilitaire de laTiètion. 
entra dans Relfrrnde et orgiinisa un ftouvprnement pr&- 
visoire. Il s'était ndjoinl ses doux amis, les ndversaii 
1rs plus acharnés de Mitosrh et de sa famille, \brahi 
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PfiU'onivvtlcti eiStoïun Simllrh. Ce lilru ^tetu-f militaire 
du peuple terbe annonçai l-il l'inlenlion d« prApnrflT les 
voies à une troisième dynaslie ?C'élait sons ce nom qne 
Kiim-Georgre. au moment des friandes luttes, avait pris 
lo commnndemenl du pays. Si l'impéineux Voutciiilch 
an enl ta pensée, ii dut seelir hienlAt gue cette compli- 
oation nouvelle avait pen de chance de suoe^. Mieux 
Wlait pour liii-mëntEi, comme pour l'accomplissement de 
BM vengeances, appeler au trône le (Ils de Sam-George. 
Lai Obrenovitch disparaissanl, il n'y avait qu'un K»ra- 
Georgiivitch qui pflt ocoipor leur place. C'était ce (frand 
souvenir national qu'on avait nîis en avant pour i^bran- 
ler le prince Michel ; la coalition qui avait amenô la ca- 
tutrephe du mois d'aoâl 1842 n'anrait pu réunir ses 
élémenlii épsrs, ai l'on no s'était servi d'un lien comme 
iMlui~là poar assembler le faiscean. Bien plus. Ies<-«nja- 
ri» avaient fait sortir de sa retraite la veuve de Kara- 
George; elle était venue ardente, implacable, accusant 
Hilosch du mertrlre de son mari et maudissant la race 
du meurtrier. Comme il s'agissnit de porter le dernier 
ooup aux Obrenovilcli dans la personne du prince Mi- 
chel, rien n'était mieux combiné que celte évocation des 
vieilles bainos et des vieilles calomnies ponr frapper les 
inaginatioDS populaires. Il fallait donc, en dépit des qm- 
bilions secrètes de Voutchitch, que l'béritier do Kara- 
George recueillit bon gré mal gré le bénéfice des évôno- 
meiits. 

Le prince Alexandre Kara-Georgcvi Ich élaitun liommc 
de trente-six ans lorsque la révolulion de !8*2 lui donna 
le trône de Serbie. Il était né en lSOr>, pendant ces luttes 
formidables ou son père transformai! les bandits en 
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héros el arrachail les Serbes au joug le plus odiuiix qui 
fut jamais. Commenl o'avaît-il pas gardé la namme de 
Ms grands jours? Il n'avatlque sepl ans, je lésais, lors- 
que son p^re avaii Tui le tliéfllre de sa {gloire; il avait 
onze uns lorsque le fondateur de la principauté serbe : 
eut la iCte tranchée, et lapins grande partie de sa vie ■ 
s'était écoulée dans l'exil ; il semble pourtant que de tel» j 
souvenirs auraient dû ëveiler en lui des ambitions plus 
hautes. Soit qu'il voulill servir son pays sous les Obreno- | 
vilch, soitqu'il aimilt mieux réserver sonavenir, ilaorail: | 
dû montrer que le llis de Kara-George comprenait la va- 
leur el les devoirs d'un titre comme celui-là. On ne ren- 1 
contre chez le prince Alexandre aucune trace de lelfrl 
sentiments. Certes, nul ne peul lui repocher d'avoir j 
prélé la main au renversement du princ* Michel. Tool j 
cela s'est fait en dehors de lui. Est-il bien sûr qu'il ait I 
désiré le pouvoir ? On ne saurait l'affinner. Les évéae^ J 
ments l'ont pris par lu main, il s'esl laissé conduire V 
Ayant désiré rentrer en Serbie après la chute de Milosdl«' 
il avait obtenu sans peine Tagréroent du prince Michel,^ 
qui l'avait admis auprès de sa personne à litre d'aida | 
de camp; quelque temps après, il se trouva prince de i 
Serbie, Froideur, indifférence, inertie, tels sont les tnùts * 
du prince qui allait recueillir à son tour le pesant héri- 
tage de Milosch et reprendre les réformes du prince 
Michel. 
Nous serions désolé d'être injuste pour un homme qaî, 

(. Un lâmoln i\es éïi'nfnientB, H. \v ilovleur Palit^lj, lr0a-d#TDité,>jl 
lleni vra<, àMlrhBlO])re>iotil<:rt, vnju^qii'.t diroilu pi'inci! AlcKU)dr«u{ 
• Il Tul élu, emmena et Miné [irirtee, eana atoir en 1d lem|>8 ila (roui-'' 
(iri>mlrp jinrfallpoienl •■!:■ iini te Iiagi4ll. u 
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pendant one période de seize ans, a Hîrifift honnêtement 
les affaires de son pays, a op»5rL^ d'aliles rérormes, a 
obtenu plus d'un résultat précieux, et sur qui pèse en ce 
moment même une accusation capitale. Il faut bien 
cependant inan|uer les traits de cette physionomie lors- 
qu'elle apparaît pour la première fois à la clarté de la vie 
publique. On la retrouvera jusqu'au dernier jour telle 
que nousiasignalons à cette date. La froideur et l'indiffé- 
rence du prince Alexandre n'élaientpoint après tout des 
conditions trop d ^'favorables, si l'on Honge k l'état ou se 
trouvait la Serbie après la révolution de 1842. A la dic- 
tature violente de Milosch, l'heure était venue de faire 
succéder unrégimeli'gal et civilisateur. Le prince Michel 
avec ses nobles instincts l'avait bien compris de la sorte, 
mais il avait été desservi par des brouillons. La froideur 
du prince Alexandre le préservera des empressés; 
il laissera bien des choses s'organiser d'elles-mêmes, il 
aura des auxiliaires qui imiteront sa réserve, eA un mot 
il gouvernera peu, et jusqu'au jour où la Serbie s'aper- 
cevra que ses viriles traditions sont compromises par la 
somnolence du prince, il aura donné au pays le temps 
de s'acheminer tout doucement vers la liberté consliLu- 
lionnelle des Ëtats européens. Tel est, sijeneme trompe, 
le résumé lidële de:> seize années pendant lesquelles le 
prince Alexandre Rara-Georgevitch a occupé le irAne de 
Serbie. 

La première année de cette période est remplie par des 
conllits diplomatiques où la personne du prince Alexan- 
dre ne joue qu'un râle Iré^secondaire, mais qui jettent 
un jour assez vif sur la politique russe en Orient. La Rus- 
sie, on l'n vu, avait contribué â renverser Milosch ; c'est 
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eili> poui'tani gui parut le plus irritée de la h^votaUon 
<812 el lie la cliulf du prince Michel. Le Isar Nicolas 
Écrivit <le sa main nu sullaa Abdal-Medjir) pour prolMter 
contre l't'lnclion d'Alexandre Kara-Georpevîtch. Com- 
mcDt expliquer cela ? C'esl que la Turquie «?Bi t coneoar«> 
à la ruine du prince Michel alin d'écarler la priot 
Lioubilza et de C0D«)lider la pacificaLion de la Bul|:arîa. 
Ur, c'étaient là aulantd'iulërâts moscovites. Si la Raaaie 
ne veut pas qu'il y ait dans l'Europe orientale un Ëtat 
assez fort pour se passer de son appui, elle ne veol |W£ 
non plus que les causes d'agi talion cltrélienneaBceinde 
l'empire ottoman disparaissent ou diminnent. La prin- 
cosse Lioul)itza, qui entretenait l'agitation bulgare, ur- 
vait sans le vouloir les desseins de la Russie, tandis qu 
d'un autre cOté lu princee Michel, si doux, si tiolite, 
pouvait longtemps encore occuper le trfint de 8erbj« 
sans inquiéter le cabinet de Saint-Pétershourg. 

M. Blanqui, dont le témoignage a ici tant de valenr, 
puisqu'il a pu interroger les Kusses el les Ottomans à II 
veille de la révolution de 1842, ne nous laisse aucim doute 
sur ce point. C'est bien le rôle do la princesse Lioabilu 
duns l'insurrecltoD bulgare qui a excité la col ttre deaTtirctn] 
« Sa main élail partout visible, écrit H. Blaoqaî 
avait parcouru la frontière sous dilTérents prétextes pour 
prêcher la croisade contra les Turcs; elle atl^adaitd' 
mouvement général des chrétiens lu restauration de 
mari, et en clTct lui seul eût été capable de diriger aTec 
succès une telle entreprise. Les Turcs, ne Vy sont pi 
trompés, et celle conviction a dd beaucoup inlluer snf 
la politique qu'ils viennent de suivre en Serbie, foor 
moi, je cuniijdt're l'expulsion du prince Michel et de la 
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'lunille Obrenovi Icli comme une garantie que les Tu 
ont vuulu se donner contre le retour de l'insurrection de i 
18il. Lu princesse Lioubilza ;i cm travailler dans fin» \ 
liiv&l de son époux, et elle a provogué la chute de sos j 
fils. Son absence dispensera les Turcs d'entretenir uM I 
armi^c de 30,000 hommes, d Agiter les provinces chrA-* i 
tiennes de l'empire turc, voilà te service que la mère ds j 
prince Michal rendait à la Ruasie, et c'est aussi poo/ 1 
cela que le remplacement du Jeune prince devait soulex f 
ver les protestations de Saint-Pétersbourg. 

Lit Russie soutenait que la chute ou plutiM l'abandott j 
du prince Michel n'avait été qu'une surprise, que la na- 
tion n'avait pas èlè loyalement consultée, qa'il y avait 1 
lieu de revenir sur une procédure si fort irrégulière; elle j 
proposait donc de nommer une commission mixte, uM 
commission formée de diplomates russes et ottomans qui I 
jugerait l'administration du prince Michel. Si le juge« 
ment était favorable au prince, les deux puissances l0 J 
replaceraient sur le trâne. La Turquie, afin de déjouef j 
les intrigues rnsses, déclarait s' eu tenir aux faits accom- 1 
plis; rAulriche l'appuyait avec vigueur, et le conllit pre* 
naît déjà des allures inquiétantes quand la diplomate J 
russe battit en retraite. On convint seulement d'un moyen 
terme. L'élection du prince Alexandre avait été faite as 
lendemain dclanivolatiQn.dans une iA'oti/>frAi'n<i effarée, 
en présence des vainqueurs et du pacha de Belgrade ; on 
décida que Voulchitcb. Petronievitch, Stoïan Siraitch, 
ainsi que le gouverneur de la forteresse, Kiamil-Pacha, 
s'éloigneraient du territoire serbe, et qn'une électioD 
nouvelle aurait lieu. Ce n'était plus qu'une formali lé; le 
i',i juin iSi'A. la skouptckina, préûdée par la commission 



'M» U SERBIK AU DIX-NF.UV1ËMK SIËCLK. 

mixio, ntifla les événements arromplis tiix mots aupara-n 
vanl. Peu de lenips après, le prince Kara-Georpeviich 
reçut de ConstauIiDople son bérai d'inveslilure qui lui 
conférait la dignité de prince des Serbes comme aoe 
fonclioa révocable an gré du divan de Constantinoplait 
puisqu'elle n'élail accordée ni à litre héréditaire, i 
même simplement à vie. Quelle série de déchéances poar* 
l'état serbe depuis la chute de Milosch ! La principanté 
n'existait plus. Le haineux Sloîan Similch étail-il encore 
disposé i dire : « La Serbie a reculé de cent ans par Ibj 
chute Miloscb, mais nous nous sommes vengés ?» M 

Si la Serbie, pour se relever peu à peu, avait besoisn 
d'appeler à son aide la politique la plus circonspecte, 
ies graves el tranquilles allures du prince Kara-George- 
vilch répondaient bien aux nécessités du moment. Les 
amis de son gouvernement signalent pourtant aatr 
chose qu'unesagesse liiuidedass Icsucles de celte périodi 
De grands événements ayant fourni aux Serbes l'occasioi 
d'agir hors de leurs Tronlières, le prince Alexandn 
disent-ils, n'eut garde de la laisser échapper. Jusqu'tf 
1848, la Serbie n'avait existé, n'avait donné signe ij 
vie el de force que comme province de l'empire otlomai 
Ses révolU's, ses guerres, ses victoires, la consUlutta 
de son indépendance, tout cela s'était passé au sein âê" 
l'empire; pour ta première fois en 1848, elle prit part 
aux événements du dehors, elle exerça le droil de paix 
et de guerre en son propre nom, elle fit acte de sonvoi 
rainelé. A quelle occasion? Dans la guerre de 1'^ 
Iriche contre la Hongrie. 

On sait quelles vieilles haines séparent les Slaves et li 
Magyars. Il y a des Serbes en Hongrie, des Serbes lonj 



18 opprimas, qui prolr!:tait>nl ronlro \p despotisme des 
-ois, comme les Hongrois piotestaienl conLri' Ir 
^tisme des Allemands. Si des évënemenu séculaires 
■aient pas introduit les Magnais au cœur même des 
7)laTes du sud, comme ua coin au tronc du chêne, les 
Slaves de l'Autriche et de laTu rijuie, Tchèques, Esclavons, 
'Croates, Serbes. Bulgares, domineraient aujourd'hui 
' l'Europe orientale; mais les Hongrois sont \k depuis mille 
' ans, il est un peu tard pour discuter le droit d'Arpad et 
' de ses compagnons. N'importe, on comprend la colère qui 

s'empare des Slaves lotîtes tes fois qu'ils songent à cette ' 
' usurpation de territoire qui brise aujourd'hui leurs mou- 
' Temenls et entrave leurs destinées. Comment donc s'é- 
tonner que les Slaves d'Autriche aient saisi avec fureur 
l'occasion des 1 ni tes de 1848 pour se jeter sur l'ennemi? 
Ce n'était pas la révolution que combattaient les Croates 
du ban Jellachich, c'était le Magyar détesté. Ces cris de 
guerre retentirent en Serbie; des bandes s'organisèrent, 
et le prince Alexandre s'enhardit jusqu'à favoriser le , 
mouvement. Qui sait? n'était-ce pas une occasion de i 
reprendre aux Hongrois la voïvodic serbe? Ne pouvait- 
on pas espérer du moins que l'Autriche la céderait à sea 
auxiliaires? Si ce fut une illusion, la pensée étailauda- 
Pifiuse, et ce curieux épisode ndroil à un souvenir. 

L'assemblée nationale de IVsih s'élait plainte de la 
mollesse avec laquelle on réprimait l'insurrection. 
Il Entre la Lisza et le Dnnuhe, .sur les frontières de la 
principauté de Serbie, et plus loin, fi l'est et h l'ouest, 
vers la Transylvanie et la Croatie, habite, mêlée à des 
Magyars, îi des Atlemiinds, k dos Roumains et à des 
Croates, une population assez inculte, mais vigoureuse 
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(■l guerrière, le» Riiiideiis on Serbes liongrois '. 
sont ces Rasciens on Serbes hongrois qui, au leDiIemoî 
de noire rùvolulion de février, d^s les premiers coa] 
(jorWs h l'Autriclie de M . de Mrltcrnich, se ier^renl coa» 
(re la Hongrie en r^cliimant leur indépendunce. L'agita 
lion avait cofnmencé an mois d'avril 48*8; le 13 mai an! 
asaemblëe nationale serbe Tal convoquée à KarlovtU par 
l'archev^ue lutMropol ilain Joseph Baïarliitch. Après 
une délibération sur ia placR publique, oit vola d'enthou- 
siasme les décisions suivantes : rétabHs.semenl de la 
dignité lie palriarclie conférée à Josepli Raïachitch, ré- 
liiblissemenl do la dignité de voïvode conTérée au colo- 
nel Ëlienue Schuplikalz, proclamation derindépendanoè 
des Serbes sous le sceptre de la maison d'Autriche, Atli 
milation de leur territoire sous le litre de voïvoilie scrbf 
union politique de cette voîvodie avec le royamne < 
Croatie, Slavonic et Dalmatie. Cette déclaration de d 
était an appel à des principes que la Hongrie devait r 
pecier, puisqu'elle les réclamait pour elle-mfme, I 
Magyars, croyant voir là une intrigue autrirbienne, u 
manœuvre delà contre-révolution, s'nppi-f térent â r 
pondre par les armes. Un général hongrois char^ i 
rétiiblir l'ordre sur le Danube ful l'impnidence de d 
Uesenvoyésdeta diète de Karlovilz: «Je ne connais p 
de nation serbe sur la carte de Hongrie. » Cette n 
ruuse parole mît le feu anx poudres. On niait la r 
serbe, elle se leva, o Des volontaires, écrit M. Iranyt II 
niel, accoururent des confins militaires, et même, 
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Siosp Torl ^av<' (liplomaliqiipinpnl, — 11<> hi principanlé 
B Serbie. » 

Les historiens hongrois ne peuvent pardonner anx 
Serbes de la principauté Ipnr inlervenlion dans les affai- 
res hongroises. Ils oublient qne ces alTali-es hoD|j;roises 
liaient en même temps des affaires serbes. Si la Hongrie 
a de bonnes raisons ponr défendre l'unilé de sa consii- 
Litulion politique, les Serlies onl bien le droit de cher- 
rtierclier h rétablir leur unité nationale. l'onrquoi repro- 
cher injurieusemenl aux Serbes ce que la Hongrie fai- 
sait i^ !ion point de vue? Pourquoi crier à la trahison, k 
la déloyauté? H n'est pas une des invectives des Hon- 
grois contre les Serbes qui n'ait été à celle époqne répé- 
tée par l'Autrictie contre la Hongrie. Si les régies diplo- 
matiques ont été violées, c'est un tort grave sans doute ; 
ces scrupules toutefois onl quelque ctiose d'étrange, si 
l'on se rappelle qu'il s'agit d'un temps de révolution, et 
que chez les Serbes, comme chez les Magyars, la passion 
nationale avait brisé ses freins. Au surplus, qu'on ap- 
prouve ou qu'on bhlme l'intervention de la principauté 
serbe dans dans les affaires hongroises de 1848, il est 
impossible de ne pas attribuer celte politique au prince 
Kara-Georgevitch, puisque tous ceux qui ontraconlé ces 
événements, amis et adversaires, y reconnaissent sa 
main. Ce que les uns revendiquent pour lui comme un 
lionneur, les antres le lui reprochent comme un acte dé- 
loyal, a Le devoir, dit M. Iranyi, commandait an prince 
Kara-Georgevilch de garder la plus airicle neutralité. 
Au contraire, dès l'origine, il /aiiaa /aiVe.-plus tard, il 
agira. Nous le verrons sans aucun motif avouable, sans 
déclaration de guerre, expédier un corps d'armée auxî- 
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liaire aux Scrlics iiisurgi^s i\e lii Hongrie. En va 
tjinct (te Buda-PcsUi udressu uu prince les réclamalious 
les pluHJusies contre celte violalion Dugranteiludroit îles 
gens. Le reprësenlant accrédilé par la Hongrie près de lft>J 
Porte-Ottomane pruU>sta-t-ilà cet t^gard à Conslantinopleffl 
Nous n'avons pas de renseignements positifs surce pointa^ 
mais nous savons gue les Serbes de Turquie, CQToyéi 
en Hongrie par Kara-Georgeviich, j resiiTcnt jusqu'ABj 
niouienl où on les en chassa par la force des armes '. i 
Avant d'^lre chassés, ils tirent plus d'une fois tremble] 
les Magyars. On cite surloul, parmi les épisodes de celte 
guerre, les journées des 18 et (U aoi^l iM$. Allaiiuéspal 
l'armée hongroise sous les murs de Szenl-Tamas, lea 
Serbes repoussèrent l'euneini avec une vigueur hérouiuo* 
Les Hongroiii eux-mfines ont rendu hommage à réton< 
nante énergie de ces bandes indisciplinées. M. IranjriJ 
raconte i)ue, manquant de cavalerie pour lutter contre 
les hussards hongrois, elles ysuppléèrent avec une mer;i 
' veilleuse audace. A travers des tourbillons de ponssière 
on voyait tout àcoup surgir des milliers d'ennemis moD^ 
lés sur deschariots légers; c'était la cavalerie serbe. < 
se jetaient sur les avant-postes, les enlevaient, pren&ieBld 
les vivres, les munitions, les troupeaux eldisparaissaienll 
au galop de leurs attelages avant ijue l'ennemi averl 
put les atteindre, n 

Esl-il vrai que la baine des Serbes pour les Magyar^ 
se soit manifestée dans cette guerre par d'alroces bari 
ries? C'est ce que les Hongrois onlprétendu dès le prcmin 
jour, et ce que bien des plumes ont r^péli-; mais nn écrî-*! 
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vain allemand, Tort désiniëi-essë, ce me semble, entre les 
deux partis, a prononcé une sentence toute dîtifrente. 
J'emprunte cette page à M. Siegfried Kapper, qui a visité 
les pays serbes au lendemain des guerres de 1848. » Les 
mémoires des généraux hongrois, les récits des derniers 
événements de Hongrieconliennent des descriptions sans 
lin des barbaries commises par les Serbes, C'est la mode 
HBjoord'Iiui, c'est une manière silre d'obtenir son bre- 
vet d'tiomme bien pensant, que de rejeter sur les seuls 
adversaires des Hag}'ars loute les cruautés de celte lutle. 
Les journaux hongrois des années 1848 el 1Si9 ont 
donné le ton ; désormais quiconque traite ce sujet est 
tenu de gloriller l'humaniti^ la générosité cheva- 
leresque des Magyars dans la conduite de la guerre 
et de flétrir la barbarie des Serbes. Comment en 
faire un crime à des écrivains qui, n'ayant rien vu par 
eux-mêmes, ont dû se former une opinion d'après les 
rapports qu'ils ont lus? Mais visitei! la Hongrie méri- 
dionale, examinez les pays hongrois où ont passé les 
Serbes, les pays serbes où ont passé les Hongrois, el 
vous vous sentirez obligé d'annuler un verdict qui me- 
nace d'introduire un mensonge dans l'histoire. Je l'at- 
teste, bien que ce soit pour des milliers de gens un ar- 
ticle nécessaire de toute profession de foi libérale que 
de soutenir par serment rbnmanilé des Magyars, 
j'allcste ici et je donnerai mes preuves : du degré d'in- 
humanité où s'est portée l'armée hongroise dans les p 
vinccs serbes, 'l'Autriche , l'Allemagne, le monde, n'en 
peuvent avoir l'idée '. ■■ 

[. Sadtlaeiiclie Waitdr'iin.i.'i, vuii Sii'^l'rkil Kii[>{i;'i, L> ml, l.ili'dg 
ItlâS, I. II. p, Ï38-339. 
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Il (nul espérer que ces tristes souvenirs s'^anotiiix>nt ; 
li3S SliivcR et les Magyars seront bien obligés de s'en- 
tisnilrc, puisqu'ils doiveni vivre les uns à cdUs des 
Huti-es. Ni la Hongrie ne disparaîtra pour laisëer le 
ciiump libre uux Slaves de l'Europe orientale, ni 1» 
Slaves de l'Europe orientale ne pourront être arrêtés 
parles suctr&s actuels de^ Hongrois dans raccotDpH&ae- 
tnenl de leurs deiitinées. L'histoire cependant ne pouvait 
rejeter dans l'ombre un épisode qui a fait tant de bruil 
en Orient, et dontlesconséqucnceB dernières ne sont pu 
encore connues. Terminons du moinM ce récit psr det| 
circonstances qui en marquent la signification. Si 1' 
des Serbes de Hongrie et des Serbes de la principaali' 
n'a pas i-li" ri^alisée par les armes dans la crise 
1848. elle l'a Hi:, on peui le dire, dans ]"ordre des sentj* 
menls et des idées. Le chef des Serbes était un jeune 
homme de vingl-six ans. George Stralimirovitcb, 
avait servi comme lieutenant d.iDs l'armée aulrichieniK 
et qui était accouru au premier appel de ses frères.^ 
George Stralimirovitcb a aujourd'hui sa place 
la poésie seiite comme les Lazare el les Marko. M. Sirf?' 
fried K.-ipper nous a conservé un cbant dune beaaté 
sauvage qui meteu scène uu Hongrois céb'-bre.M. Morilt 
Percsel, e( le jeune chelde l'insurrection serbe. 1^ bè- 
ros, le vainquenr, on le pense bien, c'est tieorge 
mirovitch : Morila fVrrzel. qui l'i provoqué à une Ia< 
À mort, s'enfuit pour éviter ses coups jusque 
remparts de la ville. On dirait um^ scène du xv* 
Ce poi>me et bien d'autre& encore inspirés îles 
événements, se rlianleut, dit M. Kappi-r, dan; 
les pays serbes, en Turquie comme en Autriche, du»» 







LES H6V0LDT10W8 DE 18*2 ET DE 18S8. 37B 

princiiiaulc comme Jaiis lu voïvodie. Kara-Georgc, en 
1809, avait renouéles liens sëculdires entre les Serbes de 
la principauli!' el les Sorbes de la Bosnie el du Monleue- 
gro; Kara-Georgevtlcb, en 1846, soit iju'ilaitlaissë [airi' 
soit qu'il ait favorisé les corps riaacs, a renoué aussi les 
fraternelles relations des Serbes de son pays avec les 
Serbes du pays des Magyars. 



m 

La Serbie penJial la guerm de Crimée. — Injoactionk du prince Meii- 
ehlkor. — Ftibltsac de KenMieorgewitch. — L'aiprit public relève 
laMuirenin. — Adresaa el ttnattlida la politique aerb«. — Lesdirâti 
de Ib Serbie coniHiTés [ur le inild Ae Purii, 18S6. — Gouvernaoïeiil 
intérieur. — Faules du prince. — Sapprciiion des ueenibli.'es popn- 
rairei. — RfreU et coUre de l'opinloD publique. — La conipiratioD 
de 18S7. — Laloiél«ciorala de 4lt&8. — L» preiuiiir uiileda l'ossem- 
bUe wt de pronaucer la décbAanue du prince. 



Un autre épisode très-digne (J'iutëiéi sous le règne de 
Kaj-a-Georgevitcb, ce fut l*attitiide de la Serbie pendunl 
la guerre de Crimée. On se rappelle (a fastueuse ambas- 
sadc du prince Menchikof à Conslanliuople, ses alturei^ 
impérieuses, ses paroles menaçantes; ce n'étaient pas 
seulement les conseillers d'Abdul-Medjid que le repré- 
sentant du tsar voulait intimider, il tintlamémecondaite 
avec le gouvernement serbe. Le prince Alexandre venait 
d'appeler au ministère des affaires étrangiTCsunpei-son- 
nage justement estimé, esprit libéral, caractère ferme, 
l'un des hommes d'Ëlal les plus considérables de la 
Serbie, M. Ëlia Gaructianine. Ce ministère avait èti' 
occupé jusque-là par le vieil Abraham Petrontevilrti, 
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l'un des auienrs de la révoluiion de 1843. Petronievitcfa, 
égalemenl sensible aux séductions des Russes et snx 
flatteries des Ottomans, ayant tour k tour servi lu conr 
suzeraine et lu cour protectrice, ne faisait oœliragc ni 
aun uns ni aux autres. Ce nVsi pas lui que le prince 
Mencliikof aurait eu besoin d'intimider. Tout autre était 
M. Garachanine. Personne à cette date ne représentai! 
mieux ce qu'un appelait le parti national, ce parti qui, 
indiiïéreot aux questions dynastiques, ne songeaîl qu'à 
servir lu cause serbe. M. Garachanine, étant venu com- 
pléter son éducation politique en Occident, y avait trouvé 
un accueil empressé; cela seul suffisait pour qu'il eût 
auprès du gonvernemeDl russe la réputation d'un esprit 
dangereux. Ces idées occidentales qui Tout échec au 
projets du panslavisme, le cabinet de Saint-Pétersbourg 
les appelle des idées subversives et révolutionnaires. 
M. Garachanine était doncsuspect au prince Menchikor, 
qui envojadeConslantinopleàKara-Georgevitchl'injono- 
lion de destituer son ministre. CetleiDjonclion, IransmisaJ 
par le consul général de Russie à Relgrade, était failli 
dans la forme la plus impérieuse. Le prince avait vingt 
quatre heures pour se décider; passé ce terme, 
n'avait pas obéi, le consul avait ordre d'amener son f 
Villon. Le prince Alexandre, qui n'a jamais brillé par It^ 
résolution, eût souhaité que M. Garachanine se l'etîril 
volontairement. Le ministre s'y refusa; le prince fut 
obligé de consommer lui-même sa honte et de destituer,-! 
sous la menace des Russes, l'homme qui faisait le ploi 
d'Iionueur à son gouvernement. 

Le sentiment national des Serbes fut prafandéinei 
l>li'ssi\ Le sénat rédigea une adi'esse respectueuse, mud 
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dont les formules officielles laissaienl percer ane proies- 
talion très-vive conlreracte de Taiblesse qui affligeait le 
pays. « La destitntion de M. Elia Garachanine, y lisait- 
on, enlevé au poste supérieur où l'avait appelé la coa- 
llance de Voire Allesso et dans lequel il s'était distingué 
par tant de qualités éminentes, a ciiusé au sénat la plus 
profonde douleur... Le sénat aurait lorl, s'il doutait le 
moins du monde de la sollicitude de Votre Altesse pour 
la défense et le maintien de ces droits précieux que le 
peuple serbe a acquis au prix de tant de sacriiices, Voti-e 
Altesse, le sénat en est convaincu, comprend mieux que 
personne combien le peuple serbe serait consterne, 
combien il serait frappé dans ses sentiments légitimes, 
dans sa dignité nationale, si son gouvernement lléchis- 
sait sur la question du respect et de la défense des droits 
qui forment la base de notre existence politique. Le 
sénat sait bien que Votre Altesse, dans sa haute sagesse, 
a déjà pris et est toujours prête à prendre les mesures 
nécessaires pour préserver notre pays et ses droits de la 
moindre atteinte, de la moindre violation; il ne vient 
donc pas lui proposer des mesures pour la solution de 
ces difficultés extraordinaires; il vient uniquement l'as- 
surer que, d'accord avec elle, d'accord avec la nation 
entière, il sent la nécessité deprèlerà notre constitution 
et à nos droits nationaux l'appui dont ils ont besoin, et 
qu'il est prêt à soutenir Votre Altesse unanimement, par 
ses actes comme par ses paroles, dans tout ce qu'elle 
jugerait bon d'entreprendre, u 

Ne denine-l-on pas ici sous la forme d'un encourage- 
ment la plus énergique des remontrances? Le prince 
rcijxnil de n'y voir qu'un témoignage d'adliésiou. " Je suis 
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heureux, répondU-il, de me scDtir entouré d'un cnnseil 
si dévoué au bi^n du pays, d QunnI au gouvernenwDl 
russe, il coinpril bien que cetl(> solennelle! (lÉmarrliË du 
sénal étail la ruine de ses préteiiUons. S'il avait rfuasi 
k écurter M. Garaclianiue, il n'eluit point parvenu à ré- 
duire son parti an silence. En même temps que le séual 
envoyait celle adresse au primée, il votait pour le mi- 
nistre destitué une pension égale à son traitement. 

Ces avertissemeats ne furent point perdus. Le priu» 
avait été mis en demeure de défendre les droits du pajs, 
il conforma sa politique à son devoir. Qu'on fasse boo- 
neur de sa conduite aux. admonition-^ de l'esprit public, 
nous le voulons bien ; encore faut-il reconnaître que. 
une fois averti ol redressé, il marcha d'un pas siîr k 
travers les dilliculléa de lu crise orientale. U UTaii 
d'ubord cédé lï la Russie, qui ne l'aimait point; il résista 
bientôt et à la Russie, dont il se défiait, et à la Tuj-qoie, 
dont il était l'obligé, et à l'Autriche, qu'ilnvaitsoutenue 
naguère contre les Hongrois. Pendant toute l'année 1853. 
au moment où la Russie et la Turquie :>e préparent k la 
lutte, le prince Ksra-Georgevitch, malgré toutes les 
obsessions en sens contraire, maintient résolument U 
ueutralité du pays serbe. C'esl l'Autriche d'abord qui. 
aui approches de la guerre, conçoit le projet d'occuper 
mililatreuienl la Serbie et lilclic d'amener le prince à 
celle idée: la Serbie entière prole«te,eirAutricbe recule 
(juillul 1853); puis c'est la Russie qui s'elTorce d'u&socier 
le priiii'c Atevaadre à ses iiitêréls, le mena(,uiul, s'il 
résiste, d'une révolution populaire el du retour des 
Obrenoviliili : souleau par la diplomatie 
Con.slHniinople, le prince dédaigne ces i 
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tard, c'esl la l'oi-te4Jltomiiiie ijui veul Teiigaotir sous sa 
bannière ; le prince sait <jue la Serbie veut rester neutre, 
il obéit à sa consigne, te iH octobre 1833, le jour môrae 
où Onifir-Pacha traveni« le Dunubc àVidin et se dirige 
contre lus Russes, qui ont cnvnbi les principautés rou- 
maines, le sultan somme leprinc(>deSerbiede s'expliquer 
sur bi conduite qu'il prétend tenir dans le conDil qui 
commence. On connaît la réponse de Kara-Georgevitch. 
Le gouvernement serbe ne saurait prendre pai-t à la 
lutte qui a éclaté entre les deux puissances protectrices 
de la Serbie. Il observera la plus stricte neutralitï', et 
dans aucune occasioD, sous aucun prétexte ne permettra 
qu'un corps d'armée, k quelque parti qu'il appartienne, 
viole les frontières de son territoire. * La lutte grandit, 
cbacun prépare ses armes; le SI décembre, le sutlao 
Abdul-Medjid abolit le protectorat de la Russie sur la 
Moldavie, la Valacliie, la Serbie, ea maintenant tous les 
privilèges des trois principautés. Cet acte, qui modifie si 
pi'orondémenl les conditions politiques de la Serbie, cet 
acte peul-étreindifTérentaujourd'hui, peut-être dangereux 
demain, commentlesSerbcs'IejugeroDt-ils? lis remercie- 
ront les Turcs et feront leurs réserves. Le 4 févrierl85i. 
un commissaire de la Porte, Éthem-Pactia, étant venu 
apporter à Belgrade le AflWi'-M^;*/ du 27 décembre, le 
prince lit solennellement la réponse que voici : " La 
confirmation des privilèges de tu Serbie est acceptée 
avec reconnaissance; toutefois lu Serbie désire le main- 
tien des traités turco-russes de Bucliarest, d'Aitermann. 
d'Anilrinople, et elti) est bien résolue à conserver la (lu- 
sition que les traités lui assurent: vis-â-vis i\v la Hiissie 
romme vis-A-vis de la Poi-le. " 
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Celte persislaiice dons une poliiii^ue aussi lionoéte 
ferme est un tiire il'lionneur pour le guuvernemcnl «la 
prince Kara-Georgevilch. Les Serbes en rureni récom- 
penses. Lorstiue les plènipotenlluires dps grandes pui*- 
saitces signèrent à Paris, le 30 mars 18S6Je traité qui mil 
fin à la guerre d'Orient, les conqùc^les de Kara-Gcorge 
etdeMilosch reçurent une éclatante consécralion. 
Serbie conlinnait à relever de la Porte, mais ses immi 
tés, ses privilèges, sesdroits, étaient placés dtJsoniiaii 
lagarantie collective des grandespuissances européennes' 
Pendant un demî-siècle environ, elle avait éii ballottée 
sans cesse de la Tuiiiuîc àla Russie, de la puissance suie- 
raiae â la puissance protectrice ; désormais elle pouvi 
se mouvoir plus librement. « Ku conséquence, dit Y 
ticle 28 du traité de Paris, ladite principauté conservi 
son administration indépendante et nationale, ainsi 
la pleine liberté du culte, de législation, de commi 
et de navigation, h L'^irlicle 20, il est \rai, coDlei 
certaine disposition qui pouvait devenir, qui est 
eu effet une cause de condils entre les Sei'bes 
Turcs; il maintenait le droit que s'était attribué la 
de tenir garnison en Serbie. Heureusement 1' 
rance d'un progrés décisif sur ce point , 
qui tenait si Tortement au cœur des Serbes, ne lesr 
pas interdite par le traité de Paris. Le protocole n' 
contenait cet appendice indiqué et maintenu dans 
texte délinitir : « Sa Majesté le sultan s'engage à reci 
cher, de concert avec les hautespuissancescoutractanl 
les améliorations igue comporte l'organisulion 
lie la principauté. " Ainsi, plus de suzeraineté déHi 
occupée dans l'ombre à retirer ses concessions, pli 
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proUTliûti l'xtiiisive il jnlt'i-fssiV, ilis;iiil : " Je veux (jm- 
tu vives, je no veux pns (lue lu gramlissi's. » C'est dans 
rntmosphtre de la civilisation européenne que celte 
terre de Serbie, hier encore tiéi'oïquemenl harbare. est 
appelée à vivre el & grandir. 

Pendant que legouvernenientserlie, guid6 par l'espril 
national, mainl«naiL ainsi sa ligne en des circonstances 
si périlleuses, d'uUles réformes s'accomplissaient dans 
le donmine de la législnlion. On cite une série de lois 
édictées sous \f. règne de Kara-GeoTgevitch au grand 
profil de l'ordre et do la sécurité publique. Jusque-IA, 
c:'éUiient encore les vieilles coulumes qui servaient de 
régie aux iribunaux,et,quelle que fûtlafidélité des Serbes 
aux traditions de leur pay.'s, on devine h quels abus 
devait conduire un pareil système dans une société en 
proie à tant de secousses. Il était bien temps de donner 
une base solide au droit commun. Ce travail avait été 
entrepris sous Miloscb; les commissions nommées par 
le prmce Alexandre en réalisèrent la meilleure partie. 
C'est ainsi que le code de procédure criminelle fut pro- 
mulgué en 1850, le code de procédure civile en i853; 
d'autres lois encore, qui apparliennentà la même période, 
sont signalées comme ayant mis lin à l'incertitude des 
justiciables et à l'arbitraire des juges '. 

Comment donc un gouvernement qui aval l si bien con- 
duit sa politique étrangère sans renoncer aux réformes 
intérieures est-il tombé peu de temps aprî's sous la répro- 
bation unanime du pays? Il faut bien reconnaître ici ce 

I. Voyet dxnt le répertoire »i ridie de M. P. KanUi {Serbim, 9ii- 
loriKh-tlhnaiirapliliche Siaditn aui.de» Jahren I86B-tftB8, l.elpiie 
I NOS) l'Inlértiuniil chapllre nur la jiixlice. p. G3S. 



:i«2 



LA SERBIE AU DU-HEUVIftME SlftOLE. 



i|ue nons soupçonnions- tout k l'henre, k savoir 
l'esprit public avait on \a pitrt principalo iluns Us uclcs (in 
gouvernement sertie. Sauf le jour où Kara-Georgeïilch 
deslilon M. Garaehanine pour obéir aux injonctions do. 
prince Menchikor.son vrai mérite fut àe se conformerhl 
volonté populaire si c1air<;nient manifestée. Il est probaM 
iine, sans les crises de la guerre de Crimée, le prim 
Alexandre ne se serait pas maintenu si longtemps sur 
Irflne. Ce turent ces crises qni le soutinrent précisémi 
parce qu'elles empêchaient le pays de donner une Ion] 
intention au\ fautes pernonnelles du prince et de jo) 
son administration à lu rlarté du soleil. Les grant 
émotions patriotiques faisaient oublier les griefs pni 
ruiiers. On était inquiet pour demain, on ne pensait pli 
aux choses J'hier. One fois la paix assurée, la silaatit 
inlérieure fut éclairée tout à coup d'une lumière împi 
loyablc. 

Quel que soit chez l'historien le désir d'être imj 
et vrai, il est des cas où l'entière franchi»? est împos- 
.sible. Dieu nous garde d'oublier, on traçant ces lignea. 
i|ue1 est aujourd'hui le sort du malheureux fils de Kl 
George ! Accusé de complicité dans le meurtre du ni 
fils de Milosch, jugé par contumace à Belgrade, ji 
en personne ii Peslh (car ce long procès se ponrsnit 
lieux Ihéiltresàla fois), il défendson nom etsaviecoatre 
adversaires redoutables. Certes, ce n'est pointlememt 
d'apprécier en toute liberté le caractère do prioM 
Alexandre, Ses torts, s'il en a eu, les influences de 
entourage, s'il est vrai qu'on puisse les lui reprocher, 
ne sont-ce pas là autant d'éléments dont une accusatii 
passionnée s'omprcsRtTnil de tirer parli? Souvenoi 
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nons donr que les paroles l^s plus iDorTensives sont 
exposées en pareil cas h devenir une arme menrlrièn-. 
Bien loin do prêter main-rorle à Taccusalion^si noire voix 
avuil quelque autorité dans ce dôbal, Tintérôt de la Ser- 
bie nous engagerait ii recommander l'exlréme prudenc«i.*^ 
l'exlréme modération, ces garanties de toute justice,' f 
particulièrement nécessaires k la justice politique. Cela 
dit, nous devons pourtant remplir en conscience nos 
utiligalions d'historien ot résumer les docunienis qnï 
nonssemtilenl les plus dignes de foi. Or, ce qu'on repro- 
chait à Kara-Georgevitcli, ce qui avait Uni par le ren- 
dre alisolument impopulaire, c'était d'un côté l'accapa- 
rement de toutes les places par les membres de la 
mille du prince, de l'autre sa soumission complète ft ] 
rinfluence autrichienne. 

On se rappelle sans doute ce Jacob Nenadovitcb, un 
des liéros de l'insurrection de 1806, un de ceux qni 
avaient rivalisé avec Kara-George pour l'alTranchisse- 
menL du pajs et qui lui disputaient le litre de princeFl 
des Serbes. I.e Hl» de Kara-George avait été marié à '^^ 
une Nenadovilch. C'était cette famille, si puissante de 
180() fi 1813, infidèle à son poste au moment de ta 
sirande déroute, réfugiée dans les principautés roumai- 
nes, revenue en Serbie pendant le régne de Milosch, 
mais privée alors de toute iniluence, qui prenait enfin 
sa revanche sous Kara- George viLch, grftce à la Taiblesse 
du prince. Ce mariage la rapprochant du trdne, elle en 
occupait toutes les avenues. Chez un peuple jeune, plein | 
de sève, ati le patriotisme éveille à rois l'ambition et le 
talent, cet abandon des principaux emplois aux mem- 
bres d'une seule famille était une insulte de Ions les 
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]<jur's. Il > :iMiil usurpiiliiiii {•[ t;)i~intiii'. On i^loitlTaiLl 
Ajoutr?. à r^U l'atliliide si humble de Kara-Goori^vitchl 
en face de la réaction autrichienne. CVtail le inonieni 
où l'Aulriclie, à peine remise des secousses de (& 
prélendail soumetlre ions les peuples de l'empire à B 
centralisation inllexible. Slaves et Hongrois subissaiea) 
le m^me joug. Les Serbes de Stratimirovilch, les Cm 
les de Jellachich, naguère encore l^s auxiliaires 
l'Aulriche. étaient courbés sous le sceptre des Uabi 
bourg aussi bien que les Magyars du comte SzécbeD^fjJ 
Pour imposer un système si dur, si révollnnl, an syi 
téme, on Ta bien vu à Sadowa, si funeste à l'Anlrid 
('tle-m£me, il Tallait empêcher que la vie politique i 
nt trop de briiil sur les frontières chez les peuples (I 
même nicc. Les Serbes de Turquie donnaient un i 
vais exemple aux Serbes d'Autriche, La voïvodie, Y¥. 
clavonie, la Sirmie, le Bjmat, toutes ces provinces bal 
lées par des Serbes ne sont séparées de !a principaall 
que par la Save et le Danube ; le libre di^veloppement 
de la principauté, cette lulto constante avec le suzerain, 
ce perpétuel qui-vive, ces nkouptchittaa qui élevaient i 
déposaient les chefs du peuple, toutes ces scènes d*o 
vie nationale et indépendante, ne serait^e pas là | 
les Serbes autrichiens un douloureux contraste, c'ei 
dire une provocation incessante'? Le cabinet de Vîenij 
s'empara du prince Alexandre Kara-Georgeviich , 
pendant une période de dix années il n'v ent pas n 
fihùuptchinù en Serbie. Le congrès national consacra p 
les siècles, les libres rassemblements dont l'usage i 
tait perpétué jusque sous le joug des Turr^, la slu 
r/iina. qui avait entretenu la vie nnlionale et ! 



LES HËVOLUTIONS DE (St2 ET SE lïfôS. 



3s:i 



la fkouptchina des Douscban cl des Lazare élail 
abolie par unlilsde Rara-George! On murmura d'ahord, 
uu finit par conspirer. 

Le 9 octobre 1857, la police découvrit un complol qui 
meuiiniit la vie du prince. Plusieurs sénateurs, le pré- 
sident même du sùnal. étaient au nombre des conju- 
rés. Dès les premières arrestations, le prince voulut 
profiler de la crise pour supprimer le sËoat, dont la sur- 
veillance t'inquiétail. C'était toujours ce même sénat 
organisé contre Miloscti pur le statut de 1838; c'était 
toujours cette même loi qui, partageant le pouvoir entre 
le prince et le conseil, établissait de l'un à l'antre des 
rapports mal délinis. Qu'il y eût sur ce point des ré- 
lormes à Taire, les amis de la cause serbe en étaient 
persuadés; seulement le prince Kara-Georgevilcli était 
moins en mesure qu'un autre de tenter celte réforme, 
lui qui depuis dix ans refusait de convoquer l'assemblée 
nationale. Se déliant du peuple, hostile an sénat, sur 
qui s'appuyait-il? On le voyait trop bien, sur les in- 
ttuencesextérieures. C'était l'Autriche qui dirigeaillegon- 
vernement serbe. Fort de cet appui, le prince n'hésita 
point à se débarrasser des sénateurs. Ceux qui étaient 
restés en dehors du complot furent pressés de donner 
leur démission sons peine d'être arrêtés comme com- 
plices ; la plupart obéirent, et le procès commença. 

On a vu plus haut qu'un des actes les plus honorables 
du gouvernement du prince Alexandre était la promul- 
gation de certaines lois qui mettaient lin à l'arbitraire. 
A quoi bon ces lois sagement réglées, si l'on n'en te- 
nait pas compte? Les accusés du complot tramé contre 
le prince Kara-Gcorgcvitch au mois d'octobre 18^)7 
Si 
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no farenl pi-olégés par aucune des garanties qai ■ 
naient d'âlre données à la josUce. L'inslrnctioD de- 
meura sccnMe : point de débats puhlics, nui contrôle di- 
l'opiaion. Était-on bien sAr gne tes agents du prin-c 
ne- leur eussent pas arraché îles aveus par des privations 
et des violences? Ces doutes circulaient dans le paj-s, 
de sourdes colores s'éveillaient, et quand on sut que les 
accusés étaient condamnés à mort, peu s'en fallut que 
Belgrade ne TiH eosunglunlée par l'émeute. Sons l'int^- 
vcnlion des puissances signataires dn traité de Paris, la 
lutte était inévitable. Les puissances demandaient que 
l'exécution de la sentence fût au moins suspendne. ei 
bientât an ordre exprès de la Porte obligea Kara~<>eor^t- 
vitch de commuer la peine de mort en celle des trarani 
forcés à perpéluilé. Quelques jours apn'-s, on vit lr:i 
hommes les plus L'onç;Lilérables de la Serbie, les fers aa\ 
pieds el aux mains, ^étus de la livrée du bagne, Intrer 
ser les rues de Belgrade sur des charrettes, 

A ce spectacle, on le pense bien, l'émotion redool 
Sons quel ri^gime vivait-on, puisque les lois étaient ai^ 
violées? Si Milosch Obrenovitch agissait en despote, * 
moins était-ce un despote serbe, dévoué à la cause seril 
Pouvait-on sujiporter plus longtemps ce personnage vcp 
voque, pachii turr ou préfet autrichien, qui, pour « 
server son poste, sacrltiait de jour en jour plus visiM 
ment l'indépendance et les lois de la principauté ? 
Porte-Ottomane, qui ne voulait point de révointion â 
Belgrade, intervint encore pour calmer les esprits. Elle 
envoya un commissaire, Élhem-Pacha, qui se Tu remet- 
tre toutes les pièces du procès : c'est à la suite de i 
révision que les accusés furent atfranchis des i 
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i et condamnés simplement h l'exit. Ainsi, dans 
un ëlal clirclien, la Tuniuie avait dii s'Interposer entre 
les juges et tes justiciables afin de r<4tablir les garanties 
du droit! 

Les diplomates, (pii s'efforçaient d'élouffer en Serbie 
toute canse de trouble, firent une chose plus importante 
encore; ils di^cidèrenl deux des chefs du parti national, 
M. Élia Garachanine el le vieux Voutchitth, à se rappro^l 
cher du prince Alexandre, Le prince, qui ne les aimait 
point, dut accepter leurs services; M. Garacbanine eut 
le ministère de l'inlérieur, M. Voulchitcb la présidence 
du sénat. 

H n'y avait pas de nom plus populaire alors que celui 
de M. Ëlia Garachanine ; il représentait à la fois les 
idées de légalité que la Serbîft voulait substituer ans 
caprices de la dictature el le principe de l'indépendance 
nationale, que l'on s'indignait de voir si mollement dé- 
fendu. Son premier soin fut de définir plus nettement 
les rapports du prince et du sénat; dans ce travail, les 
prérogatives du prince furent (liminuées. el l'Autriche 
i^ut beau s'opposer de toutes ses forces à cette modilî- 
cation de la loi de 18:i8, le gouvernement turc y con- 
sentit. N'esl-il pas singulier de voir l'Autriche soutenir 
ici les prérogatives du prince, comme si le prince était 
lui-mfime incapable de prendre sa cause en main? Ces- 
sez de vous étonner : l'Autriche défend sur le trône de 
Serbie l'homme qui seconde la réaction autrichienne 
en s'obsltnant à ne pas convoquer la ikouptckina. Sur ce 
point, M. Garachanine essaya vainement de vaincre sa 
résistance; il fallut que des événements graves, faisant 
^laler & tous les yeux la respoasabiiilési lourde assu- 



ySS LA SERBIE AL" tlIX-KËUVIÉSIE SIÈCLE. 

luùe par le prince, rol>ligeu»ï(!al à des cunct 
lurdives. 

D'après le hntii-chérif de 1830. les forteresses àS^ 
lïonliùrc lievaicnl resler aux mains des Turcs, On a 
vu dans nos précédenles «éludes qu'une iolerprélatinn 
tri'S-tausse du lexle, interpréta lion infligée a» prince 
Miloscl] par le ressentiment de lu Porte el le mauvais 
vouloir de lu Russie, avait nulorisé les Turcs à garder 
non-seulement la Torlcrcsse de Belgrade, mais une pa^ 
lie de la ville. Turcs el chrétiens se Ironvaienl conj ^ 
ment en fuce les uns des autres. De là des complicati 
continuelles et souvent de périlleux conflits. 

Tous les voyageurs qui ont visité depuis cette date Ir^ 
coutrôes du Danube, M. Saint-Marc Girardin en JS-Iti, 
M. Blanqui en 18il, M. Siegfried Kapper en i8*U, oni 
signalé les embarras et les périls d'une loi qui donnaii 
aux Turcs les forteresses, aux Serbes les campagnes et 
- les villes. « Au premier coup d'œil, dit M. Saint-Marc 
girardin, les Turcs qui sont â Belgrade, à Semcndria. à 
h-sciiova. semblent un corps d'occupation ; ils ont l'ap- 
parence lie vainqueurs et de maîtres. En fait, ce sont 
des prisonniers et des otages. " Et après les avoir peinte 
vivement en quelques traits. aprAs les avoir montrés 
H enfermés dans leurs forteresses, ne pouvant rîea pi 
séder au dehors, réduits à la plus profonde misère, 
vËs de ces llefs, de ces dimes que la victoire des Sej 
u supprimés, et que le sullan a oublié de remplacer pa 
un revenu ou par une paye, n le voyageur signale une 
difTércncc déjà visible à celle date entre les Turcs 
Belgrade et ceux des autres forteresses, n Pauvres^ 
en petit nombre au milieu d'une population étraogJ 
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les Turcs à Semendria et à Orschova ont senti leur fai- 
blesse et s'y sont résignés, ils ont abjuré cet orgueil 
otlomaa qui les avait rendus odieux aux Serbes, et ils 
vivent en bonne intelligence avec leurs anciens sujets, 
devenus aujourd'hui les arbitres de leur sort. Aussi la 
haine des Turcs devient chaque jour moins vive en 
Serbie, car des Turcs les Serbes ne haïssaient que la 
tyrannie; il y a du reste dans les mœurs simples et 
guernires des Turcs quelque chose qui convenait au 
caractère des Serbes. A Belgrade, dit-on, les Turcs ne 
sont pas résignés à leur faiblesse. Ils sont plus pauvres 
peut-être et plus misérables encore qu'il Semendria et à 
Orschova; mais ils sont plus tiers'... » 

Rien de plus juste. M. Saiut-Marc Girardin écrivait 
cela en 1836, et pendant les trente années qui ont suivi, 
jusqu'au jour où le tils de Milosch a eu l'honneur de faire 
rendre k la Serbie la garde de ses forteresses, on a vu ces 
Turcs de Belgrade accroître sans cesse leurs positions 
en delioi's des lieux qu'on leur avait assignés, empiéter 
dans la ville sur les quartiers voisins, s'emparer de plu- 
sieurs portes, y mettre des sentinelles, s'établir même 
dans la campagne, si bien que les occasions de conllJt 
pouvaient se produire àchaque instant. Tout cela devait 
aboutir au bombardement de Belgrade en 1862. 

Ife l'époque où nous sommes parvenus dans ce rccil, on 
pouvait pressentir une catastrophe à voir l'irritation des 
Turcs éclater de temps à autre piirdc stupides violences. 
Le 7 juin <858, dans la soirée, M. de Fonlblanque. con- 
sul général d'Angleterre à Belgrade, est assailli par un 

) . Saint-UarR GlnnJln, Soni-tiiiit de t>fiyag«i rt d'iiailes, I volume. 
Tarit iSol. [>. 11)3-104. 
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soldai lut'c, et, lutns le secours de quelques Serbes, U^ 
serait tombé savs les coups île l'assassin. A la suite (te 
cet acte s»uvagt', leconsal iirbore son puvilloD. Les Turc», 
irrHte de ce rappel à l'onlre, envoient une dizaine de 
^i)aiU4)our abattre le drapeau anglais. L'Augleteire, si 
tosoleninieQt outragée, aurait pu exiger une ri^iaration 
éclalanie; elle ae conleola de demander le chuigemeot 
de la gui'Dîson de Belgrmle^t le jugeaieai de» coo^tables 
ilevaut les tribunaux de GonstuBiiDople. l'eu de levps 
apt't>E, le nouvel atoliassadeiir du cabinet de Londres 
aupi'ès du sultan, sirUeairyBulwer, passai! par Belgrade 
eu se readiiDt à son poste ; il Tit saluer son pavillon par 
le ciinou de la rorteri'sse, et toute lu giu'nisontnrqne,- 
auBsi bien que les treupes serbes. Tînt ku ncntbïli 
lionneui's militaires. 

^atis(actiou était donnée au droit des gène ; mais II 
principe du mal persistât toujours, lie leU faits i 
raient été impossibles, si la présence duo gouiferuciU 
turc, non -seulement dans la forteresse, mais dans i 
(les guat'Uei'fi de Belgrade, n'eilt ament' des oonOUsd 
juridicltou entre In Porte et le gouvemcmenl si^bc 
G'él;iit à la justice seiiie de punir un crime commis i 
pays serbe; au lieu de cela, le gouveroeui' de la foi 
lercsse réclamait l'accusé, qui souTenl demeurait l 
puni. Ou cite plus d'un ùûl de ce genre sous le règne à 
Kara-Georgeviich. L'attentai du 7 juin 1H58 était d'ul 
nature si grave, que M. Garacbauine réussit cette fois 
l'aire comprendre au priace quelle reEponsabilili} ilass 
mait devant l'Europe comme devant le peuple serbe 4 
tolérant une situation d'où provenaient de telsdCsordrfll 
Miloscli n'avait cesst' •]<• prolcsler coutri' lu violation é 
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Aatti^/iérifie 1830; le mol s'accroissant Loiijoars, iHiiil- 
ce le momcni de garder le silence ? Que le prince s'adres- 
siU du moins à l'opinion publique, qn'U fît partager aux 
représentants du peuple cette reRpoasoljilité trop lourde 
pour un seul homme, voilà re que le bon sens exigeait. 
Ces arguments de M. Garaclianinc triom plièrent de la 
résislonce ou, si l'on ^ettl, de l'inerlie obstinée de Kara- 
Georgcvitcb. Il fut décidé que la cAiou^cAina serait con- 
ïoqtiée d'après une nouvelle loi électorale qui régulari- 
serait la vieille coutume nationale. 

Cette loi, volée par le sénat aomois de novembre 1858, 
établissait toat un système reprÉseatatif; noua ea citerons 
les dispositions fondamentales, « Tout Serbe est électeur 
.'i rage de vingt-ciuq ans, éligible à trente. Les ecclé- 
siastiques et les employés ne sont ni électeurs ni ëligi- 
hles. L'élection est directe dans les campagnes, à deux 
degrés dans les villes. Les députés sont les représentants, 
non d'une localilé, mais de l'ensemble ite la nation. Pout 
partie de droit de l'assemblée les présidents de la cour 
de cassation, des tribunaux d'appel et de cercle, les arcbi- 
prétres des cercles, quatre archimandrites des couvents 
et quelques autres hauls fonctionnaires. Les députéssonl 
inviolables pendant la session, et on ne peut les rendre 
par la suite responsables de leurs votes. Le vole est pu- 
blic. L'assemblée délibère sur les propositions du gou- 
vernement ; elle a aussi le droit d'initiative. Ses décisions 
ne sont valables que lorsqu'elles ont été sanctionnées par 
le ï^ènat et par le prince. L'assemblée nomme son prési- 
ilent et le reste du bureau '. u 
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Les événemexiU intirchent dêi^-lors avec nne rapidité 
singulière. En vain la Porte-Ottomane essaye-t-elie de| 
prolesler contre la réunion de la skouplrliina, en vain i 
■>nvoie~t-eIlc un commissaire h Belgrade ponr surveiller i 
les événements; la nation veut élre représentée, ell0<| 
le sera. La loi électorale a été volée dans le courant de^ 
novembre 1858; leâS, les élections ont lieu; le 30, l'a 
semblée se réunit. Son premier acte est de voter des re--l 
uierciiuenis anx puissaDces qui, par le traité de Paris, j 
ont garanti les droits du peuple soi'be; puis, dans uDai 
;idiesse ù la Porte, elle réclame conlre l'oppodtion i|u«< 
la Turquie vient de faire â la convocation de \atkotipt~M 
china, contre l'envoi d'un commissaire, surtout cantref 
l'intention que manitestait ce personnage d'assister auxl 
séances de l'assemblée. Ces points réglés, les représen- 
lanls de la Serbie peuvent donner toute leur attention anj 
alTiilres intérieures, il convient de reniarquer ici qne Jd 
skouptcliina de 1858 n'était plus, comme autrefois, ua del 
ces congrès tumultueux où se pressaient des milliers <]« 
Serbes, et qui, incapables d'une délibération, ne pon-fl 
valent que répondre par des cris, par des oui ou par des ' 
non, fi des demandes préparées d'avance. Les anciennes 
xkùuptchina ne duraicntguére plus de quatre jours;ceUe- 
ci se compose de quatre cent Irenle-sept députas t|ui 
peuvent traiter librement toutes les questions. 

Voilà donc le système représentatif introduit diez o 
petit peuple, instruit déjU par tant d'épreuves, et saveX'l 
vous quel est le premier vote de l'assemblée nationale? 
savcz-vous quel acte va sortir de ce premier appel à 
la conscience du pays? Un acte d'accusation contre I 
prince Kara-Georgevilch. C'est le prince qui est caus 
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lie l'ubuissemcnt du pays : le prince s'est séparé du st^nal 
l'i lie la nalion, le prince n'a jamais eu avec le sénat 
i]Lie des rapports ii-réguliers, et depuis dix. ans il a rehisé 
de convcMiuer \& skouptchina malgrtï des promesses solen- 
nelles; le prince liïre loùles les places aux parents de la 
princesse sa femme, le prince est re\écul«ur des volontés 
de rAulriclie. Que de réfugiés politiques livn'is par Kara- 
Georgevitch k la police des Halishonrg ! que de taches fi 
riionneurdu pays serbe! El tout cela était dit sans vio- 
lence, simplement et naturel leincul, comme s'il eiU été 
impossible de tenir un autre langage, comme si la con- 
science du pays n'eût fait que se soulager par celte pu- 
blique espressionde ce qui remplissait toutes les aines. 

La conclusion est originale. Celte espèce de grand 
jury, qui voulait remédier au mal sans recourir à la 
force, somme le prince d'abdiquer; dix-sept membres 
lie l'assemblée, représentant cbacun un des dix-sept 
districts de la Serbie, se rendent chez Kara-George- 
viich, et l'invitent à déférer au vœu de la nalion. Il ré- 
jiond qu'avant de rien décider il vent consulter ses minis- 
tres, s'entendre avec le sénat ; mais le sénat était en ce 
moment même saisi de la question par i'assemblée na- 
tionale... ElTrajéde la marchera]iide des choses, le prince 
i^liercba un refuge dans la forteresse occupée par les 
Turcs. Le lendemain 23 décembre, l'assemblée déclara 
qu'Alexandre Kara-Gcorgevitcli avait cessé de régner, et 
proclama prince de Serbie l'ancien libéraleur de 1815, 
le dictateur tombé en 1839, le vieux Milosch, dont It 
nom signiliait toujours affrancliissement desScrbes, in- 
dépendance et lierté nationale. Il y eut dans la journée 
du 24 quelques démonslrations insignifiantes en faveur 
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du {rince déchu; ses partisans» ses créatures, un pelit 
nombre de sénateurs, essayèrent de relever sa cause. 
Ces vainseffortsne furent que mettre en relief runanimîté 
du mourement Le sénat ne tarda guère à se dédarer 
d'accord avec rassemblée. U fallut bien que le prince, 
malgré la froide obstination de sa résistance, se rési- 
gnât à signer son abdication et à quitter la forteresse. 



IV 

liappel du vieux Miloacli. — Son retour triomphal^ 2 janvier 1859* 
— Il promet de renoncer aux procédés du despotisme. — Le pou- 
vait-il? — La Serbie nouvelle. — Le prince Michel, fils de Miloadi, 
est Tespoir des idées libérales. — Derniers actes, dsmièras victoiires 
de la politique extérieure de Milosch. — Mort de Miloach, 26 sep- 
tembre 4860. — Résumé : Tavenir de la Serbie. 



Le sens de la révolution accomplie si paisiblement à 
Belgrade le. 23 décembre 1858 était tout entier dans ces 
paroles de la skouptchtna : a Nous nommons prince de 
Serbie Milosch Théodorovilcli Obrenovilch, avec rhéré- 
dite à lui accordée autre/ois par la Porte-Ottomane, » Le 
prince Alexandre avait laissé amoindrir entre ses mains 
les droits de la principauté; on rappelait Milosch pour 
relever le trône et la nation. En attendant sa réponse, 
rassemblée, qui s'était déclarée investie elle-même du 
pouvoir souverain, avait institué une administration 
provisoire, à la tête de laquelle était M. Garachanine. 
Le premier acte du gouvernement fut de notifier la révo- 
lution au sultan et à Milosch. Le 27 décembre, deux adres- 
ses fut signées par les quatre cent trente-sept députés : 
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1. adressée à Abdal-M«cljid. 
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S derniers 

érénements el réclamait l'iavestilare pour l'élu de l'as- 
semblée avec riiérédilé dans la ligne masculine: l'aulre, 
desLJnée à Milosch, l'iDronuait du vole de lu nation, el 
lai annoDçait le départ d'une dépulalion iiui allaJI le 
clierclier à Buciiaresl. 

Milosch ne pouvait liésiler devant cet appel de la Ser- 
bie. Malgi'é ses soixaute-divliuil ans, il m ressentit une 
joie toute juvénile. N'élail-ce pas ce qu'il attendait de- 
puis Ja39? Du fond de l'exil, à Vienne ou fi Bucbarest. 
il avait sans cesse les yeux sur les Serbes, il suivait la 
marche des alTuireSj Épiait les nfouvemenls de l'opinion, 
guettait les circonstances propices, el, persuadé que son 
jour viendrait, il éprouvait pourtant aoe imikalience fé- 
brile â voir les heures si lentes. Jamais il n'avait pu se 
résigner à l'iDaction. Dès le lendemain de sa chute, 
quand les passions soulevées conire lui étaient encore si 
Turieuses, il avait conçu Tanibition de reprendre son 
rôle sur un plus vaste théâtre. Atlrancliir les chrétiens 
de Bulgarie et de Bosnie, rassembler les Serbes disper- 
sés dans les provinces turques, réaliser le ri?ve de ses plus 
audacieux compatriotes, rétablir la grande Serbie, la 
Serbie de Douschan le Fort, puis rentrer vainqueur el ce 
magnifique présent à la main dans la principauté qui 
l'avait abandonné à ses ennemis, voilà quelles visées 
grandioses exaltaient l'imaginaLion de l'exilé. C'était en 
1839, au monient oii la France sontenuit Mèhémel-Ali 
contre ta Porte. Milosch espéra un instant que la France 
l'aiderait à faire dans le nord de l'empire ce que le 
pactia d'Egypte faisait à l'extrémité opposée. Il demanda 
(les entrevues secrètes à M. Adolphe Billecocq, notre 
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consul général Ji Bucharest. Cette curieuse anecdote 1^ 
(■té révélée il y a vingt ans par un de nos collaborateurs" 
de lu Hivue dès Deur-Mondes, M. Hippol^le îlexprez, 
iiui occupe si dignement aujourd'hui l'un des premier» 
postes uu ministère des affaires êlrangères. « Toat cela, 
dit M. Desprez, se passait aux lieures les plus sombres 
do la nuit. Miloscti y apportait d'autunt plus de per- 
st>vérance et de ténarilé que l'agent Tranç^ais y aTail j 
dû mettre d'abord plus de défiance. Le prince exilil 
déployait dans ces entrevues tout ce que son éloqueoc^ 
orientale savait emprunter d'arguments spécieux et d 
pensées caressantes. Capahle de s'émouvoir et surtoafl 
de paraître ému, il développait ses plans avec celte cli»4^ 
lear qui, chez les Orientaux, est souvent le voile iîM 
la finesse. Il parlait abondamment des sentiments etj 
lies forces politiques qui s'éveillaient dés lors an seïKi 
des trois grandes puissances slaves de Serbie, lie Bnl- 1 
garie et de Bosnie, entremêlant au tableau de$ v«rta& J 
guerrières de ces peuples ce que lui-même avait faitiT 
naguère d'expéditions hasardeuses à J'aide de leurs hn 
D'ailleurs il n'oubliait pas la mise en scène. Lorsqu'il 
pensa que ces entrevues pouvaient être moins njt\è 
rieuses sans inconvénieni, il y tjt quelquefois iniemoiâ 
r^a dévouée et digne compagne, la princesse LioubUf 
n celle qui plus d'une fois, disait-il, entourée de i 
femmes, avait tenu pendant les engagements nocton 
des Si'rbes contre les Turcs les torches qui devaient s 
vir de signaux de ralliement àl'armée serhe. ■ Or iMÏlà 
était la conclusion de tous ces discours? InvariablcnKfll 
relie pensée que, si la France y voulait consentir, Milos 
élail prêt à |Hvndre an sein de la Turquie d'Euro|ieler( 
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[Ufi Mêhéniel-Ali jouait alors avec lanl ilV^clat apparent 
,ns la Turquie d'Asie', n 

Deux ans plus lard, en 1841, M. Bknqui, Iravorsant 
IVienne, où se trouvait alors k> prince Miloscli, eut avec 
lui une longue entrevue grûce ii l'enlremise de l'ambas- 
sadeur de France, M. le marquis de Sainle-Aulatre; il 
fut slupéfail de la terve avec la quelle le proscrit par- 
itde son rôle avenir. Quel feu! quelle /wria .' quels 
llols (l'éloquence sauvage! L'interprète élait un Bul- 
gare : animé des mêmes passions, en extase devant son 
laitre, trcs-souvenl II oubliait de traduire, et le prince 
eontinuait toujours, ardent, impétueux, intarissable. 
Qu'importe! Les choses que le voyageur n'entendait pas 
furent aussi instructives pour lui que celles qu'il put 
saisir. Le ton, le regard, le geste, tout parlait chez Mi- 
ioscli. Son ambition et son espoir éclataient en toute sa 
personne. Et plus lard, pendant les seize années du 
régne de Kara-Georgevilcli, que de fois il avait appelé 
avec impatience le signal des événements! Non certes, 
il ne pouvait hésiter à reprendre le commandement des 
'"Serbes. Sous ses cheveux blanchis s'agitait la même 
flamme. 

L'entrée de Miloscli à Belgrade, le 2 janvier I8â9, fut 
nu véritable triomphe. De toutes paris, la foule étail 
accourue pour saluer l'illustre vieillard. On avait oublié 
ses violences, sa rapacité, le joug de fer sous lequel il 
avait courbé lepays ; on nevovait en lui que le défenseur 
de l'indépendance nationale. Lui, au contraire, il se sou- 

1. Vojei ilana la Rtiiui dei Deux-Vnndei du \h titrier IS.'iO, les 
IKig» nu M. D»prei eiuolne la lirocliura Uu \itinct Hiirliv), UiUueh 
ObroiOfilch, ou Cnup d'ml tur tliimirr de In Serbie rff 1 3 1 3 .i 1 83i). 
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venait àc ses fnuUs, et. pensani que pins d'an pem-Mn' 
s<? (IcniandaJl lonl bas si les anciennes exactions D*allaieiil 
pus recoromencer, sa première parole fut une promesse 
lie clésinléressement. u J'obéis, disait-il, k l'apppl inpf- 
neas ilu peuple serbe, m et loat à coup, comme psar 
rassurer c«u\ qni avaient nonsené c«rtains sontenirs, H 
ajoDtait : « Je n'ai pias de frèrcR vivants. Dien et ma 
nation m'ont combltï de lonle espace de biens; je n'ai 
donc pln.4 besoin de me mettre en peine le moins dn 
monde pour moi et ma famille, n Franchis*" ingtaue <ini 
pi?iut l'homme et le puys ! Si le prine« »vait en encore 
besoin d'enrichirsa famille, d'accroître son proprelrèsor, 
iln'edt répondu de rien; la meilleure garantie del'éqoi- 
lable gestion des tlnances, c'était, aux yeux de Milosrh, )■ 
fortune assurée de Milo«ch. Il n'avnil plus d^âormais' 
aucune préoccnpation de ce cdté; aussi voyez comine il 
insiste, persuadé que ce point senl vaut une charte, 
s Mon unique soin à Tavonir sera de vous rntdre heu- 
reux, vous qui êtes mes seuls frères, — et vos enfants, 
qui sont anssi mesenfants, et qne j'aime autant qne non 
fils unique, votre hérilier présomptif dn trAac, le prince 
Michel. > On avait pu sourire des naïvetés de celle fO-^ 
clamation; la fin du moins relevait lont. I^damer fhè-i 
redite dn irdne, que W révolutions de 1839 el de I84S 
avaient sacrifiée aux ressentiments de la Porte. la pro- 
clamer simplement, hardiment, comme un droit Acquis, 
comme un titre inaliénable, sans attendre, sans deman- 
der même la permission du snllan AbdnI-Medjid, c'£uil 
bion un de ces actes où la Serbie reconnaissait Kilosch 
Obrenovitch. 
Malgré les promesses dn vieux prince, on vil bimMt 
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■ veparailie le despotisme. Les liûiuines tels que Miloscli 
iH^sauraientse réformer. Il fallait toujours que sa volonii'^ 
fut une loi. Chacun devait plier. Que celle volonté Mt 
honnête et loujoars préoccupée de rintéri?t commun, 
c'e^L fort bien sans doute ; mais ce qn'on avait supporté 
jadis comme use nécessité de salut, alors que te dictateur 
avait besoin de rassembler dans ses mains toutes les 
forces du pays, on trouvait dnr île le subir en des condi- 
tions régulières. 

On raconte qu'un jour, aux bains de Banja, très-peu 
de temps avant sa mort, le vieux pi-ince, se promenant 
dans la campagne et voyant des champs mal tenus, tit 
venir le maître et lui dil : ■ Si je vois encore ton do- 
maine en si mauvais étal, je le ferai atteler toi-même 
à ta charme; tu la tireras sous le fouet. •> Et sachez 
bien qu'il l'eût fait sans hésiter. Or il 5 avait déjà 
vingt ans que la îJerbie éttiit émancipée de ce régime 
despotiquement patriarcal. Pendant le long exil de Mi- 
losch, une génération nonveli^ était née; l'élite de la 
jeunesse serbe avait visité l'Occident ; Belgrade et .Smé- 

r^dérévo, Kragonjévatz et Kronschevatz avaient envoyé ii 
Renne, à Berlin, à Paris, de jeunes esprits avides de 

F*Bvoir'. Représentez-vous leur trislesselorsqiK^ revenant 



1. On ut dans un racueil allenutHl : » PrËi den lombeauK ils 
Ficlile el de Hegel, dam te rieiK timellère de> commjnet Friede- 
rUIuwïrder et OorotheciuladI 1 B«rlln. m trouni le lombeaii d'un 
Jeune Serbe itcc celle Inscrlpllan en lerlic el en allemand : • Ci gil ta 
dépauille morlBlle d'an jeune homme venu de Serbie à Berlin |joiir j 
saliarilre u loir de seienoe dans les haules écolei, el qui a luccotnbi i 
l'iprelé du climat. C'eit une roniolatîiin pour wa condiariptoi. puiir 
(oute la Jcimeiie atudieuee de son pays nold, de «avoir qu'il ttfwi: 
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de ces grandes écoles, ils trouvaient installés dans leur 
patrie les anciens rnom^e^ de Milosch, vrais barbares qui 
avaient tout intérêt à perpétuer le régne de la barbarie. 
Milosch du moins avait toujours en vuerulilité publique : 
ses lieutenants, espèces de pachas, n'appréciaient guère 
dans son régime que Tusage du fouet. On peut voir là- 
dessus desdélailssigniiicatifs dans les récitsdeM. Kanitz, 
observateur impartial, qui n'est pas suspect d'hostilité à 
regard de la dynastie de Milosch. M. Kanitz a visité la 
Serbie en 1859 avec un de ces agents de Tancien régime 
dictatorial, un de ces momkes dévoués à Milosch et trai- 
tant les gens du peuple comme des esclaves; le capitaine 
Ilja Antonievitch, si bien mis en scène par le voyageur 
allemand, est le type des partisans revenus au pouvoir 
avec Milosch, alors que la civilisation entrait à flots dans 
la Serbie nouvelle ^ 

Heureusement cette Serbie nouvelle avait son repré- 
sentant et son chef dans le fils même du vieux despote, 
le prince Michel. Lui aussi y comme les jeunes Serbes dont 
nous parlions tout à Thcure, il avait parcouru l'Europe, 
il avait vu Paris, Londres, Berlin ; il avait interrogé les 
maîtres de la science et de la politique ; son esprit s'était 
initié aux conditions d*une société prospère, aux lois du 
progrès et de la culture libérale ; la génération qui 
souffrait sous Milosch était rassurée parle prince Michel. 
On savait qu'il désapprouvait les procédés tyranniques du 
^gouvernement, on savait qu'ayant essayé en vain de ra- 

auprèâ des plas frrand» penseurs de TAllemagne. » Voyez Magasin fUr 
die Lileratur desAmlandtt» Berlin, \ juiUet 1868. 

1 . Serbieu, Historisch-eihuographisehe Reiseitudien ans den Jahren 
18M)-18G8, von F. Kanllz. Leipzig 1868, p. 230-245. 
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mener là prince & des idées plus justes il avait ri:&Q\a de 
se leuir à l'écart, ne voulant ni contredire son illuslrp 
pire, ni trahir sa conscience. 

Au mois d'octobre 1859, M. Kanilz Tut témoin d'un 
fait très-caractéristique. Il se trouvait depuis peu de 
temps en Serbie lorsque le prince Michel, aprfs avoir 
ucceplé le commandement supérieur des forces mili- 
taires à Kragoujévatz, donna sa démission pour les rai- 
sons que nous venons de dire, et s'en revint à Belgrade. 
Ce retour fut une fête, un triomphe, et M. Knnilz, 
ilÉcrivanl dans un journal allemand cetle explosion 
cordiale des sentiments du pays, ajoutait : o Plus 
les mesures du vieux prince assombrissent riiorizon 
de la Serbie, plus se dégage brillanle l'image du 
prince Michel, étoile d'espémnce, promesse d'avenir. 
Milosch gouverne en despote, sans souci du sénat ni de 
l'assemblée. Toute instruction lui est suspecte, soit que 
l'étranger l'ait apportée, soit qu'elle ait une origine na- 
tionale; il n'aime que les vieilles choses, tes coutumes 
des temps de barbarie. Il a déclaré la guerre a l'intelli- 
jjence. Sans elle pourtant, l'état le plus fort ne se sou- 
tiendrait point, et son secours est parliculiéremont né- 
cessaire à un état qui poursuil une politique de propa- 
gande chez des peuples de même race. Ce principe des 
nationalités, qu'on porte si haut aujourd'hui, n'esl pas 
assez puissant pour entraîner même des peuples frères 
vers un état où régne le despotisme pur. Si le prince 
Milosch aime sérieusement son pays, qu'il se contente 
de remplir la place d'honneur dans toute une période de 
l'histoire desScrbes, période glorieuse dont il a été l'ilmc 
et la vie; qu'il n'oublie point qu'entie cette période ei 
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rjkeure préseoLe bien da temps s'est écoulé, i|ae i 
oeiiiuis nouveaux ont ét6 confiés aux sillons, que le pied 
pesant du despoiime les i^cra^eraitt qu'il faut les culliver 
délicaleiDHnt pour les faire épanouir. Co sera la lActii? 
d'une nuire force, de la force inleltigenU et libérale 
après la force guerrière et despotique. ■ Oui, l'accueil que 
le prince Michel a re^u à Belgrade à son retour de Kra- 
goujévatz aunesignitlcatiou profonde, et, nousen avons 
la conviction, le jeune prince Michel remplira toutes les 
espérances que le parli du progrè» s placées sur sa 
tète. B 

On voit clairement ici les deux périodes de l'histoire 
dâ iierbie au xix' siècle, d'un côté la période liéroïque 
et barbant de l'autre ta période politique «t liliiïrale, la 
première illustrée par Kara-George, par MilOHch ûbrc- 
novilch, la seconde qui s'annonce aux derniers Jours do 
vieux despote et qui salue d'avance son chef. Il ne serait 
pas équitable pourtant de rester sur ce souvenir nn mo- 
ment où Milosch va disparaître de la scène. Si son admi- 
nislraliou a soulevé de graves i-eprocbes, sa politîqae 
étrangère a étû jusqu'à sa dernière heure aussi liabile 
que hardie. Au mois de mai 1&60, Miloech envois k Coa- 
stantinople une dépulation chargée de demaoïjlfir h la 
Porte trois choses également importantes: 1' la conlîr- 
mation des lois récentes émanées de la akoupteAitia qui 
établissaient le princtpe.d'hérédité souveraine etrégUient 
lasuccession au trâoe ; 2° l'exécution du lirman de 1830, 
quiinterdisaitaux Ottomans tesëjour delà Serbie, réserve 
faite des forteressesdela frontière; 3° l'abolition compIMa 
du lirman de 1838, qui entravait l'adminislratit 
neuro du pajs. Ce mémorandum est daté du 7 m 
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6 cesdeinan<ies&i nettes, appuyées (l'argumentsLiès-rortE, 
la Porte fait des r^ooscs lïvasives; conciliaale sur les 
qaesUoiis Oc fait, elle refuse de praclamer des priacipes 
qui pourraieul gt^uer son action dans l'aveoir. Ainsi, 
pour ûbëir au vœu du peuple, elle a reconnu dans le 
prince Michel letutur hôritier de la couronne; aller plus 
loin, ajoute-l-elle, proclamer ti'ime laçon détiaiitve le 
principederbérédité souveraine, ce serait porter alleiate 
au\ droits de la nation serbe. On ne ^'attendait guère h 
rencontrer chez les ministres du sultan un respect si 
scrupuleux de la volonté des raïss. Héme jeu, mi>me dn- 
plicité, IiDalemeut même déni de justice en ce qui con- 
cerne l'exéculioa du tirman de 1830 relatif au séjour des 
musulmans et la suppression des entraves qui paralysent 
Vadministraiion intérieure. Que fait Milosch? Par un 
acte solennel, en date du 22 aoilL, il déclare que jamais 
ni lui ni le peuple serbe ne cesseront de regarder toutes 
les dispositions contenues dans le mémorandum da 

7 mai 1860 comme des droits irrévocablement acquis'. 
C'est à peu près la réponse que Eara-George avait faite 1 
aux envoyés de Sélim dès le début des guerres de l'indu :3 
pendance : u Vous demandez nos armes, venez les prcQ-tl 
drc! " Le mémorandum devenait un ultimatum. Ce fut ' 



I . Suu entrer dnn* trop de dduili, Il faul dtcr bu moioa parmi et 
(IroiU U loi de suceeuion tu Irban lelle la'elle Tul ddictée p«f la 
[irlnci', d'tprèi le loiu de l'auenibl^e populaire et le conatnteiuenl (tu 
ténitl. En voici les dispotiUaiu prlncipaEee, que j'empruole tncors 
l'Anmitirt da Drus Mimiiti, 1. IX, p. 730. • La dlgDlIâprlndère « 
hérédjUiro d«r>e la JescemlBace mAla de ta funille ObruDovilch. i 
celle tamille bvIcidI, le dernier dei Obreaorili.'h Iranamctlra la dl- 
gnllé i un nii adoplirqui detrs ilrc Serbe de nalagance, d'une ruutlle 
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le dernier acte de Milosch ; un mois après, le 36 s^pti 
bre. il s'éteignait, Agé de quatre-vingts ans. 

La mort ilu prince Milosch est une date imporli 
ilans riiistoire de la Serbie. L'époque héroïque est fii 
l'époque libémle commence. Bien que celte dernière; 
déjà réalisé de grandes clioses, elle est encore trop « 
sine de nous pour qu'il soit possible de la juger équltit^ 
blement dans un tableau d'ensemble. La disparition de ce 
puissant personnage marquera doncaujourd'liui le terme 
de nos études. C'est maintenant aux acteurs mêmes 
du drame, aux publicistes qui l'ont suivi de scène en 
scène, aux voyageurs qui en ont recueilli les traces, 
c'est enlio aux investigateui-s plus rapprocliés que 
et des lieux et des hommes qu'il appartient de ras 
hier les documents en vue de l'histoire avenir. Les 
formes législatives du prince Michel, lesconllits nouvel 
provoqués par la présence illégale des Ottomans en 
bie, te bombardement de Belgrade par la garnison 
que (1862), la restitution des forlcressies h la principaaii^ 
par le sultan Abdul-Aziz (186T], l'organisation de la mi- 
lice, ridée toujours plus populaire de reconstituer la 
grande Serbie, enlîn l'assassinat du prince fiTopchidôri- 
(10 juin 1868) et en ce moment même le procès de Tan- 
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lionoroblfl el ile la cominunlon grecque. L'li£rlliar du Irtne ul majeur 
h di)-liuil tna révoliu. PcDiliDl In minurilê, 1« régence csl eiercfs par 
un IrluoiTtral qun la ikonpichina choliil parmi let minidrM, lu *é- 
iialcarB. lei roiiwiUers de la cour de caisatlon et dv la mur d'app«l. Si 
IF prince régnant n'a paa d'héritier cl inenrl lai» iroir ilMgné de 
turcoueur. la liùupichmn H\ I un Serlie pour pritiL-c. >■ C'eat en vertu 
do ce Ue loi que HM. BlïsnOiTali, Itiatllvli et Gavrlanovllch fxerreDt 
aujourd'hui la régence pcnilanl la mlnarllA du prince Milan. 
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cicn souverain, Alexandre Kaia-Georgevilcli, accusa de 
complicité dans le meartre, voiU bien des sujets qtti mé- 
rilent une sérieuse enquête. Bornons-uous à résumer ce 
i|u'un demi-siècle de luîtes et d'épreuves a produit pour 
h nation serbe, indiquons aussi en peu de mois ce qu'il 
Ini reste encore à conquérir. 

AITranctii par Kara-George et ses compagnons dans 
iine série de campagnes héroïques, le peuple serbe, après 
le traité de Bucbarcst, allait âtre exterminé; Milosch 
le sauve, il le sauve deux fois, par la ruse d'abord, en- 
suite par les armes. Le libérateur de 1804 était une 
grande tlguremalgrésa sauvagerie; plus grand encore 
est le libérateur de 1813, car il arrache ses frtres à une 
mort certaine, el toujours à l'ccavre, toujours sur la brè- 
che, aussi habile que résolu, il transfonne celle province 
en une principauté indépendante, que la Turquie el la 
Russie, diversement jalouses, sont obligées de rcspectei'. 
Il n'y a guère là qu'un million d'hommes; qu'imporle? 
Le poêle l'a dil : 



Dieu fl'a ^m Tail les peuples au compas. 

L'daie esl tout ; quel que soit l'immense flot qu'il roule, 
Un grand peuple sans âme est une vaste foule. 
Du sot qui l'enfanta l8 sainte passion 
D'un essaim de pasteurs fait une nation- 
Une goutte de san^ dont la gloire tient trace 
Teint pour l'éternité le drapeau d'une race'. 



Le drapeau serbe llotte désormais en toute sécuri té sur 
le sol oii dorment tant de héros. Sous sa bannière leinle 



fj, — U Lac L/man, 
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(l*un noble sang, ce petit peuple a grandi de jour en 
jour; terrible dans la bataille, il est devenu grave, me- 
suré, circonspect; il a eu Tesprit de conduite autant 
que le goût de la civilisation; il s'est tourné vers l'Eu- 
rope, et l'Europe lui a répondu ; pressé longtemps entre 
Saint-Pétersbourg et Gonstantinople, obligé de se défen- 
dre contre des prétentions très-diiïérentes, mais égale- 
ment hostiles, il est protégé aujourd'hui par les plus hau- 
tes puissances signataires du traité de Paris. Enfin la 
révolution de 1858 et le rappel du vieux Milosch ont 
assuré son indépendance en rétablissant rhérêdité du 
trône; il possède maintenant une loi de succession sou- 
veraine qui le met à Tabri de toute ingérence étrangère. 
Voilà ce qu'ont fait, dans l'espace de cinquante-six ans, 
ces raïas méprisés qui, courbés sous le joug, faisaient paî- 
tre les troupeaux de porcs dans les forêts de la Schouma- 
dia, ou bien, révoltés contre Todieux spahi, allaient 
rejoindre les bandits de la montagne. 

A la date où s'arrête notre récit, quand le vieux Mi- 
losch rend le dernier soupir au mois de septembre 1860, 
quel programme ont-ils encore à exécuter? Un pro- 
gramme qui, sauf les dispositions spéciales, est celui de 
tous les peuples civilisés, et qui peut se résumer en 
quelques mots : achever l'expulsion des Turcs, reprendre 
les forteresses, affermir les institutions nationales, en- 
courager l'instruction populaire, favoriser le travail, 
déployer les ressources du pays, assurer l'ordre par la 
liberté, assurer la liberté par l'ordre, enfin devenir un 
exemple, c'est-à-dire un vivant appel aux enfants dis- 
persés de la famille serbe, et, sans rien faire pour pro- 
voquer la transformation de l'Europe orientale, se tenir 
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préparés à tous les événements, se placer au niveau de 
toutes les chances de la fortune. Grande tâche assurément 
et qui exige de virils efforts! La Serbie saura la remplir. 
Nous sommes sans inquiétude pour le peuple sur lequel 
ont passé en vain cinq cents ans d'une servitude écra- 
sante, et qui, sortant tout à coup des ombres du tombeau, 
s'est élevé si vite non-seulement de la mort à la vie, de 
Tcsclavage à l'indépendance, mais, chose plus laborieuse 
<încore, de la barbarie héroïque à la civilisation libérale. 
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